Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  witii  funding  from 

University  of  Toronto 


littp://www.arcliive.org/details/sigedeparisopOOvino 


l^^o-i^l 


CAMPAGjME  de  1870-1871 


SIEGE  DE  PARIS 


L'auteur  et  l'éditeur  déclarent  réserver  leurs  droits  de  traduction 
et  de  reproduction  à  l'étranger. 

Cet  ouvrage  a  été  déposé  au  ministère  de  l'intérieur  (section  de 
la  librairie^  en  mars  1872. 


Paris.  —  Typographie  de  E.  Pion  et  C'*,  rue  Garancii-rc,  8. 


CAMPAGNE  DE  1870-1871. 


SIÈGE  DE  PARIS 


OPERATIONS 

DU  15'  CORPS  ET  DE  LA  TROISIÈME  ARMÉE 

PAR 

LE   GÉNÉRAL  VINOY 


Troisième  Edition. 


PARIS 

E.  PLOiM  ET  C'e,  IMPRLMEURS-ÉDITEURS 

10,  RLE  GARAMCIÈRE 

187  4 

Tous  dioils  réservés. 


PC 


A  S.  E.  LE  GÉNÉRAL  DE  DIVISION  DE  CISSEV, 

MINISTBE  DE  LA  GUERRE. 

Paris,  le  1er  mars  jgyg 

Monsieur  le  Mixistre, 

Tai  llionneur  de  vous  adresser  le  rapport  détaille 
des  diverses  opérations  militaires  auxquelles  ont  pris 
part  les  troupes  placées  sous  mon  commandement 
depuis  le  11  août  ISIO  jusqu'au  i"  juillet  1871. 
Pendant  cette  triste  et  fatale  période,  les  événements 
seuls  ont  eu  la  parole  :  les  valeureux  efforts  des 
troupes,  les  combats  incessants  qu'elles  ont  livrés, 
nont  été,  jusqu'à  ce  jour,  rendus  publics  et  coimus 
que  par  les  secs  et  courts  résumés  des  télégrammes 
parfois  inexacts  et  toujours  incomplets. 

Nommé  successivement  au  commandement  du 
\2r  corps  d'armée,  de  la  troisième  armée  de  Paris, 
puis  de  Tarmée  de  Paris  tout  entière,  et  enfin  de 
l'armée  de  réserve  à  Versailles,  je  dois  au  ministre 
de  la  guerre,  de  qui  ont  émané  les  instructions  qui 
m'oîit  fait  agir,  le  compte  rendu  aussi  complet  que 


possible  de  mes  opérations.  Je  dois  également  lui 
faire  connaître  dans  quelle  mesure  j'ai  été  secondé, 
pendant  l'accomplissement  des  diverses  missions  que 
j'ai  eu  à  remplir,  par  les  officiers  et  les  soldats  qui 
ont  combattu  sous  mes  ordres. 

Tel  est  l'objet  du  présent  rapport,  qu'en  raison  de 
son  étendue  j'ai  cru  devoir  livrer  à  l'impression, 
autant  pour  lui  donner  plus  de  précision  et  de  clarté 
que  pour  faciliter  sa  lecture. 

La  publication  de  ce  travail  est  faite  un  peu  tardi- 
vement peut-être,  mais  le  temps  a  manqué  pour  un 
achèvement  plus  rapide  :  le  classement  et  l'analyse 
de  nombreux  documents  restés  entre  mes  mains  ou 
retrouvés  depuis  le  IS  mars,  ont  demandé  un  soin 
minutieux  et  n'ont  pu  se  faire  qu'avec  une  certaine 
lenteur,  au  milieu  du  dépouillement  d'archives  nom- 
breuses forcément  demeurées  en  désordre,  et  oii  il  a 
fallu  reprendre,  puis  discerner  les  vièces  les  plus 
nécessaires.  Enfin  l'étude,  dans  ses  moindres  détails, 
d'une  partie  des  lignes  de  circonvallation  prussiennes , 
que  j'ai  confiée  à  mon  aide  de  camp,  M.  le  chef  d'es- 
cadron d'état-major  de  Sesmaisons,  et  dont  je  tenais 
beaucoup  à  conserver  les  traces,   qui  chaque  jour 
s'effacent  et  disparaissent,  a  également  nécessite  un 
travail  des  plus  longs  et  des  plus  difficiles,  et  sur 


III 
l'importance  duquel  je  prends  la  liberté  d'appeler 
tout  particulièrement  votre  attention. 

Aujourd'hui  que  ce  rapport  est  terminé,  vous 
pouvez  mieux  que  personne.  Monsieur  le  Ministre, 
apprécier,  en  le  lisant,  les  efforts  que  nous  avons 
faits  pour  la  défense  du  pays  et  pour  le  rétablisse- 
ment de  lordre.  Je  m'empresse  donc  de  mettre  sous 
vos  yeux  ce  récit,  où  j'ai  évité  avec  soin  toute  discus- 
sion politique  ou  tout  jugement  personnel,  et  je  veux 
espérer  qu'il  obtiendra  votre  approbation. 

Veuillez  agréer ,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

Le  général  de  division, 

VINOY. 


PREMIERE  PARTIE 


OPERATIONS  DU  13*  CORPS  D'ARAIEE 

AVANT  LE  SIÈGE  DE  PARIS 


RETRAITE   DE   MEZIERES 


RÉCIT 


DES 


OPÉRATIOAS  OUI  OXT  PRÉCÈDE  LE  SIEGE  DE  PARIS 

CHAPITRE  PREMIER. 

FORMATION  DU   13«  CORPS   D'ARMÉE. 

C'est  seulement  le  16  août  que  le  13'  corps 
d'armée  commença  à  se  former  à  Paris ,  sous  les 
ordres  du  général  de  division  Vinoy. 

Voici  quel  fut  le  tableau  de  sa  formation  : 

Commandant  en  chef  :  Le  général  de  division 

ViXOY. 

Aide  de  camp  :  De  Sesmaisoxs,  capitaine  au  corps 
d'état-major. 

Officier  d'ordonnance  :  Castelnau,  sous-lieute- 
nant aux  cuirassiers  de  la  garde  impériale. 

ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL. 

De  Valdan  ,  général  de  brigade ,  chef  d'état- 
major  ; 

FiLippi ,  lieutenant  colonel  au  corps  d'état-major, 
sous-chef  d'état-major 
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Étaient  attachés  à  l'état-major  les  officiers  au 
corps  d'état-major  dont  les  noms  suivent  : 
Lanier  ,  chef  d'escadrons  ; 
M/vssoN,  capitaine; 
GoNSE,  capitaine; 
BoisDEFFRE  (Raoul  DEj ,  Capitaine. 

INTENDANCE  MILITAIRE. 

ViGuiER  (Jacques) ,  intendant  militaire. 

GÉNIE. 

DupouET,  colonel,  commandant  le  génie. 
Lebescond  DE  CoATPONT,  lieutenant-colonel,  chef 

d'état-major  du  génie. 

Étaient  attachés  à  l'état-major  les  officiers  du 
génie  dont  les  noms  suivent  : 

Lasvignes  ,  capitaine  ; 

Atteleyn,  capitaine  ; 

Blanchard,  capitaine; 

Marcille,  capitaine; 

PiNGAT,  garde  de  première  classe; 

Terlé,  garde  de  deuxième  classe. 

artillerie. 
Rmmltd'Ubex,,  général  de  brigade,  comman- 
dant l'artillerie. 

Aide  de  camp  :  D.  Comexcn,  capitaine  dart.l- 

lerie. 
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Chef  (ï  état -major  :  Lucet,  lieutenant -colonel 
d'artillerie ,  chef  d'état-major. 

Etaient  attachés  à  l'état-major  les  officiers  d'ar- 
tillerie dont  les  noms  suivent  : 

Vaudrey,  chef  d'escadron  j 

Gras,  capitaine; 

Blaxc  ,  garde  de  deuxième  classe. 

VÉTÉRIXAIRES. 

Beyhamer,  vétérinaire  en  second; 
Clément,  aide  vétérinaire. 

INFANTERIE. 
1"    DIVISION. 

D'ExÉA ,  général  commandant  la  division. 

Chef  fï étal-major  :  De  Belgaric  ,  colonel  au  corps 
d'état-major. 

Etaient  attachés  à  l'état-major  les  officiers  au 
corps  d'état-major  dont  les  noms  suivent  : 

Pixoteau,  capitaine  ; 

RoLiiÈRE ,  capitaine  ; 

Althayer,  lieutenant. 

Génie. 

GuYOT,  chef  de  bataillon  du  génie,  commandant*: 
1"  compacynie  de  saneurs  du  2'  régiment  du 
génie. 

'  Tué  à  la  bataille  de  Champigny. 
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Artillerie. 

Charpentier  de  Cossigxy,  chef  d'escadron,  com- 
mandant : 

3'  batterie  du  10*  régiment; 
A"  batterie  du  10'  régiment; 
3*  batterie  du  IP  régiment. 

1"  brigade. 

Mattat,  général  de  brigade,  commandant: 

Une  compagnie  du  5*  bataillon  de  chasseurs 
à  piedj 

Une  compagnie  du  T  bataillon  de  chasseurs 
à  pied; 

5*  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  2%  9"  et  11*  de 
ligne); 

6*  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  12%  hV  et  19"  de 
ligne). 

2'  brigade. 

Daudel,  général  de  brigade,  commandant  : 
7*  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  20%  23'  et  25*  de 
ligne)  ; 
8*  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  29%  41*  et  43*  de 
ligne). 


AVANT  LE  SIEGE  DE  PARIS.  7 

2"   DIVISION. 

De  Maud'hly,  général  de  division,  comman- 
danf. 

Chef  d'état-  major  :  Crepy,  colonel  au  corps 
d'état-major. 

Etaient  attachés  à  l'état-major  les  officiers  au 
corps  d'état-major  dont  les  noms  suivent  : 

DuROSTU,  capitaine; 

De  Aîalglahe  ,  caj  i'aine  ; 

Deshorties  de  Ceaulieu,  lieutenant. 

Génie. 

MEXGi\,chefde  bataillon  dugénie,  commandant 
15'  compagnie  de  sapeurs  du  2'  régiment. 

Artillerie. 

Berthallt,  chef  d'escadron  d'artillerie,  com- 
mandant ; 

3^  batterie  du  2^  régiment; 
4"  batterie  du  2*  régiment; 
4'  batterie  du  9^  régiment. 

r*  brigade, 

GuÉRix,  général  de  brigade,  commandant  : 
0°   régiment  de    marche    (formé    des    qua- 
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trièmes  bataillons  des  51%  54*  et  59'  de 
ligne); 

lO*"  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  69%  70^  et  7P  de 
ligne). 

2"  brigade. 
Blaise  %  général  de  brigade,  commandant  : 

11*  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  75%  81%  86^  de 
ligne); 

12®  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  90%  93'  et  95'  de 
ligne). 

3'    DIVISION. 

Blanchard,  général  de  division,  commandant. 

Chef  d'état-major  :  Boudet,  chef  d'escadron  au 
corps  d'état-niajor. 

Etaient  attachés  à  l'état-major  les  officiers  au 
corps  d'état-major  dont  les  noms  suivent  : 

Docteur,  capitaine; 

Croissandeau,  capitaine; 

Del  Cambre,  capitaine. 

Génie. 
De  Bussy,  chef  de  bataillon  du  génie,  comman- 
dant : 

15'  compagnie  de  sapeurs  du  3'  régiment. 

'  Tué  à  l'ennemi  le  21  décembre  1870. 
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Artillerie. 

M.AGDELAixE,  chef  d'escadron  d'artillerie,  com- 
mandant : 

3®  batterie  du  9"  régiment  d'artillerie; 
3'  batterie  du  13"  régiment  d'artillerie; 
4*  batterie  du  13'  régiment  d'artillerie. 

1"  brigade. 

Baron  Susbielle,  général  de  brigade,  comman- 
dant : 

Une  compagnie  du  1"  bataillon  de  chasseurs 
à  pied; 

Une  compagnie  du  2^  bataillon  de  chasseurs 
à  pied; 

13'  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  28%  32'  et  49'  de 
ligne); 

14'  régiment  de  marche  (formé  des  qua- 
trièmes bataillons  des  55%  G7'  et  100*  de 
ligne). 

2'  brigade. 

Guilhem',  général  de  brigade,  commandant  : 
35'  régiment  de  ligne  (trois  bataillons); 
42"  régiment  d'infanterie  de  ligne. 

^  Tué  à  l'ennemi  le  30  septembre  1870. 
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Réserve  d'artillerie. 

Hexxet,  colonel  d'artillerie,  commandant. 
Lefébure,  chef  d'escadrons  : 

3"  batterie  du  14*  régiment  d'artillerie; 

4'  batterie  du  14'  régiment  d'artillerie. 
Delcros,  chef  d'escadrons  : 

3'  batterie  du  6*  régiment  d'artillerie; 

4^  batterie  du  6*  régiment  d'artillerie. 
DoRAT,  chef  d'escadrons  : 

3*  batterie  du  12*  régiment  d'artillerie; 

4^  batterie  du  12*  régiment  d'artillerie  ; 

Parc  d'artillerie. 

HuGOX,  colonel  d'artillerie,  directeur. 
Galle,  chef  d'escadrons,  sous-directeun 
ZicKEL,  capitaine  d'artillerie,  adjoint. 

Cavalerie.  —  Une  division  de  cavalerie,  formée 
tout  entière  à  Paris,  devait  être  attachée  au 
13*  corps  et  placée  sous  les  ordres  du  général 
Reyau;  mais  elle  fut  envoyée  au  camp  de  Châlons 
avant  l'achèvement  de  la  complète  organisation 
du  corps  d'armée. 

Artillerie.  —  En  effet,  malgré  Tactlvité  et  les 
soins  du  général  en  chef,  la  formation  et  la  réu- 
nion du  13'"  corps  d'armée  éprouvaient  de  grandes 
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difTiciiltés.  L'artillerie  fut  prèle  la  première  :  elle 
était  réunie  à  Vincennes,  et  comprenait  quinze 
batteries  ou  quatre-vingt-dix  pièces,  dont  voici  le 
détail  : 

6  batteries  divisionnaires  de  4  rayé; 

3  batteries  divisionnaires  de  mitrailleuses; 
2  batteries  de  réserve  de  -4  rayé; 

4  batteries  de  réserve  de  12  rayé. 

L'effectif  des  troupes  composant  le  13"  corps 
d'armée  devant  dépasser  30,000  hommes, 
c'était  donc  un  chiffre  d'environ  trois  pièces  par 
1,000  hommes.  Cette  artillerie  était  d'ailleurs 
suffisamment  instruite,  et  surtout  bien  attelée  et 
bien  équipée. 

Infanterie.  —  L'infanterie  n'avait  pas  la  même 
valeur.  La  seule  brigade  du  général  Guilhom , 
composée  de  troupes  anciennes,  bien  exercées  et 
aguerries,  avait  une  véritable  solidité.  Ses  deux 
régiments,  les  35*  et  42*  de  ligne,  avaient  fait 
partie  de  la  division  stationnée  dans  les  Etats 
romains  :  ils  arrivaient  à  Paris  avec  une  organi- 
sation régulière  et  un  effectif  complet;  en  outre, 
ils  étaient  dispos  et  pleins  d'ardeur. 

Les  dix  autres  régiments  étaient  encore  en  voie 
de  formation.  Les  trente  bataillons  qui  doivent 
les    composer  arrivent   successivement   de   tous 
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Jes  points  de  Ja  France.  Les  cadres  d'officiers  sont 
très-incomplets;  ceux  des  5*  et  6'  compagnies  des 
bataillons  ne  sont  pas  encore  nommés';  les  effec- 
tifs surtout  sont  inégaux,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  les  situations  d'arrivée  suivantes  : 

4'  bataillon  du  2"=  de  ligne  :  10  officiers,  629  hommes. 
4^  bataillon  du  49*^  de  ligne  :  10  officiers,  306  hommes. 
4'  bataillon  du  70*^  de  ligne  :  »  400  hommes. 

4'  bataillon  du  12*  de  ligne  :  7  officiers,  928  hommes. 
4'  bataillon  du  19^  de  ligne  :  8  officiers,  510  hommes. 
4*  bataillon  du  15'^  de  ligne  :  H  officiers,  555  hommes. 

Les  effectifs  de  ces  bataillons  présentaient, 
comme  on  le  voit,  une  très-grande  dispropor- 
tion :  l'un  d'eux,  par  exemple,  se  trouva  être  de 
1,200  bommes,  tandis  qu'un  autre,  le  49%  en 
comptait  seulement  306.  Ces  dilTérences,  d'ail- 
leurs, avaient  en  réalité  peu  d'inconvénients,  car 
il  était  facile  d'y  suppléer  par  une  mesure  admi- 
nistrative; mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  l'in- 
suffisance des  cadres.  Ainsi,  un  bon  régiment 
d'infanterie  de  ligne  partait  avec  un  cadre  de 
62  oificiers  pour  trois  bataillons,  tandis  que  les 
régiments  de  marche  n'avaient,  au  début,  que 
25  ou  30  officiers  en  moyenne,  et  leurs  cadres 
inférieurs  n'étaient  pas  mieux  constitués  en  sous- 
officiers  et  caporaux. 

D'autre   part,   les    instructions   du    ministère 

'  Ils  ne  l'étaient  pas  encore  le  19  septembre  187U. 
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avaient  été  interprétées  et  exécutées  par  les 
dépôts  de  manières  tout  à  fait  différentes.  Les 
uns  avaient  compris  dans  les  bataillons  qu'ils 
envoyaient  tous  les  hommes  armés  et  équipés, 
mesure  qui  leur  donnait  un  effectif  considérable  : 
d'autres,  au  contraire,  avaient  voulu  n'y  faire 
figurer  que  des  soldats  ayant  déjà  reçu  un  com- 
mencement d'éducation  militaire.  Pour  tous,  du 
reste,  sans  aucune  exception,  l'instruction  était 
très-défectueuse;  la  plupart  des  nouveaux  arrivants 
n'avaient  jamais  tiré  à  la  cible  avec  le  fusil  Chas- 
sepot,  dont  ils  connaissaient  à  peine  le  manie- 
ment; tous,  enfin,  ou  à  peu  près  tous,  ignoraient 
absolument  le  service  en  campagne. 

Infdîdancc.  —  En  (out  temps  ces  vices  d'orga- 
nisation eussent  présenté  de  nombreux  et  de  gra- 
ves inconvénients  :  trente  corps  différents  avaient 
fourni  des  bataillons  qu'il  fallait  refondre  dans  des 
cadres  nouveaux  et  auxquels  manquaient  surtout 
les  premières  qualités  qui  font  les  bonnes  troupes  : 
l'union  et  la  cohésion.  Mais  ces  inconvénients  se 
faisaient  alors  d'autant  plus  sentir  que  la  crainte 
d'être  prévenus  et  même  surpris  par  la  rapidité  des 
événements  obligeait  à  une  formation  plus  prompte 
et  par  conséquent  forcément  incomplète.  Le  ser- 
vice de  l'intendance ,  dont  l'organisation  éprou- 
vait aussi  de  grands  retards,  était  surchargé  par 
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le  travail  incessant  et  minutieux  que  lui  imposait 
la  nécessité  de  remédier,  autant  que  possible, 
aux  difficultés  plus  grandes  de  la  situation. 

Service  médical.  —  C'est  seulement  le  26  août 
que  fut  organisé  le  service  médical  du  13"  corps. 
Son  personnel  était  à  Paris,  mais  il  y  demeurait 
sans  emploi  ni  destination.  L'expédition  des  let- 
tres de  service  aux  divers  titulaires  qui  le  compo- 
saient avait  souffert,  même  en  ce  suprême  mo- 
ment, des  lenteurs  inexplicables,  et  c'est  pour 
ainsi  dire  de  haute  lutte  que  durent  être  arra- 
chées aux  bureaux  de  la  guerre  les  nominations 
nécessaires. 

Trésorerie.  Génie.  —  Le  service  de  la  trésorerie 
n'existait  pas  encore.  Une  seule  compagnie  du 
génie  pouvait  alors  rejoindre  le  13"  corps.  La 
15"  compagnie  du 2"  régiment,  destinée  à  la  2^  di- 
vision ,  avait  été  détachée  au  fort  de  Vanves.  La 
15"  compagnie  du  3"  régiment,  attribuée  à  la 
3"  division,  était  au  château  de  Meudon. 

Mais  les  plus  grandes  difficultés  d'organisation 
portaient,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir, 
principalement  sur  l'infanterie,  c'est-à-dire  sur  la 
partie  du  13"  corps  qui  devait  faire  sa  plus  grande 
force.  Ces  difficultés,  grâce  aux  efforts  généreux 
de  tous,  furent  heureusement    surmontées.   Les 
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9%  10%  13%  14'  régiments  de  marche,  devenus 
aujom-d'hui  les  109%  110%  113'  et  114'  de  ligne, 
ont  déjà  une  histoire  glorieuse,  et  c'est  aux  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  avant  et  pendant  le  siège 
qu'ils  ont  dû  d'être  maintenus  dans  l'armée  après 
la  guerre. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  pouvait 
demander  dès  les  premiers  combats,  à  des  trou- 
pes aussi  jeunes  et  surtout  aussi  peu  éprouvées,  le 
même  effort  que  celui  qu'on  était  en  droit  d'atten- 
dre de  troupes  anciennes  et  expérimentées,  et  que 
la  première  règle  était  de  ne  les  employer  qu'avec 
modération  et  prudence.  Le  14'  corps  d'armée, 
formé  peu  après  le  13%  avec  des  éléments  ana- 
logues, eut  à  lutter  contre  les  mêmes  difficultés, 
et  sa  conduite,  le  premier  jour  qu'il  fut  mené 
au  feu,  le  19  septembre,  à  Châlillon  ,  a  montré 
tout  le  danger  qu'il  y  a  d'engager  à  fond  des  trou- 
pes qui  n'ont  pas  encore  acquis  la  cohésion  et  la 
solidité  nécessaires. 

La  période  de  formation  du  13*  corps  d'armée 
dura  du  16  au 26  août.  Pendant  ce  temps,  quel- 
ques modifications  furent  apportées  à  sa  compo- 
sition, et  le  général  Guérin  étant  tombé  malade, 
fut  remplacé  dans  le  commandement  de  la  V^  bri- 
gade de  la  2"  division  par  le  général  Dumou- 
lin, récemment  promu. 

Enfin,  le  22  août,  la  division  de  cavalerie  par- 
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tit  pour  le  camp  de  Châîons,  et  une  nouvelle  di- 
vision fut  alors  donnée  au  13*  corps,  pour  la 
remplacer,  et  fut  mise  également  sous  les  ordres 
du  général  Reyau.  Mais  elle  commençait  seule- 
ment son  organisation  et  devait  être  ainsi  formée  : 

Général  de  division  :  Reyau,  commandant. 
Chef  d'état  major  :  Marquerie,  chef  d'escadron 
au  corps  d'état-major. 

Etaient  attachés  à  l'état-major  les  officiers  au 
corps  d'état-major  dont  les  noms  suivent  ; 
Rouget,  capitaine; 
DuTEiL,  lieutenant. 

1'*  brigade. 

De  Gerbrois,  général  de  hrigade,  commandant. 
1"  régiment  de  chasseurs; 
9*  régiment  de  chasseurs. 

2*  brigade  '. 

Ressayre,  général  de  brigade,  commandant. 
8*  régiment  de  cuirassiers; 
9^  régiment  de  cuirassiers. 

Le  13'  corps  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris - 

'  Cette  brigade  se  reconstituait  après  les  graves  pertes  qu'elle 
avait  éprouvées  à  Frœschuiller. 

*  Le  24  août,  la  brigade  Guilhem  avait  été  mise  à  la  disposi- 
tion du  nouveau  gouverneur  de  Paris,  le  général  Trochu,  à  cause 
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avant  que  l'organisalion  de  sa  nouvelle  division 
de  cavalerie  fût  terminée.  A  son  retour ,  le 
9  septembre,  le  généial  Vinoy  ne  devait  plus  re- 
trouver cette  division  à  Paris  :  le  gouvernement 
de  la  défense  nationale  l'avait  dirigée  sur  l'armée 
de  la  Loire.  Elle  n'a  donc  jamais  pris  part  aux 
opérations  du  13'  corps  d'armée. 

d'une  alerte  motivée  par  la  crainte  d'un  mouvement  populaire, 
qui  heureusement  n'eut  pas  lieu.  Cette  brigade,  qui  était  venue 
prendre  position  au  palais  de  l'Industrie,  put  donc  rejoindre  le 
lendemain  ses  casernements  sans  avoir  eu  à  agir. 


18  OPÉRATIOXS  DU  13«=  CORPS  D'ARMEE 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

MOUVEAIEM  DU  13«  CORPS  D'ARMÉE  DE  PARIS  SUR  REIMS 
ET  MÉZIÈRES. 

26  août. 

Pendant  que  le  13*  corps  complétait  son  orga- 
nisation aussi  solidement  que  possible  avec  les 
éléments  si  divers  qui  le  composaient ,  les  événe- 
ments avaient  marché.  Le  16  août,  avait  été 
livrée  la  sanglante  bataille  de  Gravelotle;  le  18, 
celle  de  Saint-Privat ,  à  la  suite  de  laquelle  le 
maréchal  Bazaine  s'était  replié  sous  Metz.  Depuis 
le  17  août,  les  communications  régulières  avec  le 
maréchal  avaient  été  complètement  interrom- 
pues; l'inquiétude  que  cette  grave  situation  entre- 
tenait à  Paris  prenait  chaque  jour  un  caractère 
plus  sombre  et  plus  menaçant.  De  son  cote,  le 
ministre  de  la  guerre  ne  se  dissimulait  pas  les 
dangers  que  courait  une  armée  à  laquelle  trois 
efforts  terribles  n'avaient  pu  rendre  la  liberté  de 
ses  mouvements.  Il  savait,  en  outre,  que  les  ap- 
provisionnements de  Metz  étaient  limités,  qu'ils 
seraient  bientôt  insuffisants ,  et  il  prévoyait  déjà 
la  catastrophe  cruelle  que  la  famine  devait  ame- 
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lier  dix  semaines  plus  lard!  Le  général  de  Palikao 
voulut  donc  tenter,  en  employant  toutes  les  res- 
sources militaires  alors  disponibles ,  de  dégager 
l'armée  du  maréchal  Bazaine,  en  la  faisant  rejoin- 
dre et  renforcer  par  celle  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  Les  ordres  qu'il  fît  parvenir  à  ce  dernier  ^ 
tendaient  tous  à  cette  jonction,  qui,  dans  l'opi- 
nion publique  comme  dans  la  sienne,  était  alors 
le  suprême  espoir  du  salut. 

D'après  les  instructions  venues  de  Paris ,  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  commencé 
le  21  août  le  mouvement  qui  devait  la  rapprocher 
du  maréchal  Bazaine;  malheureusement  elle  n'ar- 
riva que  le  2G  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Il  n'entre 
pas  dans  le  cadre  de  ce  récit  d'expliquer  les  cau- 
ses de  la  marche  indécise  du  maréchal,  non  plus 
que  le  retard,  si  terriblement  fatal,  qui  en  fut  le 
résultat,  et  qui  semblait  pouvoir  être  évité  si  l'on 
eût  suivi  une  route  plus  directe. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  août,  le  quartier  gé- 
néral et  l'avant-garde  du  13'  corps  arrivaient 
à  Mézières.  Dans  cette  même  nuit  les  troupes  du 

'  La  pensée  du  général  de  Palikao  est  très-explicilement  exposée 
dans  un  croquis  qu'il  fit  remettre  le  28  août,  par  son  chef  de 
cabinet,  au  général  Vinoy,  et  dans  lequel  il  indique  et  la  position 
réelle  des  armées  à  cette  date,  et  le  but  qu'il  donne  à  leurs 
efforts.  On  trouvera  la  reproduction  de  ce  croquis  aux  Appendices 
de  ce  volume. 

2. 
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gén:'ral  de  Failly,  qui  avait  éprouvé  un  échec  la 
veille  à  Beaumont ,  batlaient  précipitamment  en 
retraite  sur  h'edan  :  le  mouvement  combiné  par 
le  ministre,  et  dans  lequel  il  persistait  encore  le 
28  août ,  avait  échoué.  L'armée  de  Châlons  se 
trouvait  subitement  arrêtée  dans  sa  marche  et 
gravement  compromise;  elle  était  obligée  de  re- 
culer au  lieu  de  se  porter  en  avant. 

Nous  dirons  maintenant  quel  rôle  avait  été 
assigné  au  13'  corps  dans  ces  importantes  opé- 
rations ,  comment  il  fut  gravement  menacé  à  son 
tour ,  et  entin  comment  il  parvint  à  se  dégager. 

Le  25  août,  l'armée  de  Mac-Mahon  étant  arri- 
vée à  Rethel ,  la  division  d'Exéa  (1"  du  13'  corps) 
fut  dirigée  sur  Reims  par  les  voies  ferrées;  elle 
devait  servir  à  protéger  autant  que  possible  les 
communications  du  maréchal  avec  Paris,  en 
maintenant  à  une  distance  raisonnable  les  cou- 
reurs de  la  cavalerie  ennemie.  Arrivé  à  Reims 
le  2G,  le  général  d'Exéa  prit  aussitôt  quelques  dis- 
positions défensives  :  le  27,  il  détacha,  à  Rethel, 
un  bataillon  qui  demeura  dans  cette  ville  jus- 
qu'au 31  août,  et  regagna  Reims  dans  la  nuit  du  31 
au  1"^  septembre.  Le  général  réclama  ensuite  avec 
instance  des  troupes  de  cavalerie  pour  pouvoir 
s'éclairer  dans  les  vastes  plaines  qui  se  trouvent 
en  avant  de  Reims,  et  le  6"  régiment  de  dragons 
lui  fut  envoyé.   Les  deux  divisions  du  IS'  corps 
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restées  à  Paris  reçurent  peu  de  temps  après  l'ordre 
de  prendre  la  même  direction. 

Un  premier  ordre  de  départ  avait  d'abord  été 
donné  ,  le  28  août  à  neuf  heures  du  soir,  duquel 
il  résultait  que  le  13®  corps  devait  prendre  posi- 
tion sur  les  bords  de  l'Aisne  ,  entre  Berry-au-Bac, 
Vassogne  et  Craonne.  Ce  dernier  village  fut  fixé 
aux  troupes  pour  point  de  concentration.  Une 
lettre  du  ministre,  en  date  du  28  août  ',  indiquait 
u  que  l'objet  de  celle  mission  n'est  pas  de  livrer 
^'  un  combat,  mais  d'inquiéter  le  flanc  de  l'armée 
»  du  prince  royal.  » 

Ces  instructions  prescrivaient,  en  outre,  au 
13'  corps  de  maintenir  les  communications  libres 
entre  Reims  et  Rethel,  et  de  se  rendre  au  pre- 
mier appel  aux  ordres  du  maréchal  de  Alac-AIahon. 

«  Dans  le  cas  où  l'ennemi  se  dirigerait  de  votre 
«  côté,  ajoutait  le  ministre  dans  sa  dépêche, 
"  vous  ferez  sauter  le  pont  de  Suippes  afin  de  re- 
»  tarder  sa  marche ,  et  vous  vous  retirerez  sur 
«  Laon  ou  sur  Soissons,  suivant  les  circonstances 
»  de  guerre  qui  viendraient  à  se  produire.  » 

Mais  le  même  jour,  28  août,  une  nouvelle  dé- 
pêche du  ministre  ^  prescrivit  de  suspendre  le  dé- 
part,  et  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin, 
le  13'  corps  reçut  l'avis  d'une  direction  différente. 

'   Voir  celle  pièce  aux  Appendices. 
-  \  oir  celte  pièce  aux  Appendice?. 
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Il  dut  se  rendre  à  Mézières  par  les  voies  ferrées, 
emportant  toutefois  les  mêmes  instructions  et 
chargé  du  même  rôle  :  il  devait,  en  cas  de  re- 
traite, surveiller  et  protéger  la  ligne  que  suivrait 
l'armée  et  assurer  ses  communications. 

La  marche  du  13'  corps  fut  ainsi  réglée  : 

La  brigade  Guilhem  —  2'  de  la  3'  division  — 
parfait ,  en  tête  de  colonne ,  le  29  août  à  dix  heu- 
res du  soir  5  les  trains  devant  se  suivre  d'heure 
en  heure.  Le  quartier  général  venait  ensuite; 
puis  toute  l'artillerie,  les  services  administratifs, 
la  brigade  Susbielle  (1"  de  la  3'  division),  toute  la 
division  Maud'huy,  et  enfin  le  parc  d'artillerie  de 
réserve. 

Cet  ordre  de  marche  avait  été  réglé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  lui-même.  Il  avait  adopté,  au 
dernier  moment  et  sur  la  demande  du  comman- 
dant en  chef,  une  modification  au  projet  primitif, 
en  plaçant  au  départ,  en  tête  du  corps  d'armée  la 
gauche  au  lieu  de  la  droite.  Ce  changement  lui 
donnait  pour  avant-garde  deux  vieux  régiments 
sur  la  solidité  desquels  on  pouvait,  en  cas  de  ren- 
contre avec  l'ennemi ,  faire  plus  de  fonds  que  sur 
la  colonne  de  droite,  plus  particulièrement  com- 
posée déjeunes  troupes  et  de  conscrits. 

Le  point  choisi  pour  la  concentration  dos  trou- 
pes, fixé  sur  Mézières,  se  trouvait  trop  près  de 
l'ennemi.  L'armée  prussienne  pouvait  nous  y  de- 
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vancer  avec  des  forces  supérieures.  Le  mouve- 
ment nécessaire  pour  opérer  cette  concentration 
était  d'ailleurs  rendu  encore  plus  difficile  par  la 
faiblesse  de  l'effectif  des  troupes  d'avant-garde  et 
l'encombrement  de  toute  l'artillerie,  des  bagages 
et  autres  impedimenta  habitu'els  lors  de  la  marche 
d'une  colonne  de  quelque  importance.  En  outre, 
si  l'on  était  obligé  de  combattre  avant  l'arrivée 
des  derniers  convois ,  on  était  exposé  à  se  trouver 
sans  munitions,  tous  les  approvisionnements  de 
cartouches  ayant  été  confiés  au  parc  d'artillerie 
de  réserve.  Mézières,  qui  n'est  qu'une  place  d'or- 
dre inférieur,  n'avait  pas  les  moyens  nécessaires 
pour  suppléer,  en  cas  de  besoin  urgent,  à  ce 
manque  de  munitions. 

Tels  étaient  les  inconvénients  de  l'ordre  de 
marche  adopté  pour  le  Î3' corps.  Son  mouvement 
n'était  donc  qu'un  suprême  effort  tenté  dans  un 
moment  des  plus  critiques,  et  dont  les  dispositions 
premières ,  qui  eussent  été  sans  danger  dans  une 
situation  ordinaire ,  devaient  peser  lourdement 
sur  la  suite  de  ses  opérations. 

Mardi  30  août. 

Le  départ  des  troupes,  par  le  moyen  des  voies 
ferrées,  a  présenté  de  grandes  et  de  nombreuses 
difficultés  pendant  la  dernière  guerre.   Si,  dans 
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l'armée,  cette  partie  de  l'instruction  militaire  est 
encore  bien  incomplète,  il  faut  convenir  que 
pour  ce  qui  regarde  le  personnel  des  grandes 
Compagnies,  elle  n'est  pas  moins  entièrement  à 
faire.  D'ailleurs,  l'appropriation  môme  des  gares 
de  nos  chemins  de  fer,  telle  qu'elle  existe  actuel- 
lement, contribue  à  augmenter  encore  les  incon- 
vénients qui  résultent  de  part  et  d'autre  de  ce 
manque  d'habitude.  Elles  sont  convenablement 
aménagées  pour  les  besoins  du  commerce,  mais 
elles  deviennent,  même  à  Paris,  exiguës  et  insuf- 
fisantes, aussitôt  qu'il  s'agit  de  les  utiliser  pour 
les  nécessités  du  transport  des  troupes.  Les  quais 
trop  restreints  sont  bien  vite  encombrés  par  les 
chevaux  et  les  voitures;  les  voies,  où  les  wagons 
sont  outre  mesure  accumulés,  ne  peuvent  plus 
recevoir  ni  les  trains  vides  qui  viennent  pour  se 
remplir,  ni  les  trains  déjà  remplis  et  chargés  qui  se 
présentent  pour  le  départ.  Les  manœuvres  sont 
éternelles,  les  retards  considérables  ;  le  personnel, 
qui  est  resté  le  même  que  pour  les  situations 
ordinaires,  est  rapidement  débordé,  et  dès  lors 
il  n'y  a  plus  ni  régularité  dans  les  départs,  ni 
sécurité  dans  la  marche,  ni  certitude  pour  les 
heures  d'arrivée.  Cette  longue  et  interminable 
attente  dans  les  gares  fatigue  tout  le  monde,  sur- 
mène et  épuise  le  soldat,  et  produit  en  général 
un  mauvais  effet  sur  la  troupe. 
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Le  quartier  général  du  13'  corps  devait  partir 
le  30  août,  dès  huit  heures  du  matin  :  mais  une 
brigade  seulement  avait  pu  le  précéder  et  partir 
pendant  la  nuit.  Son  embarquement  causa  même 
un  retard  de  deux  heures  et  demie,  et  le  train  ne 
put  quitter  la  gare  que  vers  onze  heures.  Chacun 
eut  d'ailleurs  bien  vite  oublié  ces  légers  contre- 
temps :  le  ciel  était  sans  nuages  ,  le  soleil  radieux, 
l'espérance  dans  tous  les  cœurs;  les  soldats  étaient 
pleins  d'entrain,  et  les  officiers,  eux  aussi,  tout 
heureux  de  marcher  enfin  à  l'ennemi ,  se  laissaient 
aller  à  ces  mêmes  sentiments  de  confiance  dans 
l'avenir. 

L'itinéraire  assigné  au  13' corps  le  faisait  passer 
par  Soissons,  Laon  et  Vervins.  Les  populations 
que  les  trains  rencontraient  dans  le  trajet  parais- 
saient sombres  et  inquiètes  :  quelques  gares,  rap- 
prochées de  Paris,  étaient  déjà  occupées  par  des 
postes  de  la  garde  nationale;  à  Crépy  en  Valois, 
les  habitants,  accourus  nombreux  à  la  gare,  of- 
fraient à  boire  et  à  manger  à  nos  soldats;  à  Laon, 
une  foule  considérable  se  pressait  à  l'arrivée  du 
train,  encombrait  les  abords  du  chemin  de  fer  et 
assistait  au  passage  des  troupes  comme  à  un 
véritable  spectacle.  Pour  faciliter  la  marche  du 
13'  corps,  l'administration  avait  ouvert  la  nou- 
velle ligne  achevée,  mais  non  encore  livrée  à 
l'exploitation  ,  et  qui  conduit  de  Vervins  à  Hirson. 
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Elle  avait  l'avantage  de  diminuer  d'une  façon 
très-sensible  la  longueur  et  la  durée  du  trajet. 
En  effet,  il  y  a  trois  voies  pour  atteindre  Mézières  : 
la  plus  directe  passe  par  Soissons,  Reims  et 
Rethel,  et  ne  compte  que  248  kilomètres  d'éten- 
due. Mallieureusement,  elle  avait  été  coupée  par 
l'ennemi  près  de  Poix,  entre  Rethel  et  Mézières. 
La  deuxième,  qui  est  celle  que  suivait  le 
13"  corps,  compte  de  Paris  à  Vervins,  en  passant 
par  Soissons  et  Laon 179  kilom. 

De  Vervins  à  Hirson 36  kilom. 

D'Hirson  à  Mézières 56  kilom. 

c'est-à-dire  271  kilomètres.  Elle  est  plus  longue 
de  23  kilomètres,  mais  elle  offrait  plus  de  sécu- 
rité que  la  précédente.  Enfin ,  dans  le  cas  oii  elle 
n'aurait  pu  servir,  il  aurait  fallu  diriger  les  troupes 
par  Creil,  Tergnier  et  Aulnoye.   .   216  kilom. 

D'Aulnoye  à  Hirson 41  kilom. 

D'Hirson  à  Mézières 56  kilom. 

soit  313  kilomètres.  L'ouverture  de  la  nouvelle 
voie  évitait  donc  aux  troupes  un  détour  de  42  ki- 
lomètres. 

Jusqu'à  Hirson,  la  marche  des  trains  fut  lente, 
mais  régulière.  Le  train  qui  portait  le  quartier 
général  arriva  vers  six  heures  du  soir,  ayant 
ainsi  parcouru  doux  cent  quinze  kilomètres  en 
sept  heures  environ,  soil  trente  kilomèliTs  ai 
l'heure.  La  ligne  de  Vervins  à  Hirson  n'a  qu'une 
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voie,  qui  était  alors  peu  solide  encore,  de  telle 
sorte  que  les  trains  se  trouvèrent  obligés  de  ra- 
lentir leur  marche.  Les  populations  que  l'année 
rencontra,  aux  stations  de  Vervins,  de  la  Bou- 
teille, d'Origny,  accouraient  en  foule  dans  les 
gares,  offrant  des  rafraîchissements  aux  soldats, 
manifestant  tout  haut  leur  joie  et  leurs  espéran- 
ces ,  tout  heureuses  surtout  de  voir  inaugurer 
par  le  transport  de  nos  armées  la  ligne  nouvelle , 
que  nos  trains  traversaient  pour  la  première  fois. 

De  Paris  à  Hirson,  la  route  va  presque  direc- 
tement vers  le  nord-est.  A  Hirson,  la  ligne  est 
parallèle  à  la  frontière  et  rejoint  celle  qui  passe 
par  Lille,  Avesnes,  Mézières  et  Montmédy,  en  se 
dirigeant  par  un  brusque  détour  à  droite  sur  le 
sud-est.  Hirson  est  donc  un  point  important 
comme  lieu  de  jonction  des  deux  lignes.  La 
marche  du  13^  corps  y  fut  retardée  d'une  heure 
et  demie  environ  par  l'encombrement  produit 
dans  cette  gare  par  le  passage  inattendu  du  train 
qui  conduisait  à  Avesnes  le  jeune  Prince  impé- 
rial. H  avait  passé  à  Mézières  la  nuit  du  29  au  30, 
et  il  était  reparti  le  matin  même  pour  sa  desti- 
nation avec  tous  ses  bagages,  son  escorte  et  sa 
suite. 

Cependant  la  nuit  élait  venue  :  le  train  qui 
porte  le  quartier  général  du  13'  corps  avance  avec 
une  lenteur  toujours  croissante  :  des  retards  inex- 
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pliqués  amènent  à  chaque  station  de  longs  sé- 
jours et  des  arrêts  interminables.  A  Rimogne,  le 
train  est  retenu  près  de  trois  heures  surplace  par 
suite  de  l'avis  que  le  chef  de  gare  vient  de  rece- 
voir de  l'encombrenient  des  stations  suivantes. 
Plus  on  approche  du  but  de  ce  long  voyage,  et 
moins  les  populations  semblent  rassurées  :  le 
bruit  court  déjà  que  des  uhlans  ont  été  vus  dans 
les  environs ,  et  la  peur  qu'ils  inspirent  est 
extrême.  Des  postes  de  volontaires  arrivent  avec 
la  mission,  qu'ils  ont  spontanément  sollicitée, 
de  surveiller  et  de  garder  la  ligne  que  notre  train 
parcourt. 

Enfin ,  à  minuit  et  demi ,  nous  entrons  en  gare 
dans  Charleville.  iVous  avions  mis  six  heuras  pour 
franchir  les  cinquante-six  kilomètres  qui  séparent 
Hirson  de  Charleville ,  c'est-à-dire  que  nous  n'a- 
vions pas  parcouru  tout  à  fait  dix  kilomètres  à 
l'heure.  Dans  la  gare  de  Charleville,  l'encombre- 
ment était  extrême,  indescriptible;  il  se  tradui- 
sait surtout  par  un  vacarme  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée. 

Charleville  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  vaste 
faubourg  de  Mézières ,  aujourd'hui  plus  grand  el 
plus  beau  que  la  ville  qui  lui  a  donné  naissance. 
Le  général  en  chef  le  traversa  tout  entier  pour 
aller  é.tablir  son  quartier  général  à  la  pré  éctiue. 
Le  préfet  de  Mézières ,  M.  Foy  ;  le  général  Alazel , 
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commandant  la  subdivision;  le  colonel  Canclle  de 
Lalobbe ,  commandant  la  place,  et  le  sous-inten- 
dant militaire,  furent  aussitôt  convoqués  et  réunis 
autour  du  général  en  chef,  qui  voulait  avant  tout 
avoir  des  renseignements.  On  ignorait  encore  à 
Mézières  l'issue  du  combat  qui  venait  de  se  livrer 
à  Beauniont.  Bien  que  la  lutte  ait  eu  lieu  sur  le 
territoire  même  du  département,  à  huit  ou  neuf 
lieues  tout  au  plus  du  chef-lieu,  aucune  auto- 
rité, soit  civile,  soit  militaire,  n'avait  cherché  à 
s'instruire  ni  des  péripéties  de  l'action  engagée, 
ni  de  ses  conséquences.  Cependant,  à  la  gare 
du  chemin  de  fer,  on  était  un  peu  mieux  rensei- 
gné. Là  se  trouvait  l'intendant  Richard ,  détaché 
du  quartier  général,  et  qui  venait  de  recevoir 
l'ordre  de  diriger  sur  Alontmédy  douze  cent 
mille  rations.  Il  concluait  de  ce  fait  que  le 
combat  de  la  veille  avait  dû  être  favorable  pour 
nos  armes.  Mais,  d'autre  part,  l'impression  pro- 
duite sur  l'inspecteur  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer,  homme  de  beaucoup  de  jugement  et  d'intelli- 
gence, était  tout  à  fait  différente.  Les  informa- 
tions qu'il  avait  reçues  de  son  personnel  étaient 
absolument  contradictoires  et  malheureusement 
plus  conformes  à  la  vérité;  et  cependant,  hélas! 
elles  ne  faisaient  connaître  encore  qu'une  bien 
faible  partie  de  nos  désastres!... 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

OPÉRATIONS  DU  13«  CORPS  SOUS    MÉZIÈEES 

A  son  arrivée  à  Mézières,  le  commandant  en 
chef  du  13'  corps  dut  se  préoccuper  de  trois 
graves  et  importantes  questions.  Il  était  d'abord 
indispensable  qu'il  connût  immédiatement  le  ré- 
sultat du  combat  livré  le  30  août ,  et  quelles  déter- 
minations son  issue  avait  dictées  au  maréchal 
commandant  l'armée  de  Châlons.  Il  devait  ensuite 
maintenir,  autant  que  possible,  ses  lignes  de  com- 
munication libres,  et  enfin  il  s'agissait  surtout  de 
se  tenir  prêt  pour  la  défense,  en  cas  d'une  attaque 
de  l'ennemi  qui  pouvait  être  imminente. 

Mercredi  31  août. 

Désirant  avant  tout  se  mettre  en  communi- 
cation avec  l'armée  du  maréchal ,  le  général  en 
chef  fit  partir  pour  Sedan,  où  il  supposait  qu'il 
devait  se  trouver,  son  aide  de  camp,  le  capitaine 
d'état-major  de  Sesmaisons.  Il  lui  prescrivit  de  se 
faire  suivre  d'un  détachement  de  359  hommes 
destinés  au  3^  régiment  de  zouaves,  et  qui,  arri- 
vés la  veille  à  Mézières,   n'avaient  pas  encore 
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reçu  d'ordres  concernant  leur  direction.  Un  train 
spécial  dut  conduire  cette  troupe  à  Sedan,  où  le 
général  Beurmann,  commandant  la  place,  lui 
ferait  connaître  sa  destination  définitive.  Quant 
au  capitaine  de  Sesmaisons,  il  avait  pour  mission 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir  jusqu'au 
maréchal  de  Mac-Aîabon  et  au  besoin  auprès  de 
l'Empereur,  de  leur  faire  connaître  l'arrivée  sur 
le  théâtre  des  opérations  de  la  tête  de  colonne 
du  13'  corps,  ainsi  que  les  dispositions  prises  par 
son  chef,  de  recevoir  et  enfin  de  lui  rapporter 
leurs  instructions  et  leurs  ordres. 

En  attendant  le  retour  de  son  aide  de  camp,  le 
commandant  du  13^  corps  avait  pris  les  disposi- 
tions suivantes  : 

1°  Etablir  une  brigade  en  avant  de  la  gare  pour 
protéger  l'arrivée  des  troupes  ; 

2°  Faire  occuper  la  gare  de  Rimogne  par  un 
régiment,  pour  assurer  la  marche  des  trains; 

3°  Envoyer  une  forte  reconnaissance  à  Poix, 
sur  la  ligne  de  Aïézières  à  Reims,  pour  rétablir 
la  voie  ferrée  coupée  à  ce  point  et  se  relier,  au- 
tant que  possible,  avec  le  bataillon  de  la  division 
d'Exéa,  que  le  général  en  chef  suppose  être  encore 
à  Rethel  ; 

4°  Protéger  ses  communications  avec  Sedan 
par  le  chemin  de  fer  et  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
en  faisant  sauter  le  pont  de  Flize.  Quant  à  côlui 
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de  Donchery,  on  devait  le  signaler  au  général 
Beurmann,  qui  aurait  à  le  survçiller  et  à  l'inter- 
cepter au  besoin. 

Toutes  ces  mesures  étaient  prises  afin  de 
permettre  aux  divisions  Blanchard  et  Maud'huy 
d'opérer  leur  concentration  complète. 

Le  chemin  de  fer  était  encore  libre  entre  Mé- 
zières  et  Sedan;  à  huit  heures  du  matin,  un  train 
spécial  emmena,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  le  capitaine  de  Sesmaisons  avec  le  détache- 
ment du  3"  de  zouaves  qui  devait  lui  servir  d'escorte 
jusqu'à  Sedan.  La  marche  ("ut  lente  au  début,  à 
cause  de  l'eiicombrement  produit  par  l'arrivée  à 
la  gare  de  Mohon  du  matériel  que  l'on  avait  été 
obligé  de  faire  rétrograder  des  gares  plus  avan- 
cées. Néanmoins,  le  train  passa  et  parvint  sans 
autre  difficulté  à  la  station  de  Donchery. 

A  partir  de  ce  village  ,  la  voie  ferrée  domine  la 
vallée  et  suit  la  rive  droite  de  la  Meuse;  elle  tra- 
verse la  rivière  à  un  coude  que  forme  celle-ci ,  et 
entre  dans  une  courte  tranchée  qui  conduit  direc- 
tement à  la  gare  de  Sedan.  Au  moment  où  le  train 
s'engageait  sur  cette  partie  de  la  voie,  le  bruit  du 
canon  retentit  soudain  sur  la  droite,  et  une  dizaine 
de  cojps  semblèrent  avoir  été  dirigés  sur  le  train, 
qui  continua  néanmoins  sa  marche  à  toute  vapeur. 
C'était  une  avant-garde  prussienne  qui  avait  placé 
des  pièces  en  batterie  sur  un  mamelon  situé  entre 
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Frenois  et  Donchery,  et  qui  avait  en  effet  ouvert 
son  feu  sur  le  train  à  environ  dix-huit  cents  mètres. 
Personne  ne  fut  atteint  :  mais  les  zouaves  se  pré- 
cipitèrent aux  portières  des  wagons  et  tirèrent 
dans  toutes  les  directions  sur  un  ennemi  à  peu 
près  imaginaire,  puisque  tout  naturellement  la 
moitié  de  nos  hommes  lui  tournait  forcément  le 
dos.  D'ailleurs ,  la  tranchée  dans  laquelle  le  train 
s'engageait  le  déroba  promptement  au  danger  qu'il 
pouvait  courir;  les  zouaves  reçurent  l'ordre  de 
cesser  le  feu ,  et  peu  après  on  arrivait  sans  autre 
accident  en  pleine  gare  de  Sedan. 

A  Donchery,  on  avait  déjà  rencontré  un  déta- 
chement de  troupes  françaises;  à  Sedan,  la  gare 
était  protégée  par  un  détachement  plus  considé- 
rable, et  qui  représentait  pour  le  moins  un  régi- 
ment. La  ville  était  d'ailleurs  défendue  militaire- 
ment; la  garde  mobile  occupait  les  chemins 
couverts  et  de  toutes  parts  garnissait  les  para- 
pets de  l'enceinte  fortifiée.  En  pénétrant  dans  la 
place  par  la  porte  et  le  faubourg  de  Torcy,  le 
capitaine  de  Sesmaisons  vit  très-distinctement, 
sur  les  hauteurs  voisines  de  Wadelincourt,  une 
forte  colonne  prussienne  composée  de  cavalerie, 
d'artillerie  et  surtout  d'infanterie ,  qui  paraissait 
venir  du  Chesne  et  se  diriger  sur  Mézières  ou  sur 
Donchery.  Il  était  alors  neuf  heures  et  demie  du 
matin. 

3 
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Le  rappel  battait  dans  les  rues  de  Sedan  :  la  ville 
commençait  à  se  remplir  outre  mesure  de  soldats, 
de  chevaux,  d'artillerie  et  de  voitures  de  toutes 
sortes.  En  cherchant  le  général  de  Beurmann,  le 
capitaine  de  Sesmaisons  passa  devant  le  quartier 
impérial,  installé  à  l'hôtel  delà  sous-préfecture, 
et  fut  aussitôt  admis  devant  l'Empereur.  Napo- 
léon III  s'enquit  d'abord  des  causes  de  la  canon- 
nade qu'il  avait  entendue  peu  auparavant,  dans 
la  direction  de  Donchery.  Le  capitaine,  après 
avoir  répondu  sur  ce  point,  fît  connaître  à  l'Em- 
pereur l'arrivée  de  la  tête  de  colonne  du  13*  corps, 
ainsi  que  les  dispositions  prises  par  son  comman- 
dant en  chef.  Il  était  évident  que  l'ennemi  s'étant 
montré  aussi  près  de  Mézières,  les  détachements 
dirigés  sur  Poix,  Kimogne  et  Flize  allaien!  se 
trouver  très-compromis.  Le  capitaine  de  Ses- 
maisons pria  donc  l'Empeieur  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  immédiatement  au  général  Vinoy 
tous  les  renseignements  que  le  quartier  général 
pouvait  avoir  sur  la  situation,  et  de  l'avertir  qu'il 
eût  à  ramener  toutes  les  troupes  autour  de  Mé- 
zières. L'Empereur  lui  transmit  aussitôt  la  dépê- 
che suivante  : 

ic  Sedan,  10  heures  matin. 

»  Les  Prussiens  s'avancent  en  force  :  concen- 
3>  trez  toutes  vos  troupes  dans  Alézières. 

5)  Napolkox.  « 
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Toutefois  il  fit  observer  au  capitaine  de  Ses- 
maisons  qu'il  ne  donnait  cet  avis  qu'à  cause  de 
l'urgence  et  de  la  difficulté  qu'il  allait  éprouver  à 
rencontrer  le  maréchal  de  Alac-AIahon  ,  qui,  ayant 
seul  le  commandement  en  chef,  devrait,  dans 
tous  les  cas,  ratifier  et  approuver  les  dispositions 
prescrites,  pour  qu'elles  devinssent  définitives. 
L'Empereur  s'inquiéta  ensuite  de  la  route  que 
prendrait  le  capitaine  de  Sesmaisons  pour  re- 
joindre Mézières ,  car  il  fallait  renoncer  à  la  voie 
ferrée,  à  cause  du  feu  trop  rapproché  de  l'en- 
nemi. L'Empereur  lui  fit  donner  un  des  chevaux 
de  l'état-major  général  et  lui  indiqua,  en  la  traçant 
lui-même  au  crayon  sur  la  carte,  la  route  que 
l'armée  devait  suivre  le  lendemain.  C'était  un 
chemin  de  grande  communication  récemment 
ouvert  entre  Sedan  et  Vrigne-aux-Bois,  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse.  L'Empereur  ne  doutait 
pas  que  ce  chemin  ,  qui  ne  figurait  pas  encore 
sur  la  carte,  ne  fût  inconnu  de  l'ennemi,  et  il 
supposait,  par  consé(juent,  qu'il  devait  être  resté 
libre.  Le  capitaine  conclut,  du  reste,  de  cet  entre- 
tien, que  l'Empereur  semblait  admettre  pour  le 
lendemain,  comme  bien  décidée  ce  jour-là  même, 
la  marche  de  l'armée  sur  Mézières ,  et  cela  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  la  rive  droite  de  la 
Meuse  ne  pouvait  être  inquiétée. 

Cependant,  le  capitaine  de  Sesmaisons  parvint 
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à  rencontrer  le  maréchal  de  Mac-Mahon  au 
moment  où  il  visitait  la  citadelle.  Le  maréchal 
approuva  les  dispositions  prescrites  par  l'Empe- 
reur :  il  voulut  bien  ensuite  faire  connaître  à 
l'aide  de  camp  du  général  Vinoy  ses  vues  et  ses 
impressions  personnelles  :  il  avait  été  très-dou- 
loureusement ému  par  l'échec  du  général  de 
Failly  à  Beaumont,  et  surtout  par  la  conduite  si 
pleine  de  faiblesse  et  d'imprévoyance  de  ses 
troupes.  Les  soldats,  qu'il  avait  lui-même  com- 
mandés, avaient  jusque-là  montré  plus  de  résis- 
tance et  de  solidité  :  il  compara,  en  quelques 
mots,  cette  triste  et  pénible  affaire  de  Beaumont 
à  l'héroïque  journée  de  Freschwiller,  qui  malgré 
ses  funestes  résultats  n'en  avait  pas  moins  été 
une  lutte  honorable  et  une  défaite  presque  glo- 
rieuse. La  résolution  du  maréchal  semblait  défi- 
nitivement arrêtée  pour  une  marche  de  l'armée 
sur  Mézières  :  il  ne  redoutait  pas  un  mouvement 
des  Prussiens  sur  ses  derrières,  persuadé  qu'il 
était  que,  dans  le  cas  ou  ce  mouvement  serait 
tenté,  ses  troupes  pourraient  écraser  à  temps  le 
corps  ennemi,  forcément  peu  nombreux,  qui 
chercherait  à  s'opposer  à  sa  marche.  Il  pensait 
donc  que  ses  communications  demeureraient 
libres  parla  rive  droite  de  la  Meuse. 

Vers  onze  heures,  le  général  Douay  vint  trou- 
ver le  maréchal  et  discuta  avec  lui  la  force  d'une 
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position  défensive  que  celui-ci  l'avait  prié  de 
reconnaître.  Le  général  pensait  que  cette  position 
n'offrait  pas  tous  les  avantages  désirables,  les 
pentes  en  étaient  trop  douces,  et  surtout  elle 
était  dominée  par  d'autres  positions  occupées  par 
l'ennemi.  C'est  à  ce  moment  que  le  maréchal 
parut  songer  à  une  détermination  différente  : 
renonçant  provisoirement  à  l'opinion  qui  avait 
d'abord  prévalu  dans  son  esprit  et  dans  ses  con- 
seils, d'une  retraite,  alors  encore  possible,  sur 
Mézières,  il  sembla  préférer  attendre  l'ennemi  et 
accepter  la  bataille. 

Le  maréchal,  après  avoir  demandé  au  capi- 
taine à  quel  moment  le  13*  corps  serait  prêt  à 
agir,  et  lui  avoir  promis  d'envoyer,  au  moment 
voulu,  des  ordres  nouveaux,  partit  pour  aller 
passer  l'inspection  de  ses  divers  corps  de  troupes. 

Il  était  alors  près  de  midi  :  le  canon  commen- 
çait à  se  faire  entendre  du  côté  de  Bazeilles,  et  le 
bruit  de  la  bataille  semblait  se  rapprocher,  de  plus 
en  plus  violent  et  terrible.  Bientôt  la  canonnade 
redouble  et  devient  en  effet  si  proche,  que  deux 
pièces  de  24  de  la  citadelle  de  Sedan  peuvent 
prendre  part  à  l'action.  Il  est  toutefois  difficile  de 
juger  de  son  importance  dans  Sedan  même, 
mais  le  retentissement  de  moins  en  moins  éloigné 
des  pièces  d'artillerie  semble  indiquer  que  le 
combat  livré  n'est  pas  à  notre  avantage. 
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A  ce  moment  même,  le  capitaine  de  Sesmai- 
sons  cherchait  à  quitter  Sedan  pour  retourner  à 
Mézières ,  où  il  devait  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion au  général  commandant  le  13^  corps.  Mais 
déjà  les  rues  de  la  petite  place  sont  devenues  à 
peu  près  impraticables  :  des  voitures  de  vivres, 
les  unes  pleines,  les  autres  vides;  des  caissons 
d'artillerie,  des  pièces  de  canon,  se  croisent  et 
s'entre-croisent  sur  la  place  Turenne  et  dans  la 
rue  qui  conduit  de  la  porte  de  Carignan  à  celle  de 
Mézières.  Ce  sont  aussi,  de  toutes  parts,  des  sol- 
dats qui  errent  et  vont  de  tous  côtés  sans  direc- 
tion et  sans  ordres;  des  cavaliers  qui  se  pressent 
et  que  l'encombrement  oblige  à  marcher  au  pas 
et  souvent  à  stationner  au  milieu  des  files  de  voi- 
tures qui  arrivent  ou  qui  sortent,  et  qui,  se  ren- 
contrant sous  la  voûte  trop  étroite  de  la  porte  de 
la  ville ,  ne  peuvent  plus  ni  avancer  ni  reculer. 

L'Empereur  passait  à  ce  moment  dans  la  rue 
qui  se  dirige  de  la  place  Turenne  à  la  porte  de 
Mézières  :  il  avait  quitté  son  quartier  général  pour 
venir  à  l'hôpital  visiter  les  militaires  blessés,  et  il 
était  sorti  à  pied.  Sur  son  passage,  les  soldats 
sortent  en  foule  des  maisons,  le  saluent  avec 
respect  ou  l'acclament  avec  enthousiasme.  Les 
habitants  de  la  ville  se  portent  également  à  sa 
rencontre,  lui  témoignant  la  même  déférence  et 
joignant  leurs  cris  à  ceux  de  Tarmée. 
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Knfin ,  vers  une  heure  ,  le  capitaine  de  Ses- 
maisons  parvenait  à  sortir  de  Sedan.  Au  dehors, 
la  campagne  était  animée  par  le  mouvement  des 
camps;  à  droite,  l'infanterie  occupait  un  eiypla- 
cement  considérahle  sur  une  hauteur;  à  gauche 
de  la  route,  et  près  de  la  rivière,  était  une  divi- 
sion de  cavalerie  légère;  enfin  ,  sur  les  hords 
mêmes  de  cette  route  ,  campait  la  division  de  ca- 
valerie Bonnemains. 

Dans  le  bas  du  coteau,  le  long  faubourg  de 
Sedan,  qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  Meuse,  était 
sans  cesse  parcouru  et  visité  par  de  nombreux 
soldats  sans  armes ,  qui ,  descendus  de  leurs 
camps,  cherchaient  à  manger,  à  boire,  et  même, 
au  besoin ,  à  marauder. 

Après  avoir  dépassé  l'extrémité  de  la  presqu'île 
d'Iges,  la  route  monte  jusqu'à  une  sorte  de  petit 
plateau  :  cette  partie  du  chemin  était  couverte  de 
soldats  en  armes  qui  paraissaient  accablés  de  fa- 
tigue et  de  besoin;  sur  le  sommet  du  plateau  se 
trouvait  un  détachement  de  5  à  600  hommes  du 
3*  de  ligne,  sous  les  ordres  d'un  officier  à  cheval 
qui  n'était  autre  que  le  lieutenant  payeur  du  régi- 
ment. II  était,  raconta-t-il  à  M.  de  Sesmaisons,  à 
la  tête  du  peu  d'hommes  restés  de  son  régiment, 
disparu  dans  la  fatale  affaire  de  la  veille.  Il  n'avait 
point  d'ordres,  pas  d'officiers  d'état-major  pour 
indiquer  et  diriger  sa  marche  :  obéissantbeaucoup 


JiO  OPKRATIOiVS  DU  13'  CORPS  D'ARMKE 

plus  à  un  instinct  de  conservation,  hélas!  com- 
préhensible au  milieu  de  tant  de  revers,  qu'à  tout 
autre  sentiment,  ce  petit  corps  de  troupe  ne 
songeait  qu'à  gagner  Mézières  pour  s'y  mettre  à 
l'abri. 

Plus  loin  se  trouvait  une  batterie  d'artillerie, 
commandée  par  un  chef  d'escadron;  elle  avait 
perdu  une  de  ses  pièces,  enlevée  sans  doute  dans 
le  combat  de  la  veille.  Sans  ordres,  sans  escorte, 
elle  allait  droit  devant  elle,  cherchant  aussi  à 
gagner  Mézières,  et  comptant,  pour  la  protéger 
et  l'accompagner,  sur  les  cuirassiers  qui  étaient 
au  camp  sous  Sedan ,  à  deux  lieues  en  arrière. 
Enfin,  dans  le  village  de  Vrigne-aux-Pois ,  vingt 
à  vingt-cinq  voitures  de  bagages,  escortées  par 
quelques  gendarmes  commandés  par  un  capitaine, 
stationnaient  dans  les  rues  au  milieu  des  habi- 
tants rassemblés;  leurs  conducteurs  étaient  atta- 
blés dans  les  cabarets,  pendant  que  l'officier  qui 
dirigeait  ce  convoi  et  qui,  lui  non  plus,  ne  savait 
où  aller,  se  renseignait  sur  le  chemin  le  plus 
direct  pour  se  rendre  à  Mézières.  Au  milieu  de 
tout  ce  désordre,  la  tristesse  et  parfois  aussi  un 
commencement  de  découragement  se  manifes- 
taient parmi  les  chefs  mêmes  de  l'armée  :  leurs 
troupes  étaient  comme  démoralisées  par  l'issue 
du  combat  de  Beaumont ,  et  ces  douloureux  symp- 
tômes se  produisaient  en  présence  d'une  désorga- 
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nisation  déjà  trop  visible,  comme  les  précurseurs 
des  cruels  et  irréparables  désastres  du  lendemain. 

La  route  qui  s'étend  de  Sedan  à  Aïézières  était 
couverte  d'habitants  de  la  campagne,  suivis  de 
leurs  troupeaux  et  de  voitures  où  ils  avaient  en- 
tassé leurs  objets  les  plus  précieux,  et  qui  fuyaient 
en  désordre  leurs  demeures  par  eux  dévastées  et 
abandonnées  à  l'ennemi  ,  qu'ils  supposaient  déjà, 
dans  leur  terreur  folle,  arrivant  à  grands  pas  der- 
rière eux.  Par  une  singulière  et  inexplicable  con- 
tradiction, les  habitants  des  environs  de  Sedan  se 
sauvaient  dans  la  direction  de  Mézières,  pendant 
que  ceux  du  pays  avoisinant  Mézières  croyaient 
mieux  faire  en  venant  se  mettre  à  l'abri  sous  les 
remparts  de  Sedan. 

Vers  deux  heures  et  demie,  le  capitaine  de  Ses- 
maisons  arrivait  à  Mézières  et  rendait  compte  de 
sa  mission  au  général  commandant  le  13"  corps, 
lequel ,  par  suite  des  informations  apportées  par 
cet  officier,  se  trouvait  placé  dans  une  situation 
bien  aventurée.  En  effet,  le  mouvement  de  l'en- 
nemi qui  s'opérait  alors  au  sud  de  Sedan  semblait 
aussi  se  prononcer  et  s'étendre  entre  cette  ville 
et  Mézières,  et  il  n'était  pas  moins  menaçant  pour 
l'armée  de  Châlons,  qui  devait  y  trouver  sa  perte, 
que  pour  le  13'  corps  lui-même,  que  son  effectif, 
encore  si  incomplet,  rendait  impropre  à  toute 
action  ou  diversion  efficace.  L'on  voit  d'après  le 


42  OPERATIONS  DU  iZ-  CORPS  D'ARMÉE 

rapport  allemand,  que  les  positions  occupées  par 
l'armée  prussienne,  clans  la  journée  du  31  août, 
étaient  les  suivantes  : 

Garde  royale  :  à  Carignan ,  sur  la  rive  droite 
du  Chiers. 

12'  corps  :  à  Mairy  (les  avant-postes  de  Pourru- 
aux-Bois  à  Pourru  Saint-Remy,  la  Foulcrie  et 
Douzy,  faisant  face  au  nord  et  à  l'ouest). 

4*  corps  prussien  :  rive  gauche  de  la  Meuse, 
près  de  Sedan. 

3'    ARMÉE. 

1"  corps  bavarois,  à  Remilly 

2^  corps  bavarois,  à  Raucourt, 

5*  corps  prussien  ,  à  Chémery; 

IP  corps  prussien  ,  à  Donchery; 

Wurlembergeois,  à  Boulancourt 

6*  corps  prussien,  à  Semuy  et  Attigny. 

Les  Wurtembergeois,  massés  à  Boutancourt, 
étaient  plus  spécialement  chargés  d'observer  la 
place  de  Mézières.  Très-nombreux  en  cet  endroit, 
ils  devaient  être  encore  appuyés  par  des  forces 
plus  considérables.  Deux  reconnaissances  diri- 
gées de  ce  côté  de  l'ennemi  allaient  bientôt  s'en 
apercevoir. 

La  dépêche  de  l'Empereur  était  parvenue  trop 
tard  au  général  commandant  en  chef  le  13°  corps, 
pour  qu'il  pût  contremander  ou  même  simplement 
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rappeler  à  lui  les  reconnaissances  dirigées  au 
loin.  Un  bataillon  du  3d^  de  ligne  avait  été  envoyé 
à  Flize,  un  autre  du  42"  était  parti  pour  Poix.  Le 
G"  de  hussards,  attaché  provisoirement  au  1  S""  corps 
pour  y  faire  le  service  d'éclaireurs,  étant  arrivé 
dans  la  nuit,  on  en  détacha  un  peloton  qui  fut 
adjoint  au  bataillon  du  42*  de  ligne,  en  marche 
sur  Poix 

Reconnaissance  sur  Poix.  —  Poix  est  un  petit 
village  situé  à  quinze  kilomètres  de  Mézières  :  c'est 
là  que  la  voie  ferrée  avait  été  coupée  par  les  éclai- 
reurs  ennemis.  S'étant  avancé  jusqu'à  neuf  à  dix 
kilomètres  de  Mézières ,  le  bataillon  se  trouva 
tout  à  coup  en  présence  des  Prussiens.  Supposant 
qu'il  n'a  devant  lui  qu'un  corps  envoyé  comm.e 
le  sien  en  reconnaissance,  le  commandant  fran- 
çais prend  ses  dispositions  pour  tenter  de  passer 
outre  :  deux  compagnies  sont  déployées  en  tirail- 
leurs et  continuent  à  marcher  en  avant.  Mais 
l'ennemi  démasque  alors  une  batterie  d'artillerie 
et  ouvre  tout  d'abord  un  feu  assez  violent;  il  se 
prépare  ensuite  à  recevoir  l'attaque,  et  bientôt 
montre  une  force  inattendue  et  assez  considé- 
rable, que  le  chef  de  la  reconnaissance  évalue  à 
environ  5  à  G,0(JO  hommes.  Dès  lors,  le  but  de 
l'opération  semble  manqué  :  il  n'était  pas  possible 
de  songer  à  enlever  le  village  avec  une  telle  infé- 
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riorité  numérique  en  présence  d'un  ennemi  rela- 
tivement aussi  fort,  et  il  fallut  se  retirer.  Les 
Prussiens  jDaraissent  vouloir  suivre  et  contrarier 
notre  retraite;  ils  activent  le  feu  de  leur  artillerie 
à  ce  point  que  le  peloton  du  6'  de  hussards  prend 
les  devants  avec  une  précipitation  effarée,  rentre 
dans  Mézières  à  bride  abattue  et  vient  jeter  l'a- 
larme dans  le  camp.  La  première  pensée  du 
général  Guilhem  fut  de  se  porter  au  secours  du 
bataillon  ainsi  compromis  et  qui  appartenait  à  sa 
brigade  ,  mais  le  général  en  chef  ne  voulut  pas  le 
permettre.  Il  pouvait  craindre  que  cette  échauf- 
fourée,  d'ailleurs  sans  grande  importance,  rie 
prît,  dans  le  cas  où  on  tenterait  de  la  poursuivre 
outre  mesure,  les  proportions  d'une  affaire  sé- 
rieuse où  toutes  les  mauvaises  chances  devaient 
être  forcément  contre  nous.  Il  décida  donc  de 
s'en  remettre  à  l'énergie  du  commandant  de  la 
reconnaissance  pour  se  dégager.  Celui-ci  avait 
prudemment  opéré  sa  retraite  sur  un  des  grands 
bois  qui  couvrent  les  coteaux  à  droite  de  la  route  ; 
il  parvint  à  s'y  établir  et  à  dérober  ainsi  la  marche 
de  ses  troupes  à  l'attention  et  aux  poursuites  de 
l'ennemi.  En  effet ,  les  Prussiens  ne  l'aperce- 
vant plus,  cessèrent  leur  feu  et  arrêtèrent  leur 
mouvement  en  avant,  ne  sachant  pas  si  le  bois 
qu'ils  avaient  devant  eux,  et  dont  l'étendue  était 
considérable,  ne  renfermait  pas  une  armée  tout 
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entière.  Le  bataillon  y  resta  à  l'abri  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  la  nuit  :  il  se  déroba  alors  à  la  faveur  des 
ténèbres  et  put  regagner  le  jour  même  le  camp 
de  Mézières,  où  il  arriva  dans  la  soirée.  Dans 
cette  petite  expédition  ,  il  avait  eu  quelques 
hommes  tués,  au  nombre  desquels  un  officier, 
M.  Marquis,  et  une  vingtaine  de  blessés  qui  furent 
recueillis  sur  place  par  une  ambulance  inter- 
nationale. 

Reconnaissance  sur  Flize.  —  D'autre  part,  le 
bataillon  du  35'  de  ligne  dirigé  sur  Flize  avait  pu 
opérer  son  mouvement  jusqu'à  ce  village  sans 
rencontrer  d'obstacles.  Cette  troupe  fut  aussitôt 
employée  à  démolir  le  pont  suspendu  qui  se  trouve 
à  cet  endroit  et  qui  fut  bientôt  coupé  par  la  rup- 
ture des  cables  supportant  son  tablier.  Il  tomba 
lourdement  dans  la  rivière,  et  il  ne  put  dès  lors 
offrir  un  moyen  de  passage  efficace.  Le  colonel 
La  Mariouse,  qui  avait  tenu  à  diriger  lui-même 
la  reconnaissance,  voulut  pourtant  compléter  la 
destruction  du  pont  en  faisant  briser  entièrement 
le  tablier.  Mais  à  ce  moment  quelques  uhlans  se 
montrèrent;  ils  furent  reçus  à  coups  de  fusil,  et 
bientôt  dispersés  :  soudain,  derrière  eux,  de  fortes 
colonnes  ennemies  apparaissent,  et  il  devient  évi- 
dent qu'il  n'est  pas  possible  de  terminer  l'opération 
commencée  sans  risquer  de  compromettre  la  rc- 
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traite.  Le  colonel  La  Mariouse  informe  le  com- 
mandant du  13^  corps  qu'il  a  devant  lui  environ 
20,000  hommes,  et  qu'il  croit  devoir  se  replier  len- 
tement. Pour  faciliter  son  mouvement,  les  quatre 
bataillons  de  la  brigade  Guilhcm,  restés  au  camp 
de  Mohon ,  prennent  les  armes,  et  s'avancent 
avec  trois  batteries  d'artillerie,  appuyant  leur 
droite  à  des  bois  qui  se  trouvent  au  sortir  du 
camp,  leur  gauche  au  village  de  Villers,  et  occu- 
pant, avec  des  tirailleurs,  le  village  des  Ayvelles. 

Le  commandant  en  chef  fit  interdire ,  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle,  de  s'engager  plus  avant, 
et  même  il  prescrivit  aux  troupes  de  rejoindre 
la  gare  de  Mohon  aussitôt  que  la  rentrée  du  ba- 
taillon compromis  aurait  été  assurée.  Les  Prus- 
siens d'ailleurs  assistèrent  à  cette  démonstration 
sans  attaquer  :  ils  se  bornèrent  à  mettre  quelques 
pièces  en  batterie  sur  les  hauteurs  boisées  qui 
s'étendent  en  avant  de  Boutancourt,  entre  Flize  et 
Etrépigny.  La  nuit  approchait  :  ils  tirèrent  alors 
sur  nos  colonnes  en  marche  un  coup  de  canon 
à  toute  volée;  noire  artillerie,  placée  sur  le  co- 
teau qui  domine  les  Ayvelles,  y  répondit  par  cinq 
ou  six  coups,  et  le  bataillon  put  se  replier  facile- 
ment sur  les  troupes  de  soutien  et  rentrer  avec 
elles  en  bon  ordre  dans  le  camp  que  le  canon  de 
la  place  de  Mézières  protégeait. 

Ces  deux  petits  engagements,  qui  avaient  coûté 
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en  tout  une  quarantaine  de  blessés  et  une  dizaine 
de  tués ,  nous  donnèrent  la  certitude  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi  en  nombre  assez  considérable 
à  Poix  et  à  Flize,  c'est-à-dire  à  douze  kilomètres 
tout  au  plus  de  notre  point  de  concentration.  Cette 
situation  obligeait  le  commandanl  du  13"  corps  à 
agir  avec  la  plus  grande  prudence  :  encore  sépa- 
rés de  l'armée  de  Châlons  par  une  distance  que 
nous  ne  devions  jamais  franchir,  nous  ne  pou- 
vions plus,  à  partir  de  ce  moment,  compter  sur 
le  secours  de  personne.  Et  cependant  le  rallie 
ment  des  troupes  dont  nous  attendions  à  toute 
heure  l'arrivée  n'avait  lieu  qu'avec  une  lenteur  dé- 
sespérante. Le  général  en  chef  dut  donc  décider 
que  le  13*  corps  se  bornerait  à  une  attitude  pure- 
ment défensive  tant  qu'il  ne  disposerait  que  de 
forces  aussi  restreintes ,  et  des  ordres  furent  don- 
nés en  conséquence  pour  la  journée  du  len- 
demain. 

Le  31  août  au  soir,  l'armée  du  maréchal  de 
Alac-Mahon  était  rangée  en  bataille  autour  de 
Sedan,  formant  un  grand  cercle  dont  cette  place 
occupait  le  centre.  Le  7"  corps  occupait  l'extrême 
gauche  de  Saint-Menges  au  Calvaire  d'IIIy  :  le 
1"  corps  en  retour,  à  sa  droite,  défendait  la  val- 
lée de  Givonne;  le  12"  corps  campait  à  Balan  et 
à  Bazeilles,  appuyant  sa  droite  à  la  Meuse;  enfin 
le  5'  corps  formait  la  réserve  dans  le  camp  re- 
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tranché  de  Sedan.  Tous  ces  détails  ne  nous  ont 
été  connus  que  plus  tard  '  :  nous  savions  seule- 
ment ce  jour-là  que  l'année  française  avait  battu 
en  retraite  de  Carignan  sur  Sedan,  où  elle  s'était 
concentrée  tout  entière.  Nous  devions  croire  et 
même  espérer  alors  qu'elle  chercherait  à  attein- 
dre Mézières.  Ce  point  était  donc  d'autant  plus  im- 
portant à  défendre  qu'il  était  déjà  sérieusement 
menacé.  En  effet,  le  IP  corps  prussien,  qui 
occupait  Donchery  et  Dom-le-Ménil,  n'était  qu'à 
16  kilomètres  de  Mézières;  les  Wurlembergeois 
campaient  à  Boutancourt ,  c'est-à-dire  à  10  ki- 
lomètres ,  et  le  5^  corps  prussien  ,  signalé  à  Che- 
mery,  se  trouvait  ainsi  à  22  kilomètres.  Tous  ces 
corps  de  troupes  ne  menaçaient  point  directe- 
ment Mézières,  il  est  vrai,  parce  que  leur  in- 
tention était  évidemment  détournée  par  l'armée 
de  Châlons,  et  entièrement  concentrée  sur  la 
grande  et  décisive  action  qui  devait  s'engager  le 
lendemain.  Cependant,  il  devenait  dès  lors  à  peu 
près  impossible  de  tenter,  avec  quelque  chance  de 
succès,  en  présence  de  ces  forces  qui  ne  devaient 
pas  être  inférieures  à  80,000  hommes ,  une  en- 
treprise quelconque  sur  la  rive  gauche  de  la  Aleuse. 

'  On  peut  consulter  utilement  l'ouvrage  du  général  de  VVimpffen, 
Sedan,  Paris,  librairie  Inlernalionale,  1  vol.  in-8°,  1871  ;  et  la 
brochure  du  général  Diiciot,  la  Journée  de  Sedan,  Paris,  Deulu, 
éditeur,  1  vol.  in-8%  1871. 
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Dans  la  nuit  du  31  août  au  V  septembre,  le 
chemin  de  ier  amena  enfin  toute  l'artillerie  de 
réserve  du  13*  corps  ainsi  que  celle  de  la  division 
JVIaud'huy.  On  se  hâta  de  la  débarquer,  mais 
l'exiguïté  des  quais  de  la  gare  de  Mohon  ren- 
dait cette  opération  fort  lente.  Au  point  du  jour 
d'autres  trains  arrivèrent  avec  les  bataillons  de  la 
brigade  Susbielle ,  qui  furent  aussitôt  dirigés  sur 
les  hauteurs  par  lesquelles  la  ville  est  dominée  à 
l'est,  au-dessus  de  la  citadelle.  En  même  temps 
deux  compagnies  de  chasseurs  à  pied  étaient  pla- 
cées en  grand'garde  sur  le  mont  Olympe,  au 
pied  duquel  est  Charleville.  Ces  troupes  faisaient 
partie  des  13*  et  14*  régiments  de  marche,  for- 
més avec  les  hommes  provenant  des  4"  batail- 
lons. Beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  jamais  tiré  à 
la  cible.  Le  commandant  en  chef  ordonna  qu'on 
leur  fit  tirer  chacun  quatre  balles;  il  avait  déjà 
prescrit  le  même  exercice  pour  les  6  à  700  hom- 
mes de  dépôt  du  6'  de  ligne  qui  composaient, 
avec  les  gardes  mobiles,  toute  la  garnison  de  la 
place  de  Mézières. 

1"  septembre. 

i^es  instructions  du  ministre  de  la  guerre  pres- 
crivaient au  commandant  en  chef  du  13"  corps  de 
«ne  pas  livrer  un  combat  »,  mais  d'inquiéter, 
«  par  la   présence   d'un   corps   de    troupes  »  ,   le 
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flanc  de  l'armée  du  prince  royal;  il  ne  devait  re- 
joindre l'armée  du  maréchal  de  Alac-Mahon  que 
s'il  était  directement  appelé  par  lui.  Cette  évenlua- 
lité  ne  s'étant  pas  présentée,  la  première  partie  des 
instructions  ministérielles  gardait  toute  sa  force,  et 
les  circonstances,  d'ailleurs,  n'obligeaient  pas  le 
commandant  en  chef  à  les  modifier.  Les  mouve- 
ments de  l'ennemi  interceptaient  pour  nous  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  qu'il  était  toutefois  indis- 
pensable de  surveiller  ai^ec  la  plus  grande  vigi- 
lance, afin  de  rester  maîtres  de  la  gare  de-Mohon, 
juscju'à  ce  que  notre  artillerie  eût  terminé  son 
débarquement. 

Cependant,  les  troupes  avaient  pris  les  armes  . 
on  s'attendait  à  tout  moment  a  voir  arriver  les 
têtes  de  colonnes  de  l'armée  du  maréchal.  La 
canonnade  se  faisait  entendre  du  côté  de  Sedan  , 
mais  elle  ne  semblait  pas  très-violente ,  sans 
doute  à  cause  de  la  direction  contraire  du  vent 
des  sinuosités  de  la  vallée.  Vers  neuf  heures,  elle 
parut  redoubler,  puis  diminuer  et  même  s'éloi- 
gner. Du  haut  de  la  citadelle,  un  observateur 
crut  distinguer  sur  un  coteau,  dans  la  direction 
de  Sedan,  le  feu  d'une  batterie,  mais  la  brume 
ne  permettait  pas  de  se  rendre  un  compte  bien 
exact  des  objets  que  l'on  pouvait  s'imaginer  voir 
à  une  telle  distance. 

Les  heures  marchaient,  et  le  commandant  du 
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13*  corps  n'avait  encore  reçu  aucune  nouvelle  : 
il  se  décida  alors  à  s'avancer  avec  la  plus  grande 
circonspection,  dans  la  pensée  que  l'armée  du 
maréchal  de  Mac-Mahon  aurait  pu  reprendre  sa 
marche  vers  Montmédy,  et  que  les  forces  prus- 
siennes que  le  13®  corps  avait  devant  lui  se 
seraient  peut-être  éloignées,  allant  à  sa  poursuite. 
Comme  la  veille,  la  brigade  Guilhem  se 
porta  en  avant,  mais  cette  fois  avec  six  batteries 
d'artillerie  :  appuyant  sa  droite  au  bois  et  sa 
gauche  au  village  de  Villers,  où  elle  laissa  dix- 
huit  pièces  en  batterie,  elle  envoya  au  loin  des  ca- 
valiers du  6'  de  hussards,  pour  éclairer  sa  marche. 
Le  village  des  Ayvelles  était  occupé  par  des 
uhlans  qui  se  replièrent  à  notre  approche,  laissant 
voir  derrière  eux  une  force  assez  considérable 
d'infanterie  qui  demeurait  en  observation  et 
semblait  toute  préparée  pour  le  combat.  Le  mou- 
vement opéré  alors  par  le  13*  corps  détermina 
immédiatement  un  mouvement  olfensif  du  côté 
de  l'ennemi  :  il  se  prononça  d'abord  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse.  Quelques  uhlans  vinrent 
reconnaître  le  village  de  Ville-sur-Lumes,  où  l'on 
entendit  bientôt  quelques  coups  de  fusil.  Se  retirant 
ensuite  sur  un  peloton  qui  se  trouvait  un  peu 
plus  loin,  ils  le  ramènent  au  galop  dans  le  village, 
qui  ne  peut  se  défendre  et  qu'ils  incendient  sans 
nécessité.   Plus  haut,   un  escadron  de  hussards 

4. 
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prussiens,  débouchant  par  la  route  de  Vrigne- 
aux-Bois,  était  reçu  à  coups  de  fusil  par  les 
francs-tireurs  du  bataillon  Lafont-Mocquart,  em- 
busqués dans  un  bois.  Quelques  coups  de  canon 
tirés  de  Villers  obligèrent  également  cette  cava- 
lerie à  s'arrêter  et  même  à  disparaître.  Mais  sa 
retraite  fut  immédiatement  suivie  d'un  mouve- 
ment offensif  des  VVurtembergeois,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse.  Ils  ouvrirent  le  feu  de  plu- 
sieurs batteries,  et  semblèrent  vouloir  attaquer 
la  brigade  Guilhem.  Les  forces  de  l'ennemi  aug- 
mentant à  chaque  instant,  le  commandant  en 
chef  ne  jugea  pas  prudent  de  pousser  plus  à  fond 
cet  engagement,  qui  ne  pouvait  nous  être  que 
désavantageux.  Il  prescrivit  donc  à  la  brigade 
menacée  de  se  replier  en  bon  ordre ,  et  de  se 
borner  à  défendre  la  gare  de  Alohon.  Mais  l'en- 
nemi la  poursuivit,  la  poussant  devant  lui  jusqu'au 
bois  désigné  sous  le  nom  de  bois  des  Trois-Com- 
munes  '.  Dans  cette  retraite,  le  lieutenant-colonel 
du  35'  de  ligne  fut  blessé,  ainsi  qu'une  quaran- 
taine d'hommes  environ.  Quant  à  la  brigade  Sus- 
bielle,  composée  de  cinq  bataillons  seulement, 
elle  reçut  l'ordre  de  rentrer  dans  les  ouvrages 
avancés  de  la  place. 

Il  était  alors  une  heure  et  demie  :  les  nouvelles 

'  Ce  bois  est  en  partie  défriché  aujourd'liui  et  n'a  pas  l'élendue 
indiquée  sur  la  carte. 
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commençaient  à  arriver.  Des  agents  de  l'admi- 
nistration venus  de  Vrigne-aux-Bois  annoncèrent 
que  vers  minuit  une  avant-garde  de  cavalerie 
prussienne  s'était  montrée  dans  ce  village ,  où 
elle  avait  été  bientôt  suivie  par  un  corps  d'infan- 
terie considérable.  Ces  troupes  avaient  traversé 
la  Meuse  sur  le  pont  de  Donchery,  et  plus  bas , 
sur  un  pont  de  bateaux  '.  Là  s'ai^rêtaient  leurs 
informations  :  elles  étaient  à  la  fois  exactes  et 
précises.  Ils  évaluaient  la  force  de  l'ennemi  à 
40,000  hommes,  et  annonçaient  qu'il  occupait  la 
hauteur  qui  se  trouve  entre  Vrigne-aux-Bois  et 
Mézières. 

Vers  la  même  heure,  on  put  apercevoir  du 
haut  de  la  citadelle  une  colonne  considérable 
d'artillerie  qui  se  dirigeait  vers  Charleville,  par 
la  vallée  de  la  Meuse,  Il  résulta  des  renseigne- 
ments rapportés  par  des  officiers  envoyés  pour 
reconnaître  cette  troupe,  que  cette  colonne  se 
composait  du  parc  d'artillerie  de  réserve  du 
5'  corps.  Partie  de  Sedan  à  la  pointe  du  jour,  elle 
avait  pu  en  traversant  les  bois  atteindre  le  pont 
de  Nouzon,  sur  lequel  elle  avait  passé  la  Meuse  : 
des  uhlans  l'avaient  bien  approchée  à  ce  moment, 

'  Le  rapport  allemand  fait  connaître  que  ces  forces  étaient  le 
1 1' et  le  5''  corps  prussiens  et  la  moitié  du  corps uurtembergeois.  Ils 
avaient  passé  sur  trois  ponis  :  deux  avaient  été  jetés  sur  la  Meuse , 
à  Doncliery,  et  le  troisième  à  Dom-le-AIesnil. 
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dans  le  but  d'inquiéter  son  passage,  mais  en  trop 
petit  nombre  pour  pouvoir  l'entamer.  Enfin,  à 
environ  deux  heures,  le  colonel  Tissier,  sous-chel' 
d'état-major  du  maréchal  de  Mac-Mahon ,  vint 
lui-même  nous  donner  les  renseignements  que 
nous  attendions.  Ils  étaient  fort  décourageants  et 
fort  tristes  :  le  colonel  avait  quitté  le  champ  de 
bataille  à  neuf  heures  du  matin  ,  au  moment  où  le 
désastre  semblait  déjà  inévitable! 

Le  maréchal  avait  été  blessé  au  début  même 
de  cette  funeste  journée;  l'armée  était  cernée  de 
toutes  parts,  et  lorsque  le  colonel  était  parti, 
son  issue  n'était,  hélas!  déjà  plus  douteuse,  malgré 
les  efforts  désespérés  de  nos  troupes,  qui  se  bat- 
taient héroïquement.  En  s'éloignant  du  maréchal, 
le  colonel  Tissier  avait  pu  sauver  et  emporter  tous 
les  papiers.  Bientôt  nous  vîmes  arriver  des  corps  de 
troupes  et  des  troupes  isolées  dans  le  plus  grand 
désordre.  Delà  cavalerie  composée  d'hommes  de 
toutes  les  armes  accourait,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Michel  :  elle  était  suivie  par  des  masses  de 
fuyards  appartenant  à  l'infanterie,  des  zouaves,  des 
turcos,  des  arlilleurs,  dont  beaucoup  dans  leur 
frayeur  avaient  jeté  leurs  fusils  sur  tous  les  che- 
mins, et  se  présentaient  tout  à  fait  désarmés.  Ces 
troupes  complètement  démoralisées  répandaient 
partout  le  trouble  et  la  terreur  par  leur  attitude  et 
leurs  discours.  Leur  nombre,  qui  d'heure  en  heure 
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devenait  plus  considérable,  peut  être  évalué  pour 
ce  seul  jour  à  environ  10,000  hommes. 

Les  renseignements  apportés  par  ces  nouveaux 
arrivants  s'accordaient  pour  affirmer  qu'une 
grande  bataille  avait  été  livrée  le  matin  ,  et  que 
dès  neuf  heures  elle  semblait  déjà  perdue.  Comme 
le  13'  corps  était  coupé  de  Sedan  par  des  forces 
considérables,  tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la 
rive  gauche  de  la  Aleuse ,  il  ne  fallait  pas  compter 
sur  d'autres  nouvelles.  D'ailleurs  celles  qu'on  pos- 
sédait étaient  suffisamment  lamentables  et  signifi- 
catives :  en  effet,  même  en  faisant  la  part  la  plus 
grande  à  l'exagération  que  tous  ces  fuyards  effrayés 
avaient  dû  mettre  dans  leurs  récits ,  le  seul  espoir 
qui  pût  évidemment  rester  était  que  l'armée  eût 
réussi  à  se  faire  jour  et  à  forcer  le  passage  du 
côté  de  Alontmédy;  mais  c'était  là  une  espérance 
bien  faible,  qu'un  succès,  qui  semblait  devenu  dès 
lors  improbable,  pouvait  seul  réaliser. 

En  tout  cas,  la  prudence  faisait  un  devoir  au 
général  en  chef  de  prendre,  sans  perdre  un  seul 
instant ,  ses  mesures  tout  comme  s'il  avait  eu  la 
certitude  la  plus  absolue  du  désastre  immense  que 
l'on  prévoyait.  Il  s'empressa  de  faire  connaître  sa 
position  au  ministre  de  la  guerre,  l'informant  en 
outre  qu'en  présence  de  la  gravité  de  la  situation 
de  l'armée  de  Chfdons,  il  avait  l'intention  de 
battre  en   retraite.    Le   ministre,   qui   avait   sans 
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doute  reçu  d'autre  part  les  mêmes  informations, 
répondit  aussitôt  au  général  : 

'(  Dans  les  circonstances  actuelles,  je  vous  laisse 
53  maître  de  vos  mouvements  en  ce  qui  concerne 
»  le  13*  corps  d'armée.  Faites  évacuer  les  fuyards 
55  sur  Laon  :  je  compte  que  Mézières  saura  tenir.  55 

Dès  qu'il  eut  reçu  celte  dépêche,  le  général  en 
chef  donna  ses  ordres  en  vue  du  mouvement  im- 
médiat qui  devait  ramener  son  corps  d'armée 
sous  Paris.  La  situation ,  qui  empirait  d'heure  en 
heure,  ne  lui  permettait  pas  de  songer  à  prendre 
un  autre  parti;  et  ce  parti,  certes,  toujours  cruel 
pour  un  chef  d'armée,  il  dut  se  résigner  à  l'adop- 
ter immédiatement  comme  une  nécessité  extrême, 
mais  impérieuse.  La  hiarche  en  avant  n'était  plus 
possible  :  se  jeter  sur  l'ennemi  avec  les  dix  mille 
hommes  seulement  que  le  chef  du  13*  corps  avait 
alors  sous  la  main  eût  été  un  sacrifice  aussi  san- 
glant qu'inutile,  car  un  tel  coup  de  désespoir 
n'aurait  eu  aucune  influence  sur  l'issue  de  la  ter- 
rible lutte  engagée,  et  il  eût,  au  contraire,  privé 
la  défense  de  Paris  du  secours  efficace  que  lui 
apportèrent  bientôt  les  troupes  du  13'  corps.  Le 
général  en  chef  ne  pouvail  pas  non  plus  songer  à 
se  servir,  pour  les  mener  au  combat,  des  huit  à 
dix  mille  fuyards  qui  étaient  venus  le  rejoindre 
dans  la  même  journée  et  qui  n'étaient  plus  <jiie 
des  troupes  démoralisées  et  encombrantes  e(  par 
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conséquent  inutiles.  La  division  Alaud'huy  n'était 
pas  encore  arrivée  :  le  général  en  chef  avait  bien 
reçu  de  cet  officier  général  une  dépêche  par  la- 
quelle il  lui  annonçait  son  départ  de  Paris  pour  le 
matin  même,  à  onze  heures;  mais  la  perte  du 
temps  qu'il  faudrait  passer  à  l'attendre  enlevait 
encore  le  peu  de  chances  que  pouvait  offrir  une 
action  quelconque  dont  la  première  condition  de 
succès  était  la  hardiesse  et  surtout  la  rapidité.  En 
outre,  la  nuit  était  venue,  et  l'obligation  oii  l'on 
était  de  livrer  combat  à  l'instant  même,  si  l'on  se 
décidait  à  ce  parti  désespéré,  nous  conduisait  à 
attaquer  bien  défavorablement,  à  une  heure  déjà 
avancée,  deux  cent  cinquante  mille  hommes  vic- 
torieux avec  les  dix  mille  que  nous  possédions,  et 
dont  une  bonne  moitié  n'avait  pas  encore  vu  le 
feu.  On  ne  saurait  donc  trop  insister  sur  la  véri- 
table folie  qu'il  y  aurait  eu  à  vouloir,  par  un  sen- 
timent certainement  héroïque  mais  plus  qu'in- 
considéré, tenter  d'entreprendre  alors  avec  dix 
mille  hommes  de  troupes  en  partie  médiocres, 
ce  que  le  matin  même  cent  mille  n'avaient  pu 
faire  ! 

D'autre  part,  il  était  également  difficile  et  dan- 
gereux de  se  maintenir  à  Mézières  jusqu'à  ce  que 
l'on  eût  reçu  des  nouvelles  plus  explicites  et  plus 
sûres.  Mézières  est  une  place  petite  et  resserrée, 
et  dont  les  moyens  de  défense  ne  sont  plus  en 
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rapport  avec  les  progrès  de  la  guerre  actuelle.  A 
la  ville  est  venu  s'accoler  en  quelque  sorte  le 
grand  faubourg  de  Charleville,  qui  n'est  défendu 
d'aucun  côté  et  qui ,  dans  le  cas  où  la  place  aurait 
à  soutenir  un  siège,  devait  offrir  à  l'ennemi  de 
nombreux  abris  pour  se  couvrir  et  s'en  approcher. 
Les  hauleurs  qui  dominent  la  ville,  surtout  le 
mont  Olympe  qui  se  trouve  au  nord,  permettaient 
à  l'artillerie  ennemie  d'écraser  facilement  avec 
ses  pièces  à  longue  portée  l'enceinte  fortifiée  et 
au  besoin  la  ville  tout  entière.  Avec  une  garni- 
son peu  nombreuse,  cette  petite  place  aurait 
peut-être  pu  tenter  une  défense  de  quelque  durée; 
mais  si,  comme  dans  la  situation  actuelle,  elle 
était  encombrée  par  le  séjour  d'un  corps  d'armée 
ou  d'une  troupe  de  certaine  importance,  le  feu  de 
l'ennemi  devait  y  produire  des  ravages  assez 
effrayants  pour  y  rendre  aussitôt  la  défense  im- 
possible. Enfin,  la  place  ne  possédait  ni  approvi- 
sionnements ni  munitions.  Le  13*  corps  n'avait 
pas  une  seule  cartouche  de  réserve,  puisqu'il  at- 
tendait encore  l'arrivée  de  son  parc  d'artillerie, 
et  les  arsenaux  de  la  ville  en  contenaient  tout  au 
plus  un  million,  mais  dont  cent  mille  seulement 
pour  le  fusil  Chassepot  :  c'était  une  quantité  à 
peine  suffisante  même  pour  la  faible  garnison  de 
la  place '.  Demeurer  dans  Mézières,  c'était  donc 

'  Elle  se  composait  du  dépôt  du  G*"  de  ligne. 
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risquer  presque  à  coup  sûr  d'être  obligé  de  capi- 
tuler, faute  de  vivres  et  de  munitions,  après  quel- 
ques jours  d'une  défense  qui  ne  pouvait  être  que 
meurtrière  et  sans  gloire. 

Ne  pouvant  ni  se  porter  en  avant  ni  rester  sur 
place,  le  commandant  du  IS*"  corps  n'avait  donc 
plus  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  celui  de  la  re- 
traite immédiate,  et  elle  était  déjà  devenue  d'une 
exécution  difficile.  A  six  heures  du  soir,  le  géné- 
ral en  chef  avait  définitivement  pris  cette  grave 
et  extrême  résolution  .  les  premiers  ordres  de 
départ  furent  aussitôt  donnés;  les  troupes  qui 'se 
trouvaient  au  dehors  furent  rappelées  dans  la 
place,  dont  on  ferma  rigoureusement  les  portes 
pour  empêcher  toute  communication  avec  l'ex- 
térieur. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

RETRAITE  DÉ  MÉZIÈRES  SUR  LAON. 

Quand  un  général  est  obligé  de  battre  en  re- 
traite, il  doit  se  préoccuper  avant  tout  de  tromper 
l'ennemi  par  le  choix  de  deux  routes  dilTérentes, 
et  autant  que  possible  divergentes,  afin  d'empê- 
cher ou  au  moins  de  contrarier  la  poursuite  dont 
il  "j^eut  être  l'objet.  La  colonne  la  plus  menacée 
pendant  la  retraite  du  13'  corps  était  celle  qui 
avait  été  composée  de  tous  les  fuyards  de  l'armée 
défaite  à  Sedan.  Leur  désorganisation  était  si 
complète  qu'ils  ne  pouvaient  même,  en  cas  d'at- 
taque, songer  à  se  défendre.  On  dirigea  cette  co- 
lonne sur  Avesnes,  par  où  elle  devait  gagner  Laon 
sous  la  protection  de  l'autre  colonne  ,  que  la  route 
que  celle-ci  allait  prendre  exposerait  davantage 
aux  poursuites  de  l'ennemi. 

La  division  Blanchard  forma  cette  dernière 
colonne;  elle  devait  suivre  la  route  directe  de 
Paris,  en  passant  par  Rethel  et  Neufchàlel  pour 
atteindre  Laon.  Dans  ce  but,  on  lui  donna  quatre 
jours  de  vivres ,  et  on  lui  prescrivit  de  partir  à 
minuit,  car  il  lui  fallait  opérer  un  mouvement  de 
flanc  assez  dangereux  et  défiler  d'abord  devant  le 
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corps  wurtembergeois,  puis  devant  le  détache- 
ment qu'on  avait  rencontré  à  Poix  le  31  août. 

En  môme  temps,  le  général  en  chef  réglait  avec 
l'intendant  et  le  chef"  du  génie  les  importantes 
questions  de  leurs  différents  services.  Ils  reçurent 
l'ordre  de  se  préparer  à  partir  sur-le-champ  pour 
Laon  par  la  voie  ferrée ,  l'un  avec  sa  comptabilité, 
les  mahides  et  les  blessés,  l'autre  avec  sa  compa- 
gnie du  génie  et  son  matériel.  Ils  devaient,  aussi- 
tôt arrivés,  pourvoir,  chacun  selon  ses  fonctions, 
aux  moyens  de  défense  les  plus  urgents  et  aux 
approvisionnements  en  vivres  du  corps  d'armée 
dont  la  concentration  allait  se  faire  sur  ce  point. 
Le  chef  de  gare  reçut,  de  son  côté,  l'ordre  de 
faire  rétrograder  sur  Laon  tous  les  trains  qui  pou- 
vaient se  trouver  en  marche  de  cette  ville  sur 
Mézières,  avec  la  faculté  de  prendre  ensuite  les 
dispositions  qu'il  jugerait  les  meilleures  pour  sau- 
ver son  matériel ,  soit  en  l'évacuant  à  notre  suite  , 
soit  en  le  dirigeant  sur  la  Belgique.  D'après  ces 
dernières  dispositions,  la  division  Maud'huy,  qui 
n'avait  pu  arriver  à  temps,  ne  devait  plus  quitter 
le  chemin  de  fer,  et  elle  retournerait  à  Laon  et 
s'y  arrêterait  pour  y  attendre  la  division  Blanchard. 

Cependant  le  jour  a  tout  à  fait  disparu  :  les 
fuyards  qui  encombrent  la  ville  y  jettent  une  véri- 
table panique,  leur  départ  est  la  cause  de  nom- 
breux désordres;  des  hommes  effrayés  tirent  des 
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coups  de  feu  sur  les  remparts  :  ce  n'est  qu'à  neuf 
heures  du  soir  que  cette  troupe  débandée  peut 
être  enfin  mise  en  marche  dans  la  direction  de 
Rocroy,  avec  les  voilures  d'arlJl  rie  dont  le  rou- 
lement sourd  et  continu  s'entend  longtemps  dans 
le  lointain,  ce  qui  prouve  que  le  mouvement  en- 
trepris a  commencé  régulièrement. 

Le  général  en  chef  réunit  alors  autour  de  lui 
les  diverses  autorités  civiles  et  militaires  de  la 
ville  pour  leur  faire  connaître  ses  résolutions.  Il 
était  déjà  onze  heures,  et  deux  heures  après,  à 
une  heure  du  matin,  il  voulait  se  mettre  lui-même 
en  marche.  Il  déclara  qu'il  avait  dû  garder  sur  les 
dispositions  qu'il  avait  prises  le  secret  le  plus  ab- 
solu ,  qu'il  regrettait  de  laisser  la  place  dans  la 
faible  position  de  défense  où  elle  allait  se  trouver, 
mais  que  les  circonstances  lui  imposaient  impé- 
rieusement l'obligation  de  partir 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  ville  n'avait  qu'un 
approvisionnement  de  guerre  incomplet,  et  que 
la  seule  garnison  qu'elle  possédât  consistait  en 
troupes  de  dépôt  du  6^  de  ligne ,  sous  les  ordres 
du  général  Mazel ,  commandant  la  subdivision. 

Vendredi  2  septembre. 

Mézières  est  sombre  et  paraît  endormie  :  tout 
iC  bruit  et  le  mouvement  se  sont  reportés  à  Char- 
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leville ,  que  traversent  les  troupes  se  dirigeant  vers 
l'ouest.  La  tête  de  colonne,  un  peu  retardée  par 
les  distributions  de  vivres  et  par  des  erreurs  de 
direction,  ne  quitta  la  ville  qu'à  une  heure  et 
demie  du  matin  par  la  porte  de  Paris,  pour  suivre 
l'ancienne  route  qui  conduit  à  Rethel.  Cette  route 
avait  été  préférée  aux  deux  autres,  peut-être  en 
meilleur  état,  mais  moins  directes,  à  cause  des 
facilités  que  son  tracé  pouvait  offrir  aux  troupes 
pour  se  défendre  en  cas  d'une  attaque.  L'ordre  de 
marche  avait  été  réglé  de  la  manière  suivante  : 
42'  de  ligne ,  avant-garde. 
2  batteries. 

1  bataillon. 
4  batteries. 

2  bataillons. 
4  batteries. 

1  bataillon. 

2  batteries. 

35*  de  ligne,  arrière-garde. 
6'  de  hussards,  extrême  arrière-garde,   avec 
éclaireurs  en  avant  et  sur  les  flancs  de  la  colonne. 

L'avant-garde  était  commandée  par  le  général 
Guilhem ,  et  l'arrière-garde  par  le  général  Sus- 
bielle.  Elles  comprenaient  chacune  un  régiment 
ancien  et  un  régiment  nouveau;  dans  ce  nombre 
figuraient  les  13°  et  14^  régiments  de  marche  en 
entier,  moins  le  4^  bataillon  du  100'  de  ligne,  qui, 
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n'ayant  pu  rejoindre  à  temps,  était  resté  délaché 
à  la  division  Maud'huy. 

L'ordre  de  marche,  qui  intercalait  l'artillerie 
dans  les  divers  corps  d'infanterie  composant  la 
colonne,  pouvait  avoir  l'inconvénient  de  l'étendre 
beaucoup  et  parfois  d'en  isoler  les  diverses  par- 
ties :  mais  comme  il  n'était  possible  de  prendre 
qu'une  seule  roule  pour  masquer  le  mouvement 
de  retraite,  que  cette  route  était  boisée  dans 
presque  tout  son  parcours,  coupée  de  ravins  et 
très-encaissée,  il  fallait  nécessairement,  si  l'on 
était  attaqué  sur  un  point  quelcon(|ue,  être  en 
état  de  se  défendre  et  de  faire  face  à  l'ennemi 
dans  tous  les  sens.  La  réunion  des  deux  armes 
pouvant  se  prêter  un  mutuel  appui  avait,  d'ail- 
leurs, l'avantage  de  donner  plus  d'assurance  aux 
troupes,  qui,  n'ayant  pas  été  initiées  au  mouvement 
qui  s'opérait,  n'en  pouvaient  juger  l'importance 
que  par  le  secret  des  mesures  prises  et  la  promp- 
titude inattendue  du  départ.  D'ailleurs,  un  motif 
plus  grave,  que  le  général  commandant  et  son  chef 
d'état-major  étaient  seuls  à  connaître,  avait  rendu 
cet  ordre  de  marche  indispensable;  en  elfet,  les 
troupes  avaient  usé ,  dans  les  quelques  escar- 
mouches qui  avaient  eu  lieu  sous  Alézières,  pres- 
que tout  leur  approvisionnement  en  cartouches, 
et  il  n'était  pas  possible  de  le  leur  renouveler,  le 
parc  de  réserve  qui  se  trouvait  à  la  gauche  du 
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convoi  étant  encore  engagé  sur  la  voie  du  chemin 
de  fer.  Si  une  attaque  avait  lieu  pendant  la  marche, 
on  ne  pouvait  donc  songer  à  se  défendre  qu'à  coups 
de  canon,  car  l'artillerie  avait  heureusement  en- 
core  presque  toutes    ses  munitions  de  combat. 

Le  général  en  chef  avait  réglé  de  la  manière  la 
plus  rigoureuse  la  marche  de  la  colonne,  que  l'en- 
nemi pouvait  inquiéter  d'un  moment  à  l'autre. 
Des  officiers  d'état-major  parcouraient  sans  cesse 
les  six  kilomètres  sur  lesquels  elle  s'étendait,  afin 
de  veiller  à  ce  que  les  ordres  donnés  fussent  par- 
tout strictemeut  exécutés.  Ainsi,  même  en  cas 
d'attaque,  les  troupes  devaient  combattre  sans 
que  leur  marche  fût  pour  cela  un  seul  moment 
suspendue,  le  signal  d'un  temps  d'arrêt  quelconque 
devant  seulement  être  donné  par  le  général  en 
chef.  La  nécessité  et  la  prudence  de  ces  mesures 
ne  tardèrent  pas ,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  à  être 
surabondamment  justifiées  et  démontrées. 

Cependant,  un  peu  après  l'heure  fixée,  le  géné- 
ral en  chef  quittait  Mézières  :  la  nuit  était  belle 
et  claire,  bien  que  la  lune  ne  se  fût  pas  montrée  ;  la 
tête  de  colonne  s'engagea  sans  rencontrer  d'ob- 
stacle sur  la  vieille  route  deRethel;  le  calme  et  le 
silence  étaient  complets  :  évidemment  l'ennemi  ne 
nous  avait  pas  attendus,  ou  bien  il  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  chercher  à  nous  rejeter  dans  la  place. 

Au  lever  du  jour  nous  avions  déjà  ga<^né  du 
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terrain,  mais  l'étroite  sortie  de  la  ville  par  la 
porte  de  Mézières  avait  beaucoup  retardé  le  départ 
successif  des  troupes  de  l'arrière -garde ,  qui  se 
trouvèrent  ainsi  très-éloignées  de  la  tète  de  la 
colonne.  Vers  six  heures  ,  au  moment  où  nous 
approchions  de  Poix ,  un  coup  de  feu  se  fit  enten- 
dre sur  la  droite  :  c'était  une  petite  escouade  de 
uhlans  qui,  s'étant  avancés  à  l'abri  d'un  bois  pour 
nous  reconnaître,  donnaient  ainsi  le  signal  de 
notre  présence. 

La  troupe  française  ne  répondit  pas  :  toutefois, 
dès  ce  moment  nous  devions  être  en  butte  pres- 
que constamment  aux  inspections  rapides  des  éclai- 
reurs  ennemis.  On  les  voyait  galoper  à  portée  de 
canon  sur  le  flanc  droit  de  la  colonne,  cherchant 
à  apprécier  son  importance  et  surtout  à  devancer 
sa  tête  pour  aller  porter  plus  loin  le  résultat  de 
leurs  informations.  Mais  la  longue  étendue  de 
terrain  que  nos  troupes  en  marche  remplissaient, 
et  surtout  le  nombre  relativement  considérable 
de  pièces  d'artillerie  que  nous  tramions  avec  nous, 
devaient  faire  illusion  à  ces  hardis  coureurs  sur 
la  force  réelle  de  notre  effectif. 

Nous  arrivons  à  Launois,  qui  est  un  des  points 
importants  sur  la  ligne  que  suit  le  IS*"  corps  : 
c'est  le  lieu  de  jonction  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  roule  qui  va  de  Rethel  à  Alézières;  le 
chemin  de  fer  s'y  croise  également;  une  hauteur 
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placée  en  arrière  du  côté  de  Retliel  permet  de  s'y 
arrêter  et  de  s'y  défendre  :  enfin  ce  village  est  à 
trois  kilomètres  seulement  à  l'ouest  de  Poix,  où 
j  une  reconnaissance  du  42^  de  ligne  avait  rencon- 
tré l'ennemi  le  31  août.  Ce  petit  village  n'était 
pas  occupé  par  l'ennemi  :  des  ulilans  qui  y  avaient 
fait  des  réquisitions  la  veille  en  étaient  aussitôt 
partis.  Poix  était  également  délivré  des  troupes 
prussiennes  que  les  nôtres  y  avaient  trouvées 
l'avant-veille,  et  qui  s'étaient  sans  doute  dirigées 
vers  le  nord,  pour  rejoindre  l'armée  qui  avait 
combattu  le  1"  septembre  à  Sedan.  C'est  du  moins 
ce  qu'il  fallut  conclure  des  divers  récits  que  nous 
firent  les  principaux  habitants  de  Poix. 

Arrivés  à  Launois,  nous  avions  désormais  la 
certitude  d'avoir  échappé  à  la  surveillance  et  aux 
poursuites  du  corps  wurtembcrgeois ,  qui  avait 
été  chargé  d'observer  et  de  harceler  nos  colonnes 
à  notre  sortie  de  Mézières.  L'ennemi  pouvait  tout 
au  plus  maintenant  se  mettre  en  marche  pour 
nous  rejoindre;  mais  notre  flanc  gauche  était  dès 
lors  à  l'abri  de  ses  attaques,  et  il  ne  lui  était  plus 
possible  de  tenter  de  le  couper.  En  approchant  de 
Launois,  le  C  de  hussards  avait  surpris  quelques 
uhlans  qui,  trompés  par  l'uniforme  de  nos  cava- 
liers, absolument  semblable  à  celui  d'un  régiment 
de  hussards  prussiens,  avaient  cru  pouvoir  venir  à 
eux,  les  prenant  pour  des  camarades  et  non  pour 
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des  ennemis.  L'un  de  ces  uhians  fut  tur,  deux  faits 
prisonniers,  et  le  reste  prit  la  fuite.  Nous  cher- 
châmes à  obtenir  des  prisonniers  le  plus  d'infor- 
mations possible  :  ils  appartenaient  au  5''  escadron 
du  15'  régiment  de  uhians;  ils  se  défendirent  très- 
vivement  d'avoir  pris  une  part  quelconque  à  l'in- 
cendie de  Ville-sur-Lumes,  dont  la  veille  nous 
avions  été  les  témoins,  déclarant  que  ces  actes 
sauvages  devaient  être  surtout  attribués  au  12"  de 
uhians  et  aux  hussards  bleus.  Les  autres  rensei- 
gnements que  l'on  put  recueillir  de  leur  bouche, 
rapprochés  de  ceux  que  fournirent  les  habitants 
du  pays,  nous  donnèrent  la  persuasion  que  leur 
régiment  se  trouvait  avec  du  canon  au  village  de 
Puiseux,  situé  à  peu  de  distance  sur  le  flanc  gauche 
de  la  colonne. 

Après  une  heure  et  demie  de  halte,  l'armée  re- 
prit sa  marche,  traversa  le  village  de  Faissault  et 
s'arrêta  une  seconde  fois  au  milieu  de  celui  de 
Saulces-aux-Bois.  Là,  des  gens  du  pays  qui  arrivaient 
de  Rethel  firent  connaître  que  le  bataillon  envoyé 
dans  cette  ville  par  le  général  d'Exéa  l'avait  quittée 
la  veille,  et  qu'il  avait  été  remplacé  aussitôt  par 
des  troupes  prussiennes  en  nombre  assez  consi- 
dérable. Il  y  avait,  disaient-iJs,  environ  quarante 
pièces  de  canon,  ce  qui  supposait  une  force  d'au 
moins  12,000  hommes,  c'est-à-dire  une  division. 
Cette    division   élait  Tavant-garde   du  G*   corps 
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prussien,  qui  avait  passé  la  journée  du  1"  septem- 
bre à  Attigny  et  à  Semuy,  prêt  à  se  porter  dans 
l'ouest  pour  menacer  les  flancs  et  les  derrières  de 
l'armée  française  si  elle  avait  échappé  au  mouve- 
ment tournant  prononcé  contre  elle  par  les  5*  et 
11*  corps,  et  les  Wurtembergeois.  C'était  donc 
un  corps  de  35,000  hommes  que  nous  avions 
devant  nous ,  établi  depuis  quatre  heures  du  ma- 
tin en  travers  de  la  ligne  de  retraite  que  nous 
allions  suivre,  puisque  le  13*"  corps  devait  coucher 
le  2  septembre  à  Rethel,  le  3  à  Meufchâtel,  et 
arriver  le  4  à  Laon. 

A  dix  kilomètres  environ  de  Rethel  on  rencontre 
le  village  de  Saulces-aux-Bois,  bâti  sur  une  petite 
hauteur  :  le  terrain  s'abaisse  ensuite  et  la  route 
traverse  des  bois  et  des  prés  marécageux  qui  se 
trouvent  en  contre-bas.  Plus  loin  le  terrain  se  re- 
lève, les  pentes  en  sont  dénudées  et  couronnées 
pour  ainsi  dire  par  des  moulins  que  nous  aperce- 
vons déjà  :  ce  sont  les  hauteurs  de  Bertoncourt, 
situées  à  trois  kilomètres  seulement  de  Rethel,  et 
que  l'artillerie  prussienne  occupe,  prête  à  nous 
intercepter  le  passage.  Il  était  alors  dix  heures  du 
matin  :  les  troupes  étaient  harassées,  surtout  l'in- 
fanterie, qui  était  sur  pied  depuis  minuit;  elles 
n'avaient  pris  aucun  repos  et  se  trouvaient  encore 
à  jeun.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'avait  pas  été  pos- 
sible de  renouveler  l'approvisionnement  à  peu  près 
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épuisé  (les  cartouches,  et  que  le  moindre  combat 
allait  épuiser  tout  à  fait.  La  situation  était  donc  d'au- 
tant plus  grave  que  l'ennemi  qui  nous  attendait  nous 
était  très-supérieur  en  nombre  comme  troupes 
d'infanterie;  notre  artillerie  était  peut-être  plus 
forte  que  la  sienne,  mais  ses  éclaireurs  avaient  déjà 
certainement  dû  lui  faire  connaître  l'état  de  nos 
moyens  de  défense,  et  il  ne  fallait  pas  douter  qu'un 
ennemi  aussi  prévoyant  n'eût  remédié  aussitôt  à 
cette  infériorité  relative.  Les  corps  prussiens 
restés  à  Sedan  avaient  dû,  presque  à  coup  sûr,  être 
prévenus  de  l'ordre  de  notre  marche,  et  nous  ris- 
quions en  ne  la  modifiant  pas  immédiatement, 
d'être  pris  en  queue  par  un  détachement  venu  de 
Sedan  même,  pendant  que  nous  tenterions  de 
percer  la  ligne  ennemie  qui  était  devant  nous. 

La  situation  était  donc  pleine  de  périls  et  de 
gravité  :  elle  exigeait  surtout  de  la  part  du  géné- 
ral en  chef  une  détermination  subite  et  précise  ; 
opérant  une  retraite,  il  devait  avant  tout  chercher 
à  éviter  l'ennemi,  à  le  tromper,  à  le  tourner,  en 
un  mot  à  lui  échapper  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. Il  ne  s'agissait  pas  de  songer  en  pareille 
circonstance  à  la  gloire  d'un  succès  militaire  à 
remporter  :  au  contraire,  il  était  du  devoir  du 
général  en  chef  de  n'accepter  le  combat  que  s'il 
ne  pouvait  absolument  pas  faire  autrement. 

A  environ  un  kilomètre  de  Saulces-aux-Bois  se 
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trouve,  sur  la  droite,  un  chemin  de  grande  com- 
munication qui  conduit  au  bourg  de  Novion- 
Porcien.  La  colonne  changea  subitement  la  direc- 
tion de  sa  marche  en  s'engageant  dans  ce  chemin  ; 
mais  au  moment  où  sa  tête  arrivait  au  village,  le 
canon  se  fit  entendre  à  son  arrière-garde.  Deux 
pièces  d'artillerie,  soutenues  par  trois  ou  quatre 
escadrons  de  uhlans,  avaient  ouvert  leur  feu.  Aux 
premiers  obus  lancés  sur  le  village,  une  grange 
située  sur  le  bord  de  la  route  prit  feu  et  le  com- 
muniqua aussitôt  aux  premières  maisons  :  la 
flamme  se  répandit  partout.  Le  général  comman- 
dant en  chef  fit  aussitôt  sortir  du  village  les  cais- 
sons d'artillerie  tout  remplis  qui  s'y  trouvaient 
déjà;  ordre  fut  donné  à  l'arrière-garde  de  se  dé- 
ployer et  de  prendre  ses  dispositions  pour  le  com- 
bat, qui  semblait  devoir  être  inévitable.  Le  village 
fut  occupé  dans  ses  parties  non  atteintes  par  des 
bataillons  d'infanterie,  et  à  sa  droite  une  petite 
hauteur  fut  garnie  de  mitrailleuses  appuyées  par 
un  autre  bataillon.  Une  batterie  fut  placée  sur  la 
gauche  et  à  l'extrémité  du  village,  pour  soutenir 
l'arrière-garde.  Toutefois,  le  général  en  chef, 
avant  d'engager  la  lutte ,  dont  la  durée  devait 
d'autant  retarder  sa  marche  ,  voulut  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  fimportance  de  l'attaque. 
Il  se  convainquit  bien  vite  qu'elle  n'était  point 
sérieuse,  qu'elle  était  tout  au  plus  une  démonstra- 
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tion  offensive  faite  dans  le  seul  but  d'arrêter  son 
mouvement,  et  de  lui  faire  perdre  en  de  vaines 
escarmouches  le  temps  si  précieux  qu'il  était  de 
son  premier  devoir  d'utiliser  pour  devancer  à  tout 
prix  l'ennemi.  11  prescrivit  donc  aussitôt  au  géné- 
ral Susbielle,  commandant  de  l'arrière-garde ,  de 
battre  en  retraite  en  bon  ordre  et  de  reprendre  sa 
marche  sans  s'arrêter  davantage.  C'est  en  éche- 
lons par  la  gauche  que  s'opéra  cette  retraite  sans 
difficultés  nouvelles,  de  telle  sorte  que  vers  une 
heure  de  l'après-midi  toutes  les  troupes  se  trou- 
vèrent réunies  au  bivouac  de  Novion-Porcien  , 
ramenant  environ  une  quarantaine  d'hommes  hors 
de  combat. 

Ce  pauvre  village  offrait  l'aspect  le  plus  lugubre 
et  le  plus  sinistre  :  sa  population  effarée  était 
loin  d'être  rassurée  par  la  présence  de  nos  trou- 
pes; la  crainte  des  uhlans  dominait  en  elle  tout 
autre  sentiment,  elle  les  voyait  partout,  et  l'ap- 
préhension de  leur  arrivée  lui  causait  une  ter- 
reur inexprimable.  Dans  la  journée,  quelques 
uhlans  eurent  l'audace  de  venir  charger  nos 
grand'gardes,  qui  les  repoussèrent  à  coups  de 
fusil  et  de  mitrailleuses.  Nos  régiments  de  marche, 
formés,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  déjeunes  soldats,  s'é- 
murent eux-mêmes  de  ces  attaques  hardies;  on 
les  entendit,  à  diverses  reprises,  tirer  des  coups 
de  feu  sur  un  ennemi  invisible,  mais  que  leur  ima- 


AVAXT  LE  SIEGE  DE  PARIS.  73 

gination  troublée  leur  faisait  voir  dans  l'obscurité. 
Le  6*  corps  prussien,  renseigné  sans  doute  sur 
nos  forces  réelles  par  ces  démonstrations  en 
même  temps  que  par  la  direction  nouvelle  que  'a 
colonne  avait  prise,  étonné  peut-être  aussi  de  ne 
pas  être  attaqué,  continua  son  mouvement  pour 
nous  couper  toute  ligne  de  retraite  vers  le  sud. 
11  partit  donc  de  Rethel  vers  trois  heures  du  soir, 
et,  à  la  faveur  des  bois  ,  parut  se  diriger  sur 
notre  camp  jusqu'à  hauteur  de  Corny-la-Ville , 
comme  s'il  eût  été  dans  son  intention  de  nous 
surprendre  de  ce  côté.  Mais  le  véritable  but  de 
cette  démonstration  de  l'ennemi  était  de  masquer 
son  mouvement  réel  ;  en  effet,  il  vint  bientôt  pren- 
dre position  sur  les  hauteurs  qui  s'étendent  d'Ecly 
à  Inaumont,  pour  nous  intercepter  le  passage  de 
l'Aisne  à  Château  -  Porcien.  C'était  de  sa  part 
une  opération  habilement  combinée  :  en  effet,  il 
existe  un  chemin  de  grande  communication  qui 
de  Novion-Porcien  se  dirige  sur  la  petite  ville  de 
Château-Porcien,  où  se  trouve  un  pont  de  pierre 
jeté  sur  l'Aisne.  On  y  arrive  en  remontant  jusqu'à 
Ecly.  C'était  la  route  tout  naturellement  indiquée 
pour  la  marche  du  13^  corps,  et  c'est  auprès  de  ce 
pont,  que  nous  étions  forcés  de  traverser,  que 
l'ennemi  était  allé  nous  attendre.  Notre  situation 
était  donc  aussi  grave  et  non  moins  compromise 
que  la  veille;  les  Prussiens  nous  avaient  suivis  et 
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ineme  devancés ,  notre  ligne  de  retraite  se  trouvait 
de  nouveau  interceptée  :  il  fallait  donc  prendre 
d'autres  mesures  et  manœuvrer  de  façon  à  trom- 
per et  à  éviter  encore  une  fois  l'ennemi. 

Le  général  en  chef  prit  aussitôt  la  détermina- 
tion de  faire  une  marche  de  nuit,  afin  de  reprendre, 
s'il  se  pouvait,  à  Tennemi  l'avance  qu'il  avait 
gagnée  sur  lui. 

Samedi  3  septembre. 

Cette  marche  de  nuit  ne  s'accomplit  pas  sans 
de  grandes  difficultés  :  les  régiments  de  marche, 
peu  faits  aux  alertes  continuelles  au  milieu  des- 
quelles notre  route  s'effectuait,  excités  d'ailleurs 
par  le  combat  de  la  veille  et  par  la  présence  con- 
stante des  éclaireurs  de  la  cavalerie  ennemie  ,  ti- 
raient à  tout  moment  des  coups  de  feu,  sans  qu'il 
fût  possible  d'arrêter  la  consommation  inutile  et 
bien  regrettable  qu'ils  faisaient  du  peu  de  car- 
touches qu'ils  avaient  encore  et  qu'on  ne  pouvait 
remplacer. 

La  tête  de  colonne  se  mit  en  marche  à  deux 
heures  du  matin  pour  gagner  Chaumont-Porcien, 
gros  bourg  situé  à  quatre  ou  cinq  lieues  à  l'est, 
et  de  là  reprendre  la  route  de  Laon  par  Rozoy. 
Elle  laissa  ses  feux  allumés  pour  masquer  son 
mouvement. 

La  nuit  était  noire  et  sans  lune,  le  ciel  couvert 


AVAXT  LE  SIEGE  DE  PARIS.  75 

d'épais  nuages  :  il  en  résulta  une  légère  confusion 
pour  l'organisation  du  départ  et  la  mise  en  marche 
des  bataillons  au  travers  des  rues  obscures  du  vil- 
lage. A  deux  heures  et  demie  du  matin,  la  pluie 
se  mit  à  tomber  avec  une  grande  violence,  mais 
elle  nous  était  favorable;  le  bruit  des  roues  de  nos 
canons  se  trouvait  amorti  par  l'humidité  des  che- 
mins que  nous  traversions,  et  nous  pouvions  ainsi 
mieux  dissimuler  notre  marche.  La  nature  même 
du  pays,  coupé  de  bois  et  de  profonds  ravins, 
nous  favorisait  également  :  nous  passâmes  ainsi 
au  milieu  des  villages  de  Mesmont  et  de  Wasi- 
gny,  véritables  défilés  où  l'ennemi  ne  pouvait 
guère  venir  nous  surprendre,  mais  qui  offrirent, 
d'autre  part ,  de  grandes  difficultés  pour  être 
franchis. 

Au  delà  de  Wasigny  se  trouve  une  route  ve- 
nant de  Château-Porcicn;  l'ennemi  ne  se  présenta 
pas  de  ce  côté,  la  roule  était  donc  libre  :  le  temps 
s'améliorait,  et  enfin  la  pluie  cessa  de  tomber.  A 
Wasigny ,  nous  avions  trouvé  un  officier  de  lan- 
ciers laissé,  lors  du  passage  de  l'armée  de  Chà- 
lons  à  Rethel,  avec  des  chevaux  et  des  malades, 
et  à  qui  le  général  en  chef  donna  l'ordre  de  se 
joindre  au  convoi  du  l^"  corps. 

Les  villages  que  nous  traversons  alors,  Mes- 
mont, Begny,  Givron,  Chaumont-Porcien,  etc., 
sont  riches  et  prospères.  Les  habitants  nous  font 
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également  très-bon  accueil;  ils  se  pressent  autour 
des  soldats ,  leur  apportant  des  vivres ,  leur  olFrant 
d'entrer  chez  eux,  et  se  montrant  aussi  plus  ras- 
surés. Mais  leur  accueil  même  est  pour  nous  un 
danger  :  la  troupe,  qui  depuis  qu'elle  est  en  marche 
a  souffert  de  la  fatigue  et  des  privatious,  s'attarde 
au  milieu  de  l'abondance  passagère  de  réconfor- 
tants qui  lui  survient  ;  les  hommes  sortent  du  rang, 
les  répartitions  de  vivres  se  font  inégalement,  les 
têtes  de  colonnes  reçoivent  plus  qu'il  ne  leur  faut, 
et  les  arrière  -  gardes  ,  qui  souffrent  davantage, 
trouvent  à  leur  arrivée  toutes  les  provisions  épui- 
sées. Il  devient  donc  nécessaire  de  s'arrêter  à 
Chaumont-Porcien  plus  longtemps  qu'on  n'aurait 
voulu,  afin  de  reformer  les  rangs,  de  rétablir 
l'ordre  de  marche  et  de  permettre  aux  hommes  de 
l'arrière-garde  de  manger. 

La  pluie  avait  repris  et  tombait  même  à  tor- 
rents quand  la  tête  de  la  colonne  traversa  Chau- 
mont-Porcien. Le  guide  qui  accompagnait  le  gé- 
néral Blanchard  pour  le  renseigner  sur  les  détours 
de  la  route,  soit  par  ignorance  ou  inintelligence , 
soit  peut-être  aussi  par  trahison,  conduisit  de  telle 
sorte  la  tête  de  colonne  qu'il  la  fit  revenir  sur  ses 
pas,  la  ramenant  ainsi  sur  la  route  d'Ecly  qui 
l'entraînait  directement  sur  Château-Porcicn  ,  oc- 
cupé par  l'ennemi.  Le  général  en  chef  s'aperçut 
aussitôt  de  l'erreur  de  direction  que  la  colonne 


AVANT  LE  SIEGE  DE  PARIS.  77 

venait  de  prendre  et  lui  fit  rebrousser  chemin. 
Les  troupes  vinrent  se  concentrer  dans  une  vaste 
prairie  située  un  peu  au-dessous  du  bourg,  où  l'on 
fit  une  halte  de  deux  heures. 

On  ne  pouvait  toutefois  songer  à  rester  long- 
temps à  Chaumont-Porcien ,  que  sa  situation  au 
fond  d'une  vallée  profondément  encaissée  et  do- 
minée de  tous  côtés  par  des  hauteurs  ne  permet 
pas  de  défendre.  On  utilisa  momentanément  ces 
hauteurs  en  y  plaçant  des  grand'gardes  sur  la  par- 
tie qui  regarde  Ecly,  afin  d'être,  au  besoin,  averti 
de  l'approche  possible  de  l'ennemi. 

Il  paraissait  dès  lors  difficile  de  gagner  Rozoy, 
ainsi  que  le  projet  en  avait  d'abord  été  conçu,  le 
chemin  qui  conduit  à  cette  petite  ville  ayant  été 
défoncé  par  les  pluies  et  étant  ainsi  devenu  im- 
praticable. Cependant,  comme  il  était  dangereux 
de  changer  de  la  sorte  à  tout  moment  l'itinéraire 
indiqué,  quand  une  nécessité  absolue  n'y  obligeait 
pas,  le  général  en  chef  fit  annoncer  qu'il  persis- 
tait dans  sa  résolution  première,  et  qu'on  allait 
chercher  le  moyen  de  se  rendre  à  Rozoy  par  un 
autre  chemin.  Il  en  existait,  en  effet,  un  meilleur 
au  point  de  vue  du  sol  plus  résistant  qu'il  allait 
offrir  à  l'artillerie  ;  il  suivait  le  fond  d'une  petite 
vallée  jusqu'au  village  de  Seraincourt,  où  il  rejoi- 
gnait une  route  excellente  qui  conduisait  de  Châ- 
teau-Porcien  à  Rozoy.   On  prendrait  donc  cette 
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route  jusqu'à  Fraillicoiirt,  et  de  ce  dernier  village 
on  se  dirigerait  sur  Montcornet,  au  milieu  d'un 
pays  riche  et  par  un  chemin  de  beaucoup  pré- 
férable. 

Mais  les  troupes  étaient  fatiguées,  on  devait 
redouter  de  laisser  derrière  soi  une  foule  de  traî- 
nards toujours  compromettants  pour  le  bon  ordre 
et  le  succès  d'une  retraite.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient  qu'il  était  fîicile  de  prévoir,  le  géné- 
ral en  chef  fit  partir  en  avant,  avec  quelques  gen- 
darmes, un  officier  de  son  état-major  qui  fut 
chargé  de  se  rendre  dans  chaque  village  que  nous 
allions  traverser,  et  d'y  réquisitionner  toutes  les 
voitures  et  tous  les  attelages  qu'il  pourrait  trou- 
ver pour  servir  au  transport  des  bagages  et  des 
hommes  que  leur  excès  de  fatigue  empêcherait  de 
suivre  la  colonne. 

Toutefois,  la  position  choisie  pour  la  grande 
halte  n'était  pas  exemple  de  dangers  :  le  déploie- 
ment des  troupes  qui  s'y  trouvaient  massées  serait 
certainement,  en  cas  d'attaque,  très-difficile,  très- 
long  et  par  conséquent  très-meurtrier,  surtout  si 
l'ennemi  se  montrait  avec  du  canon  sur  les  hau- 
teurs voisines.  Bientôt  des  coups  de  feu  se  firent 
entendre,  le  canon  leur  succéda  assez  vite;  les 
Prussiens  nous  avaient  rejoints ,  il  n'était  plus 
possible  d'en  douter;  et  à  ce  moment  même,  ils 
attaquaient  Chaumont-Porcien.   Il  devenait  viai- 
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semblable  que  le  6®  corps  prussien  ,  campé  à  l^cjy 
et  à  Inaumont,  avait  appris,  heureusement  trop 
tard,  le  mouvement  de  retraite  opéré  pendant  la 
nuit  par  le  13"  corps;  il  s'était  pourtant  décidé  à 
continuer  sa  marche  vers  l'ouest,  espérant  encore 
devancer  les  troupes  françaises  à  Cbaumont- 
Porcien ,  où  il  n'était  cependant  arrivé  qu'après 
notre  départ.  En  même  temps  que  le  G"  corps 
attaquait  le  village  dun  côté,  une  division  de  ca- 
valerie, détachée  de  l'armée  de  Sedan,  lui  venait 
en  aide  par  l'autre  côté.  Cette  division ,  qui  avait 
pris  par  Signy-l'Abbaye,  arrivait  de  l'est.  Ce  com- 
mun elFort  de  deux  troupes  considérables  pour 
s'emparer  d'un  village  sans  défense,  et  où  quel- 
ques-uns de  nos  traînards  avaient  fait  supposer  à 
l'ennemi  qu'il  était  occupé  sérieusement,  l'empê- 
cha de  surveiller  notre  retraite.  En  effet,  pendant 
qu'il  canonnait  et  incendiait  bien  inutilement  ses 
premières  maisons,  la  colonne  française  suivait, 
aussi  silencieusement  que  possible,  le  chemin  qui 
de  Chaumont-Porcien  se  dirige  sur  Seraincourt  ; 
son  mouvement  était  masqué  par  les  hauteurs  qui 
dérobaient  à  l'ennemi  la  vallée  où  il  s'opérait,  et 
si  celui-ci,  qui  avait  pris  une  direction  parallèle  à 
la  nôtre,  en  marchant  droit  devant  lui,  niais  tou- 
tefois en  sens  inverse,  avait  pu  se  douter  du  mal 
qu'il  nous  aurait  fait  en  attaquant  à  ce  moment 
même  notre  flanc  gauche,  la  retraite  du  13*  corps 
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se  serait  peut-être  trouvée  une  fois  encore  bien 
gravement  compromise. 

Mais  nous  eûmes  la  chance  de  pouvoir  arriver 
à  Seraincourt  sans  autre  encombre.  La  défense 
devenait  ici  phis  facile  :  de  grandes  plaines  per- 
mettaient à  notre  artillerie ,  toujours  nombreuse 
et  bien  approvisionnée,  de  se  mouvoir  à  l'aise  et 
de  concourir  à  une  action  efficace.  De  plus,  nous 
avions  regagné  notre  ligne  de  retraite;  lennemi 
no  pouvait  plus  désormais  l'intercepter,  nous 
avions  échappé  à  son  étreinte  et  su  éviter  les 
pièges  que  son  habileté  nous  avait  tendus.  Nous 
pouvions  juger  alors,  en  récapitulant  les  chances 
diverses  de  notre  marche  difficile,  combien  nous 
avions  sagement  et  prudemment  agi  en  quittant 
Mézières  dans  la  nuit  du  1"  au  2  septembre.  Nous 
comprenions,  après  tous  les  dangers  qui  nous 
avaient  menacés  et  auxquels  nous  venions  de  nous 
soustraire,  à  quel  point  les  heures  gagnées  sur 
notre  sommeil  et  sur  notre  repos  avaient  été  pré- 
cieuses pour  notre  salut.  En  effet,  un  plus  long- 
retard  à  Chaumont-Porcien  eût  suffi  pour  exposer 
la  division  Blanchard  à  un  véritable  désastre  et 
pour  compromettre  dans  une  lutte,  sur  le  succès 
de  laquelle  nous  ne  pouvions  ni  ne  devions  comp- 
ter, l'artillerie  du  13*'  corps  tout  entière. 

A  Fraillicourt,  la  colonne  put  enfin  faire  une 
halte  devenue  bien  nécessaire  :  en  elfet,  les  liom- 
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mes,  qui  marchaient  depuis  deux  heures  du  ma- 
tm,  étaient  épuisés  de  fiitigue,  et  il  était  alors 
trois  heures  de  l'après-midi.  Alais  il  restait  encore 
quinze  kilomètres  à  parcourir  pour  gagner  Alont- 
cornet,  et  un  dernier  effort  dut  être  demandé  à  la 
troupe.  Un  officier  fut  expédié  sur  cette  ville  en 
avance  sur  la  colonne,  pour  y  faire  préparer  un 
approvisionnement  de  viande  que  l'on  pût  distri- 
buer à  la  troupe  aussitôt  après  son  arrivée. 

La  colonne  se  remit  donc  en  marche  :  elle  tra- 
versa les  villages  de  Renneville,  Berlise,  Coloru, 
Noircourt,  Monlloué,  Lislets,  et  parvint  enfin  à 
Alontcornet  à  six  heures  et  demie  du  soir.  Elle 
établit  aussitôt  ses  campements,  par  un  temps 
magnifique  qui  avait  succédé  subitement  aux  vio- 
lentes averses  de  la  matinée.  Quant  à  l'ennemi, 
il  ne  nous  avait  pas  poursuivis  depuis  Chaumont- 
Porcien,  où  il  s'était  sans  doute  arrêté,  car  nous 
ne  le  vîmes  plus  reparaître. 

Nous  continuions  à  trouver  chez  les  habitants 
des  villages  la  même  hospitalité,  désastreuse  pour 
la  discipline,  en  ce  qui  concernait  les  soldats  : 
brisés  par  la  fatigue,  ils  se  jetaient  littéralement 
sur  les  voitures  préparées  pour  eux.  Il  fallait  bien 
s'attendre,  pour  les  régiments  composés  de  jeunes 
soldats  qui  venaient  de  se  trouver  pour  la  pre- 
mière fois  en  présence  de  l'ennemi,  à  certains 
découragements  causés  par  la  fatigue,  à  quelques 
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désordres  partiels,  à  peu  près  inévitables  ;  mais  en 
compensation  les  deux  vieux  régiments,  les  35*  et 
42'  de  ligne,  qui  avaient  été  placés  l'un  en  tête  et 
l'autre  en  queue  de  la  colonne  pour  encadrer  en 
quelque  sortela  totalité  et  soutenir  les  premières 
attaques ,  furent  par  la  sévérité  de  leur  discipline 
et  la  régularité  de  leur  marche  un  puissant  exem- 
ple et  un  heureux  stimulant  qui  ne  tardèrent  pas 
à  exercer,  grâce  au  zèle  et  à  l'énergie  du  corps 
d'officiers,  une  très-salutaire  influence  sur  tous  les 
autres  régiments. 

Il  faut  louer  également  la  tenue  et  la  vigueur 
dont  firent  preuve,  pendant  cette  retraite  pénible, 
les  compagnies  de  marche  des  18'  et  19' bataillons 
de  chasseurs  à  pied;  les  jeunes  soldats  qui  com- 
posaient ces  compagnies  tinrent  à  honneur  de  ne 
pas  rester  en  arrière  et  même  de  ne  pas  monter 
dans  les  voitures;  il  n'en  manqua  pas  un  seul 
dans  les  rangs  à  l'arrivée, 

Montcornet  est  une  petite  ville  située  au  fond 
d'une  vallée,  au  milieu  de  plaines  vastes  et  ferti- 
les. Nous  y  étions  suffisamment  éloignés  de  l'en- 
nemi pour  n'avoir  pas  à  redouter  de  sa  part  une 
attaque  imprévue,  et  nous  avions  regagné  nos 
communications.  Ce  fait  nous  fut  encore  prouvé 
par  la  présence  d'un  capitaine  de  la  garde  natio- 
nale mobile  de  l'Aisne,  que  le  préfet  de  ce  dé- 
partement avait    envoyé    sous    un    déguisement 
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à  la  découverte  du  13"  corps,  sur  la  marche  du- 
quel on  n'avait  pu  avoir  aucun  renseignement 
depuis  le  1"  septembre.  Cet  officier  put  en  outre 
repartir  le  soir  même  sans  escorte  pour  regagner 
Laon. 

Les  nouvelles  qui  nous  parvinrent  dans  la  soi- 
rée, à  Montcornet,  étaient  contradictoires  et  vrai- 
semblablement erronées.  Les  unes  nous  signalè- 
rent la  colonne  ennemie  comme  cherchant  à  nous 
atteindre;  elle  aurait  gagné  déjà  Rozoy  et  devait 
continuer  sa  marche  le  lendemain.  D'autres  assu- 
raient qu'une  forte  troupe  prussienne  était  parve- 
nue à  Guignicourt  et  à  Neufchâtel.  Mais  toutes 
ces  assertions  étaient  encore  prématurées,  car 
l'ennemi  était  resté  à  Chaumont-Porcien.  Toute- 
fois, comme  il  était  fort  probable  qu'il  chercherait 
à  nous  poursuivre,  la  prudence  nous  imposait  la 
nécessité  et  le  devoir  de  reprendre  notre  marche 
dès  le  lendemain  matin. 

Dimanche  4  septembre. 

Trois  routes  conduisent  de  Montcornet  à  Laon  : 
la  plus  directe  passe  par  Notre-Dame  de  Liesse; 
une  voie  de  communication  qui  lui  est  parallèle 
la  rejoint  aux  marais  de  Liesse.  L'étendue  de  ces 
marais  est  considérable,  et  ces  deux  routes  les 
traversent  par  un  étroit  défilé. 

Dans  les  circonstances  où  l'avaient  placé  les 

6, 
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événements,  décidé  à  n'accepter  le  combat 
qu'après  avoir  tout  fait  pour  l'éviter,  le  comman- 
dant en  chef  redoutait  un  mouvement  de  la 
colonne  ennemie  qui  lui  avait  été  signalée  à  Gui- 
gnicourt  ;  la  route  que  cette  colonne  ennemie 
devait  prendre  pour  atteindre  Liesse  était  plus 
courte  que  celle  de  Montcornet;  elle  pouvait  donc 
nous  y  devancer.  D'ailleurs  l'étape  est  longue 
entre  Montcornet  et  Laon,  et  les  troupes  étaient 
trop  fatiguées  pour  qu'on  pût  leur  demander  im- 
médiatement un  tel  effort.  Le  général  en  chef 
préféra  donc  continuer  son  mouvement  dans 
rOitest  et  atteindre  Marie,  qui  n'est  éloigné  de 
Montcornet  que  d'une  distance  de  dix-huit  kilo- 
mètres. D'ailleurs  Marie  est  une  petite  ville  riche 
qui  a  un  chemin  de  fer  et  un  télégraphe,  et 
offre  des  ressources  importantes  pour  une  armée. 
Enfin  on  pouvait  encore  de  ce  point,  et  selon  les 
circonstances,  diriger  la  retraite  sur  la  Fère,  si 
un  obstacle  quelconque  venait  à  s'opposer  à  ce 
qu'elle  eût  lieu  sur  Laon. 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'une  troupe,  et  sur- 
tout une  jeune  troupe,  subit  les  épreuves  par  les 
quelles  venait  de  passer  la  division  Blanchard. 
L'excès  de  fatigue  des  soldats  augmentait  encore 
les  difficultés  du  départ,  qui  avait  été  indiqué  pour 
quatre  heures  du  matin;  il  fallut  le  retarder,  à 
cause  de  la  peine  que  les  hommes  éprouvaient  à 
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quitter  leur  bivouac.  Enfin  ,  grâce  aux  efforts  des 
officiers,  la  colonne  put  se  remettre  en  route. 
La  marche  fut  d'abord  difficile;  il  fallait  redes- 
cendre dans  la  ville,  la  traverser  par  des  rues 
étroites,  puis  remonter  une  côte  très-roidc.  On 
parvint  à  éviter  ces  inconvénients  en  dirigeant  les 
troupes  et  fartillerie  à  travers  champs,  de  façon 
à  leur  faire  rejoindre  la  route  à  sa  sortie  même 
de  Montcornet.  Mais  au  moment  où  les  voitures 
du  train  passaient  dans  la  ville,  il  se  produisit  un 
instant  de  légère  panique.  Les  soldats  apercevant 
une  maison  enveloppée  dans  une  épaisse  fumée, 
s'imaginent  qu'elle  vient  d'être  incendiée  par  les 
obus;  ils  croient  déjà  que  l'ennemi  attaque  le 
village.  Le  général  en  chef,  revenant  sur  ses  pas, 
reconnaît  aussitôt  que  cette  alerte  n'a  aucune 
cause  sérieuse  ,  et  que  la  fumée,  qui  en  effet  sort 
d'une  des  maisons  de  la  ville,  provient  tout  sim- 
plement d'un  feu  de  cheminée,  d'ailleurs  sans 
importance.  La  présence  du  général  rassure  la 
troupe,  rétablit  l'ordre,  et  la  marche  continue 
régulièrement. 

La  route  de  Montcornet  à  Marié  fut  parcourue 
sans  encombre  ;  nous  traversions  des  plateaux 
bien  cultivés,  la  route  était  fort  belle  et  le  temps 
était  devenu  magnifique:  aussi  les  troupes  re- 
prirent bientôt  une  partie  de  leur  vigueur,  et 
elles  achevèrent  leur  étape  avec  plus  d'entrain 
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que  les  retards  de  la  mise  en  marche  ne  nous 
avaient  permis  de  l'espérer. 

A  Marie,  le  camp  fut  installé  non  loin  de  la 
ville,  et  les  éclaireurs  envoyés  en  avant  ne  nous 
signalèrent  aucun  obstacle. 

C'est  à  Marie  que  nous  retrouvâmes  la  ligne 
qui  de  Laon  conduit  à  Hirson,  et  que  six  jours 
auparavant  nous  avions  suivie  pour  nous  diriger 
sur  Mézières.  Nous  étions  tous  alors  pleins  de 
confiance  et  d'espoir;  mais,  hélas!  au  milieu  de 
quelles  perplexités  sans  nombre  s'était  accompli 
notre  retour,  et  quelles  nouvelles  terribles  il  nous 
restait  encore  à  apprendre  !  En  eiFet,  le  télégraphe 
de  Marie  nous  ayant  mis  de  nouveau  en  commu- 
nication avec  la  France  par  Laon  et  Paris,  nous 
apporta  tout  d'abord  une  dépêche  '  donnant  des 
nouvelles  de  la  division  d'Exéa  :  elle  venait  d'éva- 
cuer Reims  le  même  jour  et  d'effectuer  sa  retraite 
sur  Soissons  par  les  voies  ferrées.  Celte  dépêche 
avait  été  envoyée  à  9  heures  35  minutes  du  matin. 

La  seconde  dépêche  était  du  ministre  de  la 
guerre  et  datée  de  Paris,  9  heures  40  minutes  du 
matin  -.  Il  demandait  des  nouvelles  du  corps  d'ar- 
mée, et  ajoutait  comme  instructions  :  «  Ne  vous 
serait-il  pas  possible  de  faire  front  et  de  bousculer 
la  tôle  des  colonnes  de  l'ennemi  ?  » 

^  Voir  pièce  VU. 
*  Voir  pièce  Vllf. 
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A  10  heures  55  minutes,  une  dépêche  du  gé- 
néral de  Maud'huy  '  confirmait  nos  propres  ren- 
seignements sur  le  désastre  de  Sedan  :  «  Procla- 
"  mation  des  ministres  dit  :  Armée  de  Alac-Mahon 
"  a  capitulé  à  Sedan,  l'Empereur  est  prisonnier. 
"  On  concentre  des  forces  à  Paris  et  sur  la  Loire.  » 
Ainsi,  la  ruine  de  l'armée  de  Châlons  était  con- 
sommée, et  les  suites  les  plus  terribles,  que  nous 
aurions  pu  concevoir  et  redouter,  étaient  encore 
au-dessous  delà  réalité.  Nos  armes  n'avaient  pas, 
depuis  plusieurs  siècles,  subi  d'affront  aussi  con- 
sidérable et  aussi  sanglant!  Une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  venait  de  disparaître  engloutie 
dans  une  catastrophe  qui  n'avait  pas  de  précédents 
dans  notre  histoire!  La  consternation  régnait  sur 
tous  les  visages,  le  deuil  était  dans  tous  les  cœurs. 
Les  officiers,  plus  capables  que  les  soldats  d'ap- 
précier l'importance   et   l'étendue   de   ce   grand 
désastre,    comprenaient   qu'il  était   irréparable. 
En  eifet,  l'armée  de  Châlons  avait  capitulé;  les 
1",  5%  7' et  12®  corps  d'armée  étaient  prisonniers; 
les  2%  3%  4%  6®  et  la  garde  impériale  étaient  blo- 
qués sous  Metz  :   de   toute  l'armée  française  il 
ne  restait  plus  que  le  13^  corps  à  peine  formé, 
le  14''  en  voie  de  formation,  et  quelques  dépôts 
épuisés.  Tel  était  le  triste  et  lugubre  bilan  d'une 
campagne  qui  avait  duré  à  peine  un  mois  ! 

*  Voir  pièce  X. 
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Certes,  au  milieu  de  la  stupeur  dont  nous  fûmes 
frappés  en  apprenant  ces  déplorables  et  découra- 
geantes nouvelles,  nous  étions  bien  loin  de  pré- 
voir que  les  agitations  populaires  viendraient 
encore  aggraver  les  malheurs  de  la  patrie.  Il  n'es! 
point  de  cause  plus  dissolvante  pour  la  défense 
d'un  pays  que  les  divisions  et  l'émeute,  et  déjà 
son  triomphe  était  un  fait  accompli.  De  vagues 
rumeurs  commençaient  à  se  répandre  dans  la 
petite  ville  de  Marie;  elles  avaient  pris  leur  source, 
disait-on,  au  bureau  même  du  télégraphe,  et  ce- 
pendant personne  n'y  voulait  croire.  Enfin,  il 
fallut  se  rendre  à  l'évidence,  car  la  dépêche  sui- 
vante, datée  de  Paris  à  5  heures  20  minutes  du 
soir,  fut  remise  au  général  en  chef  : 

«  La  révolution  vient  de  s'accomplir  dans  Paris. 
»  Revenez,  avec  votre  corps  d'armée,  vous  mettre 
»  à  la  disposition  du  gouvernement  qui  s'établit.  » 

Le  devoir  du  commandant  en  chef  était  tout 
tracé  :  il  devait  se  rendre  à  l'appel  qui  lui  était 
adressé.  Dans  un  pareil  moment,  toute  préoccu- 
pation politique  n'aurait  pu  être  qu'une  cause  de 
trouble  ajoutée,  hélas!  à  tant  d'autres  :  l'armée, 
d'ailleurs,  doit  toujours  y  demeurer  étrangère.  Le 
général  en  chef  ne  pouvait  donc  qu'obéir  au  gou- 
vernement de  fait  qui  venait  de  s'établir. 

Il  voulut  cependant  obtenir  de  plus  amples  in- 
formations et  avoir,  s'il  se  pouvait ,  avec  quelques 
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détails,  des  renseignements  plus  certains.  Le 
commandant  en  chef  supposa  qu'il  les  trouverait 
plus  facilement  à  Laon,  en  raison  de  l'importance 
de  cette  ville  comme  chef  lieu  de  département. 
La  division  Blanchard  était  maintenant  en  sûreté 
à  Alarle,  et  l'ennemi  assez  éloigné  pour  qu'une 
attaque  immédiate  cessât  cfétre  à  redouter.  Il 
restait  donc  à  s'occuper  de  la  retraite  sur  Paris  des 
divisions  de  Maud'huy  et  d'Ex.'a,  conformément 
à  l'ordre  télégraphique  qui  venait  de  nous  parve- 
nir. Le  général  en  chef  prescrivit  à  la  division 
Blanchard  de  le  rejoindre  le  lendemain  à  Laon  , 
et  prit  le  parti  de  s'y  rendre  lui-même  de  sa 
personne. 

Le  chemin  de  fer  entre  Marie  et  Laon  n'avait 
pas  encore  été  évacué  :  il  amena  de  Laon,  pendant 
la  journée,  un  convoi  de  vivres  destiné  à  la  troupe  : 
un  train  du  soir  devait  transporter  les  hommes 
malades  ou  écloppés.  Ce  convoi  devait  être  le 
dernier,  car  la  compagnie  du  chemin  de  fer  avait 
prescrit  l'évacuation  du  matériel  de  la  gare  de 
Marie,  et  le  personnel  avait  reçu  l'ordre  de  la 
quitter  en  même  temps.  Le  général  en  chef  y  prit 
place,  et  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir  la 
locomotive  se  mit  en  marche.  Le  trajet  se  fit  sans 
difficulté,  et  à  onze  heures  du  soir  environ  le 
train  entrait  en  gare  de  Laon. 
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Lundi  5  septembre. 

Le  quartier  général  du  général  de  Maud'huy 
était  établi  à  Laon  ;  les  bivouacs  de  ses  troupes 
s'étendaient  autour  de  la  ville. 

Laon  est  une  position  défensive  admirable.  La 
ville  s'élève  sur  un  mamelon  absolument  isolé  et 
qui  domine  d'environ  quatre-vingt-dix  mètres,  et 
par  des  pentes  fort  roides,  la  plaine  environnante. 
Au  sud ,  les  approches  en  sont  encore  défendues 
par  des  marais,  et  de  tous  les  côtés  la  position  est 
des  plus  fortes.  Une  enceinte  de  vieilles  murailles 
fait  le  tour  de  la  crête  dont  elle  suit  les  sinuosités, 
et  s'appuie  d'un  côté  sur  la  citadelle,  qui  est  pe- 
tite mais  bien  située ,  et  de  l'autre  sur  un  grand 
ouvrage  de  campagne,  encore  inachevé,  qui  gar- 
nit l'extrémité  de  l'éperon  sud-ouest. 

Laon  offre  donc,  en  cas  d'événements,  une 
position  facile  à  défendre,  et  en  outre  un  point 
excellent  de  retraite  pour  réunir  une  armée  à 
l'abri  de  ses  murs.  On  peut  d'ailleurs  juger,  d'après 
le  croquis  ci-après,  où  nous  avons  indiqué  la 
position  autour  de  Laon  des  bivouacs  de  la  divi- 
sion de  Maud'huy,  combien  étaient  simples  les 
mesures  défensives  adoptées  :  on  s'était  borné  à 
garnir  de  troupes  les  crêtes  supérieures,  et  un 
fort  détachement  de  plusieurs  bataillons  avait 
reçu  l'ordre  de  garder  la  gare  du  chemin  de  fer. 
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située  au-dessous  de  la  ville  et  à  portée  de  canon. 
Le  colonel  du  génie  Dupouet  avait  étudié  divers 
plans  et  projets  de  travaux  destinés  à  faciliter 
encore  la  défense,  et  les  bras  ne  manquaient  pas 
pour  en  commencer  aussitôt  la  rapide  exécution. 

Mais  la  question  des  approvisionnements  était 
plus  grave  :  Laon  n'avait  ni  vivres  ni  munitions 
en  quantité  un  peu  considérable  -,  la  place  serait 
donc,  en  cas  d'investissement,  hors  d'état  d'op- 
poser une  bien  longue  résistance.  Le  matériel 
d'artillerie  n'était  môme  pas  au  complet.  Ces 
questions  de  défense  n'étaient  d'ailleurs  pas  à  exa- 
miner en  ce  moment;  nous  les  signalons  toutefois 
dans  ce  récit,  au  jour  même  où  elles  ont  frappé 
notre  attention  et  seulement  à  titre  de  renseigne- 
ment utile.  Quant  à  nous,  une  seule  préoccupation 
devait  à  ce  moment  réclamer  tous  nos  soins  : 
l'organisation  de  la  retraite  du  13''  corps  sous 
Paris. 

Le  préfet  de  l'Aisne  était  alors  M.  Ferrand, 
celui-là  même  qui  devait  être  quelques  jours  plus 
tard  rendu  responsable  par  l'ennemi  de  l'explosion 
de  la  citadelle,  et  qui  subit  même  pour  ce  fait  une 
très-longue  captivité.  11  avait  fait  de  grands  efforts 
pour  être  renseigné  sur  tous  les  événements  dont 
son  département  était  le  théâtre  ;  il  avait  voulu 
connaître  la  marche  de  l'ennemi  qui  s'avançait 
toujours,  et  le  sort  de  l'armée  française  qui  cher- 
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chait  à  lui  échapper.  Prenant  couraf^^eusement 
l'iniliative  aux  lieu  et  place  de  l'autorité  militaire 
départementale  demeurée  absolument  inerte,  il 
avait  envoyé  dans  différentes  direclions  des  re- 
connaissances de  gardes  mobiles,  tantôt  déguisés, 
tantôt  en  armes,  et  il  put  ainsi  le  premier  entrer 
en  communication  avec  le  13"  corps  à  Montcor- 
net.  C'est  par  ce  fonctionnaire,  d'une  si  énergique 
activité,  que  le  général  en  chef  apprit  que  l'en- 
nemi avait  arrêté  son  mouvement  de  poursuite  à 
Château-Porcien ,  et  que  de  là  il  avait  regagné  la 
vallée  de  l'Aisne.  îl  était  ensuite  descendu  dans  la 
plaine,  sur  plusieurs  colonnes  :  les  unes  avaient 
marché  sur  Reims  pendant  que  d'autres  étaient, 
le  soir  même,  parvenues  à  Guignicourt,  où  se 
trouve  le  pont  du  chemin  de  fer  de  la  ligne  de 
Laon  à  Reims.  Là,  un  petit  engagement  avait  eu 
lieu  avec  un  détachement  de  gardes  mobiles  qui 
n'avait  pu  faire  grande  résistance.  L'ennemi  était 
resté  maître  du  pont,  puis  il  s'était  arrêté  sans 
chercher  à  pousser  plus  loin  son  avantage. 

La  veille,  4  septembre,  le  général  d'Exéa  avait 
gagné  Soissons  par  le  chemin  de  fer,  et  il  y  était 
arrivé  sans  avoir  été  inquiété;  mais  la  tête  de  co- 
lonne de  l'ennemi  s'était  montrée  à  Reims  deux 
heures  à  peine  après  le  départ  de  son  arrière- 
garde. 

D'après  les  ordres  du  ministre,  nous  ne  devions 
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pas  chercher  à  nous  opposer  à  la  marche  de  l'en- 
nemi :  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
démontré,  il  nous  eût  été  impossible  de  retarder 
son  mouvement  sur  Paris;  nous  pouvions  tout  au 
plus  nous  borner  à  l'observer. 

La  nuit  du  4  au  5  fut  tranquille  :  un  parti  de 
cavalerie  ennemie  dune  force  d'environ  trente 
chevaux  poussa,  vers  une  heure  du  matin,  une 
pointe  en  avant  du  bourg  de  Sissonne,  traversa 
cette  ville  une  heure  plus  tard  et  se  replia,  plus 
loin  en  arrière  ,  sur  le  corps  auquel  il  appartenait. 
A  Guignicourt,  l'ennemi  était  resté  stalionnaire  : 
il  ne  lui  était  donc  pas  possible,  en  tout  état  de 
choses,  d'arriver  à  Laon  dans  la  journée  du  len- 
demain. 

Cependant,  la  nouvelle  du  passage  du  détache- 
ment de  la  cavalerie  ennemie  à  Sissonne  s'était 
promptement  répandue  du  côté  de  Alarle  ,  et  avait 
mis  pendant  la  nuit  la  division  Blanchard  en 
alerte.  Mais  l'incident  n'ayant  pas  eu  de  suites, 
cette  division  partit  le  matin  à  quatre  heures,  et 
pour  mieux  tromper  l'ennemi  sur  sa  direction, 
elle  fit  route  d'abord  du  côté  de  Crécy,  comme  si 
elle  se  rendait  à  la  Fère.  Arrivée  à  Crécy,  elle 
put  gagner  Laon  sans  encombre  :  elle  vint  cam- 
per au  bas  de  la  ville,  où  elle  releva  près  de  la 
gare  les  troupes  de  la  division  de  Maud'huy. 

Léo  septembre,  le  13®  corps  était  donc  concen- 
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tré  :  les  divisions  de  Maud'huy  et  Blanchard  se 
trouvaient  à  Laon  avec  l'artillerie  et  les  services 
administratifs  ;  la  division  d'Exéa  était  à  Soissons. 
Le  13'  corps  avait  échappé,  non  sans  courir  de 
graves  périls,  à  la  pressante  poursuite  de  l'ennemi  : 
il  pouvait  apporter  à  la  défense  de  Paris ,  à  la- 
quelle l'appelait  le  nouveau  gouvernement,  le 
concours  de  toutes  ses  forces,  si  heureusement 
demeurées  intactes. 
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CHAPITRE   CINQUIÈME. 

COXCEXTRATION   DU  13«   CORPS   D'ARMÉE  A  PARIS. 

La  concentration  du  13'  corps  d'armée  à  Pans 
ne  présentait  aucune  difficulté  :  il  s'agissait  toute- 
fois d'opérer  le  mouvement  avec  assez  de  rapidité 
pour  éviter  que  les  arrière-gardes  fussent  bous- 
culées par  l'ennemi. 

La  division  de  Maud'huy  reçut  l'ordre  de  quitter 
Laon  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre  :  dans  la 
matinée  du  5,  le  chemin  de  fer  dut  fournir  le  ma- 
tériel nécessaire  pour  la  transporter.  Les  services 
administratifs,  le  génie,  le  parc  d'artillerie  de  ré- 
serve partaient  avec  cette  division,  le  parc  laissant 
seulement  en  arrière  quelques  caissons  de  cartou- 
ches pour  le  service  de  la  division  Blanchard.  Cette 
journée  du  5  suffît  pour  compléter  le  départ  de  la 
division  de  Maud'huy,  dont  les  dernières  troupes 
furent  mises  en  marche  dans  la  nuit  du  5  au  6. 

La  gare  de  Laon,  dont  la  construction  n'était 
pas  terminée,  est  petite;  les  quais  d'embarque- 
ment y  sont  peu  étendus.  Il  devenait  dès  lors  dif- 
ficile d'y  opérer  le  chargement  et  le  départ  de 
toutes  les  batteries  d'artillerie.  Le  commandant 
en  chef  prescrivit  donc  au  général  commandant 
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l'artillerie  de  doubler  l'étape  le  5,  puis  après  une 
grande  halte  qui  ne  serait  pas  de  moins  de  deux 
heures,  de  repartir  pour  la  Fère.  Le  6'  régiment 
de  hussards  lui  fut  adjoint  comme  escorte,  sur  une 
route  où  d'ailleurs  il  n'y  avait  rien  à  craindre  des 
éclaireurs  ennemis. 

La  marche  de  cette  colonne  était  ainsi  tracée  ; 
Elle  serait  à  Noyon  le  6  septembre , 

—  Pont-Sainte-Maxence  le   7  (en 

doublant  l'étape), 

—  Luzarches  le  8,  — 
Elle  arriverait  à  Paris  le  9. 

Le  mouvement  ainsi  prescrit  s'effectua  sans 
aucune  difficulté,  sauf  une  légère  alerte  motivée 
par  un  coup  de  feu  tiré  à  IVoyon. 

La  division  Blanchard,  restée  seule  à  Laon,  y 
bivouaqua  pendant  la  nuit  du  5  au  6  septembre. 
Le  6,  elle  ne  put  prendre  la  voie  ferrée  ;  la  ligne 
du  Nord  n'envoyait  plus  de  matériel  à  Laon,  et  de 
plus  elle  faisait  évacuer  dans  cette  même  journée 
la  ligne  de  Laon  à  Soissons  et  la  gare  de  Laon 
elle-même.  En  conséquence,  le  commandant  en 
chef  décida  que  la  division  Blanchard  continuerait 
sa  marche  sur  Tergnier,  point  de  jonction  de  plu- 
sieurs lignes  et  gare  d'une  grande  importance, 
munie  de  quais  et  d'emplacements  relativement 
considérables. 

Le  général  en  chef  passa  encore  la  journée  du  5 
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à  Laon  :  il  chercha  pendant  les  quelques  heures 
qui  précédèrent  son  départ,  à  exciter  le  courage 
des  habitants  et  à  leur  inspirer  la  volonté  de  se 
défendre;  mais  ses  efforts  échouèrent,  non  moins 
que  ceux  du  préfet,  devant  la  terreur  et  l'inertie 
générales  :  c'est  à  peine  si  cette  population  effrayée 
consentit  à  ne  pas  ouvrir  ses  portes  au  premier 
uhlan  qui  se  présenterait  devant  elles  !  On  put 
cependant  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  devait 
se  rendre  qu'à  un  ennemi  assez  considérable 
pour  que  sa  capitulation  ne  fût  pas  déshonorante. 
L'explosion  de  la  citadelle,  qui  survint  quelques 
jours  après,  n'est  donc  qu'un  événement  imprévu, 
et  s'il  n'est  pas  dû  à  l'imprudence,  il  ne  doit  être 
attribué  qu'à  un  acte  isolé  de  désespoir.  L'attitude 
des  habitants,  que  nous  venons  de  dépeindre  en 
quelques  mots,  démontre  suffisamment  qu'ils  res- 
tèrent tout  à  fait  étrangers  à  cet  acte  de  résolution 
extrême ,  dont  la  plupart  d'entre  eux  déplorèrent 
et  même  subirent  les  conséquences. 

Le  6  septembre  au  matin ,  le  général  en  chef 
partit  par  le  dernier  train  évacuant  définitivement 
la  gare  de  Laon  ;  il  avait  fait  préalablement  enle- 
ver par  le  génie  quelques  centaines  de  rails  qui 
furent  chargés  et  emmenés  sur  les  wagons.  Il 
s'arrêta  à  Tergnier  pour  y  préparer  l'embarque- 
ment de  la  division  Blanchard.  Cette  opération 
fut  réglée  de  la  manière  suivante  : 

7 
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Les  trains  nécessaires  pour  le  départ  de  la  divi- 
sion devaient  être  rangés  sur  la  ligne  de  la  Fère  à 
Tergnier,  dont  la  gare  allait  être  évacuée ,  et  que 
dès  lors  on  ne  devait  plus  craindre  d'encombrer 
outre  mesure.  Ces  trains  se  suivant  sur  une  seule 
ligne  occupaient  ainsi  une  longueur  d'environ 
quatre  à  cinq  kilomètres.  La  troupe  en  arrivant  se 
forma  en  bataille  parallèlement  à  la  voie  :  elle  diri- 
gea son  artillerie  divisionnaire  et  ses  bagages  sur 
la  gare  de  Tergnier,  où  leur  embarquement  devait 
avoir  lieu,  puis  après  l'accomplissement  de  cette 
opération,  elle  monta  elle-même  en  wagon.  Cette 
combinaison  adoptée  pour  la  marche  des  trains 
empêchait  d'abord  les  derniers  d'être  exposés  à 
être  ou  surpris  ou  coupés  ;  elle  permettait  en  outre 
de  disposer  au  besoin  et  jusqu'au  dernier  moment 
d'une  force  assez  considérable. 

Tous  les  trains  partirent  ensemble  et  à  la  même 
heure,  mais  avec  une  grande  lenteur,  afin  d'éviter 
les  accidents,  allongeant  progressivement  l'allure 
et  fun  après  fautre,  en  commençant  par  la  tête 
de  colonne  ,  prenant  ainsi  sur  la  voie  un  ordre  de 
marche  régulier.  Grâce  à  ces  dispositions,  l'em- 
barquement de  la  division  Blanchard  fut  clfectué 
en  trois  ou  quatre  heures  tout  au  plus,  tandis 
que  son  départ  de  Paris  en  avait  duré  plus  de 
douze,  et  elle  arriva  tout  entière  dans  la  capilale 
avant  la  fin  de  la  nuit  du  G  au  7  septembre. 
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Le  général  en  chef  l'y  avait  précédée  :  il  y  établit 
son  quartier  général,  le  6  septembre,  à  cinq 
heures  du  soir,  et  il  se  mit  aussitôt  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre  et  du  gouverneur 
de  Paris,  devenu  le  président  du  gouvernement 
de  la  défense  nationale. 

La  division  d'Exéa  arriva  à  son  tour  à  Paris , 
dans  l'ordre  de  marche  suivant  : 

6  septembre  :  artillerie  de  division  :  V illers- 

Cotterets; 
—  troupe:  Dammartin; 

7  septembre,  Livry; 

8  septembre,  Paris. 
L'ensemble  de  la  marche  du  13"  corps  d'armée 

pour  opérer  sa  concentration  sur  Paris  est  con- 
tenu dans  le  tableau  ci-dessous  et  indifué  dans  le 
croquis  qui  l'accompagne  : 
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L'avenue  de  la  Grande-Armée,  à  Paris,  avait 
été  désignée  pour  l'installation  des  bivouacs 
du  13'  corps.  Ce  corps  ne  l'ut  pas  dirigé  sur  la 
Loire,  ainsi  que  le  commandant  en  chef  en  avait 
manifesté  le  désir.  Il  reçut  l'ordre  de  demeurer  à 
Paris  pour  prendre  part  à  la  défense  de  la  capi- 
tale, sur  laquelle  l'ennemi  s'avançait  à  marche 
forcée. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  la  part  que  le 
13°  corps  a  prise  à  la  défense  de  Paris  jusqu'à 
son  licenciement,  les  combats  qu'il  y  a  soutenus, 
et  l'œuvre  de  la  nouvelle  organisation  qui  lui  a 
succédé  et  dont  il  a  fourni  l'un  des  éléments  les 
plus  importants  et  les  plus  solides. 


DEUXIÈAIE  PARTIE. 
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OPÉRATIONS  DU  ro'  CORPS  D'ARMÉE 
CHAPITRE  PREMIER. 

LE  13»  CORPS   D'ARMÉE  AVANT  L'INVESTISSEMENT. 

Le  13"  corps  d'armée,  concentré  à  Paris  le 
9  septembre,  occupait  l'avenue  de  la  Grande- 
Armée,  depuis  l'Arc  de  triomphe  jusqu'au  pont 
de  Neuilly.  L'ennemi  s'avançait  rapidement  sur 
Paris;  mais  il  devait  cependant  nous  laisser  en- 
core huit  jours  de  répit,  que  nous  allions  mettre  à 
profit  pour  faire  reposer  les  hommes  de  leurs 
fatigues  et  achever  l'organisation  du  corps  d'ar- 
mée. Les  troupes  avaient  perdu  peu  de  monde 
par  le  feu  de  l'ennemi  dans  les  diverses  affaires 
où,  depuis  leur  formation,  elles  avaient  été  en- 
gagées :  350  hommes  environ  avaient  été  tués  ou 
blessés,  ou  bien  avaient  disparu.  Ces  derniers 
étaient  surtout  des  traînards  restés  en  arrière  des 
colonnes  en  marche ,  et  avaient  pu  être  ramassés 
par  la  cavalerie  prussienne. 
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Cependant  il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  réta- 
blir d'une  manière  absolue  l'ordre  et  la  discipline 
dans  le  13*  corps  :  les  diverses  parties  de  l'équipe- 
nienl  et  de  l'arnicment  réclamaient  particulière- 
ment tous  nos  efforts;  il  fallait  encore  augmenter 
les  cadres  incomplets  et  exiger  du  soldat  qu'il  eût, 
aussi  bien  pour  lui-même  que  pour  ses  effets  d'ba- 
billement,  les  premiers  soins  de  propreté  et  de 
tenue.  Tout  le  monde  se  montra  d'ailleurs  à  la 
hauteur  des  circonstances,  par  le  zèle  et  l'activité 
dont  chacun,  les  officiers  comme  les  soldats,  fit 
preuve  en  ce  moment  critique. 

En  effet,  les  douze  régiments  qui  composaient 
le  13*  corps  étaient  la  seule  force  régulièrement 
et  solidement  constituée  qni  se  trouvât  alors  à 
Paris.  Les  marins ,  les  troupes  d'infanterie  de 
marine,  le  14"  corps  d'armée,  qui  avait  d'ailleurs 
à  achever  sa  formation,  n'étaient  pas  encore  en- 
tièrement concentrés,  malgré  l'activité  déployée 
par  les  lignes  de  chemin  de  fer  pour  amener  les 
troupes ,  et  par  les  chefs  de  corps  pour  les  orga- 
niser. Le  13*  corps  devait  donc  avoir  à  soutenir 
à  peu  près  seul  les  premiers  efforts  de  l'ennemi 
à  son  arrivée  devant  Paris. 

Le  siège  de  Paris  est  un  événement  militaire 
demeuré  jusqu'alors  sans  précédent  dans  fhis- 
toire  :  une  immense  population,  encore  accrue 
par  l'arrivée  de  nombreux  réfugiés  des  départe- 
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ments  environnants,  élait  enfermée  dans  les  murs 
de  cette  forteresse  gigantesque  :  le  nombre  d'hom- 
mes armés  devant  garnir  ses  niurailles  et  on 
défendre  les  approches  atteignait  un  chiffre  con- 
sidérable ;  d'autre  part,  l'armée  assiégeante  avait 
pour  elle  non  moins  le  prestige  du  nombre  de  ses 
soldats  que  celui  des  victoires  qu'ils  avaient  rom- 
portées.  En  présence  des  graves  considérations 
que  toutes  ces  circonstances  avaient  fait  naître, 
chacun  sentait  et  comprenait  la  difficulté  et  l'im- 
portance du  rôle  qu'il  devait  jouer  et  des  devoirs 
qu'il  aurait  à  remplir.  Personne  ne  pouvait  pré- 
voir de  quelle  durée  devaient  être  les  sacrifices 
imposés  dès  lors  à  chacun  :  personne  ne  connais- 
sait même  le  chiffre  exact  des  approvisionnements 
accumulés,  dont  tout  le  monde  croyait  alors  la 
quantité  inférieure  à  ce  qu'elle  fut  réellement. 
Quant  au  système  d'investissement  que  devait 
adopter  l'ennemi,  qui  aurait  pu  déjà  le  prévoir? 
Qui  eût  dit  alors  qu'après  de  longues  et  froides 
semaines  passées  devant  nos  murs  ,  dans  une  lente 
mais  perfide  temporisation,  il  aurait  tenté,  à  la 
fin  de  l'investissement  de  la  grande  cité,  une  at- 
taque de  vive  force,  dont  le  seul  résultat  fut  un 
bombardement  aussi  cruel  qu'inutile? 

Le  sentiment  général  de  l'armée  était  plutôt 
celui  de  la  défiance  dans  ses  propres  forces  :  dans 
son  appréhension,  elle  exagérait  évidemment  en- 
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core  celles  que  l'ennemi  allait  lui  opposer,  et  par 
conséquent  elle  faisait  plus  que  douter  du  résultat 
favorable  de  la  défense.  Chacun  raisonnait  et  sup- 
putait les  chances  diverses  du  succès  :  était-il 
admissible  qu'une  ville  de  deux  millions  d'âmes 
pût  jamais  réunir  assez  d'approvisionnements  pour 
suffire  à  sa  subsistance  pendant  la  durée  d'un 
long  siège?  Comment  concentrerait-on  jamais 
dans  la  place  le  matériel  nécessaire  pour  armer 
quatre-vingt-quatorze  bastions,  six  forts  sur  la 
rive  gauche,  huit  sur  la  rive  droite  et  en  outre  les 
trois  forts  de  Saint-Denis?  Comment,  sur  une 
aussi  vaste  échelle,  garnir  tous  les  points?  L'ar- 
mée pensait  aussi  que  les  Prussiens  se  présente- 
raient en  grandes  forces,  qu'ils  brusqueraient 
l'attaque,  enlèveraient  un  ou  deux  forts,  et  arri- 
veraient ainsi  jusqu'à  l'enceinte.  Après  avoir  as- 
sisté, par  le  navrant  spectacle  des  fuyards  de 
Sedan,  aux  défaillances  subites  qui  s'étaient  em- 
parées d'une  armée  composée  d'éléments  solides, 
comment  ne  pas  redouter  celles  d'une  population 
aussi  impressionnable  que  la  population  parisienne, 
qu'on  venait  d'armer  tout  entière,  et  dont  la  ma- 
jeure partie  paraissait  beaucoup  plus  disposée  à 
faire  des  manifestations  politiques  et  à  chanter 
des  refrains  plus  ou  moins  patriotiques,  qu'à 
combattre? 

Ce  sentiment  de  défiance  de  l'armée  dans  ses 
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propres  forces  ne  deuait  céder  que  plus  tard  à 
des  sentiments  tout  contraires  pour  lui  permettre 
déjouer  un  rôle  que  certes  elle  n'avait  point  rêvé. 
Mais,  hélas!  ce  ne  seraient  plus  les  Prussiens 
qu'elle  aurait  alors  devant  elle!... 

D'ailleurs  toutes  ces  prévisions  décourageantes 
se  trouvèrent  quelque  peu  en  désaccord  avec  la 
réalité  des  faits,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'im- 
portance de  l'attaque  ennemie,  dont  les  débuts 
parurent  empreints  de  beaucoup  d'indécision  et 
même  de  faiblesse ,  à  ce  point  que  les  premiers 
succès  de  la  résistance,  bien  qu'incomplets  et 
chèrement  achetés ,  allèrent  certainement  au 
delà  des  espérances  de  ceux-là  même  qui  vou- 
laient fermement  espérer  encore.  Quant  à  la  po- 
pulation de  Paris,  le  sentiment  de  grande  et  vague 
anxiété  qui  la  dominait  pouvait  être  d'un  effet 
funeste  sur  le  moral  du  soldat,  et  nous  dûmes 
faire  de  très-sérieux  efforts  pour  en  prémunir 
avant  tout  les  troupes  qui  composaient  le  13"  corps. 

Dispositions  prises  avant  l'investissement.  —  La 
première  mesure  que  dut  prendre  la  défense  fut 
de  tenter  de  contrarier,  autant  que  possible  avec 
le  faible  effectif  de  troupes  un  peu  solides  dont 
nous  disposions,  la  marche  des  Prussiens  sur 
Paris.  A  cet  effet,  huit  régiments  de  cavalerie 
furent  dirigés  sur  Meaux  avec  ordre  de  harceler 
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l'ennemi.  Ces  régiments  étaient  commandés  par 
les  généraux  de  Cliamperon  et  Reyau. 

Quant  aux  travaux  nécessaires  pour  compléter 
la  défense  de  la  capitale,  ils  marchaient  avec  len- 
teur, confiés  qu'ils  étaient  à  des  entrepreneurs 
civils  et'exécutés  par  des  ouvriers  parisiens,  qui, 
se  laissant  trop  absorber  par  les  chimères  que 
des  politiques  de  bas  étage  faisaient  à  tout  mo- 
ment apparaître  à  leurs  yeux,  ne  paraissaient 
pas  comprendre  l'importance  de  la  mission  qu'ils 
avaient  à  remplir. 

Voici  quels  étaient  ces  travaux  : 

l"  Une  grande  redoute  avec  escarpes  en  ma- 
çonnerie à  Gennevilliers,  et  destinée  à  couvrir  le 
grand  espace  qui  s'étend  du  Mont-Valérien  à 
Saint-Denis  ; 

2"  Une  autre  redoute  à  Montretout,  avec  escar- 
pes en  maçonnerie; 

3"  Une  troisième  redoute  en  terre,  au-dessus 
de  Ville-d'Avray,  dans  le  parc  de  Saint-Clouc!  ; 

4'  D'autres  redoutes  aux  points  de  Brimbo- 
rion, des  hauteurs  des  bruyères  de  Sèvres,  du 
château  de  Meudon,  du  plateau  de  Chàtillon,  celle- 
ci  flanquée  de  deux  petits  ouvrages,  l'un  au  AFou- 
lin-de-Pierre,  l'autre  au  sud  de  Bagneux;  d'autres 
encore  aux  Hautes-Bruyères,  au  Moulin-Saquet , 
au  Port-à-l'Anglais,  et  enfin  une  enceinte  de  pa- 
rapets couvrant  Saint-Denis  et  reliant  la  Double- 
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Couronne  au  fort  de  la  Briclie  d'un  côté  et  au  fort 
de  l'Est  de  l'autre. 

L'achèvement  de  ces  ouvrages  extérieurs  était 
poussé  avec  beaucoup  trop  de  mollesse  ;  ils  étaient 
cependant  de  première  nécessité.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  du  côté  de  l'est  et  du  nord,  le  tracé 
des  forts  est  excellent  :  ils  sont  suffisamment 
éloignés  de  l'enceinte  pour  que  les  projectiles  en- 
nemis ne  puissent  jamais  l'atteindre,  et  cependant 
assez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  qu'on  ne 
puisse  passer  entre  eus;  enfin  ils  occupent  une 
ligne  de  hauteurs  qui  domine  la  plaine  située  au- 
dessous  d'elles  :  depuis  la  redoute  de  la  Faisan- 
derie jusqu'au  fort  de  Romainville,  il  n'y  a  aucune 
solution  de  continuité.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
du  côté  du  sud  et  de  l'ouest  :  il  existe  une  première 
lacune  entre  Saint-Denis  et  le  Mont-Valérien,  que 
sépare  une  distance  de  12  kilomètres.  C'est  celte 
lacune  que  devait  combler  la  forte  redoute  de 
Gennevilliers.  Une  autre  se  trouve  entre  le  Aîont-- 
Valérien  et  Issy  :  elle  est  de  7  kilomètres  et  devait 
être  remplie  par  les  redoutes  de  Montretout,  de 
Ville-d'Avray,  de  Brimborion,  de  Sèvres  et  de 
Meudon. 

D'autre  part,  les  ouvrages  qui  doivent  défendre 
Chàtillon  ont  surtout  pour  but  de  protéger  les 
hauteurs  qui  dominent  à  petite  portée  les  forts 
d'Issy,  de  Vanves  et  même  de  Aïontrouge.   Enfin 
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les  trois  redoutes  de  Port-à-l'Anglais,  de  Moulin- 
Saquet  et  des  Hautes-Bruyères  servent  tout  natu- 
rellement d'avancées  aux  forts  de  Cicôtre  et  d'ivry, 
et  permettent  d'utiliser  la  magnifique  et  naturelle 
position  défensive  du  plateau  de  Villejuif. 

Le  11  septembre,  sa  concentration  étant  à 
peine  opérée,  le  13'  corps  dut  quitter  les  bivouacs 
de  l'avenue  de  la  Grande-Armée  pour  s'étendre 
davantage  et  garnir  l'espace  compris  entre  le 
pont  de  Sèvres  et  le  village  de  Saint-Ouen,  fai- 
sant ainsi  face  à  la  Seine.  Il  prit  position  dans 
l'ordre  suivant  : 

La  division  d'Exéa,  1"  du  13"  corps,  plaça  sa 
première  brigade  au  château  et  au  parc  de  Saint- 
Ouen  ,  dont  on  étudiait  alors  les  positions  défen- 
sives. Un  régiment  de  la  brigade  Daudel  campa  à 
sa  gauche,  s'appuyant  au  pont  d'Asnières;  un 
régiment  de  réserve  fut  installé  près  du  glacis. 

La  division  Blanchard,  3*  du  13"  corps,  occupa 
le  centre;  la  brigade  Susbielle  appuyant  sa  droite 
au  pont  d'Asnières,  sa  gauche  au  pont  de  Neuilly, 
et  la  brigade  Guilhem  s'étendant  de  ce  point  aux 
grilles  du  bois  de  Boulogne. 

La  division  de  Alaud'huy  occupa  avec  sa  pre- 
mière brigade  le  terrain  du  champ  de  courses  du 
bois  de  Boulogne,  pendant  que  sa  deuxième  bri- 
gade s'établissait  à  Sèvres. 

Cette  position  n'était  d'ailleurs  pas  définitive, 
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mais  elle  permit  d'envoyer  des  travailleurs  mili- 
taires pour  renforcer  les  ouvriers  civils  et  activer 
l'achèvement  des  travaux  entrepris.  La  division 
d'Exéa  dirigea  les  siens  sur  les  ouvrages  de  Gen- 
nevilliers,  et  ceux  de  la  division  de  Alaud'huy  allè- 
rent Iravailler  aux  redoutes  de  Montretout,  de 
Brimborion  et  de  Châtillon. 

Les  cantonnements  du  13'  corps  étaient  donc 
très-étendus  :  la  1"  division  occupait  4,000  mè- 
tres de  front,  de  Clichy  à  Saint-Denis;  la  3% 
au  centre,  4,200  mètres;  la  2%  6,000  mètres. 
La  ligne  avait  donc  un  développement  de  14  ki- 
lomètres. Aussi,  bien  qu'elle  fût  couverte  par 
la  Seine  et  que  le  Mont-Valérien  lui  servît  de 
garde  avancée,  la  position  militaire  était  évi- 
demment mauvaise  :  en  elfet,  la  rive  opposée 
est  dominante ,  et  si  l'ennemi  parvenait  à  s'y 
établir,  son  feu  pourrait  singulièrement  gêner 
le  13'  corps  dans  ses  divers  campements.  Pour 
remédier  à  ce  grave  inconvénient,  le  général 
en  chef  fit  tracer  par  le  commandant  du  génie 
et  exécuter  par  les  soldats  de  la  division  Blan- 
chard une  grande  redoute  de  forme  circulaire 
au  rond-point  de  Courbevoie,  et  il  demanda  que 
les  travaux  de  Gennevilliers,  Montretout,  Brim- 
borion, Meudon  et  Châtillon  fussent  poussés  avec 
une  activité  plus  grande.  La  redoute  de  Ville- 
d'Avray  était  à  peine  ébauchée  :  celle  de  Genne- 
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villiers  était  de  beaucoup  la  plus  avancée  :  les 
travaux  défensifs  de  Moiitretout  et  de  Brimborion 
étaient  ensuite  ceux  qui  paraissaient  en  meilleure 
voie  d'achèvement. 

Quant  aux  travaux  en  cours  d'exécution  dans 
les  forts ,  ils  furent  faits  en  dehors  de  la  partici- 
pation du  13^  corps,  et  réservés  spécialement  à 
leurs  garnisons.  Ces  travaux  consistaient  dans 
l'établissement  des  traverses  et  des  magasins  à 
poudre,  et  dans  la  destruction  de  tout  ce  qui  pou- 
vait gêner  le  tir  dans  la  zone  de  défense.  Quelques 
ouvriers  civils  y  furent  également  employés. 

Les  travaux  de  l'enceinte  furent  aussi  confiés  à 
ces  derniers  en  môme  temps  qu'aux  troupes  de 
garde  nationale.  Ils  étaient  alors  très-avancés. 
Toutes  les  portes  étaient  faites;  d'étroits  ponts- 
levis  remplaçaient  déjà  les  larges  ouvertures 
coupées  par  des  fossés  et  couvertes  en  avant  par 
un  redan;  une  ligne  d'abatis  garnissait  le  pied 
des  glacis.  Des  magasins  à  poudre,  des  traverses, 
des  abris  blindés  étaient  construits  sur  les  bas- 
tions, qui  recevaient  en  oulre  les  pièces  d'artillerie 
destinées  à  leur  sûreté.  Les  pièces  à  âme  lisse 
furent  surtout  employées  à  cet  effet.  Les  embra- 
sures étaient  partout  percées ,  les  plates-formes 
construites,  et  de  tous  côtés  les  pièces  prenaient 
aussitôt  leur  place  de  combat. 
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Organisation  de  la  défense.  —  La  défense  mili- 
litaire  de  Paris  fut  organisée  dès  le  premier  jour 
par  un  ensemble  de  mesures  aussi  sérieuses  que 
régulières.  L'enceinte  fut  divisée  en  neuf  secteurs, 
placés  chacun  sous  le  commandement  d'un  officier 
général  de  la  marine  ou  de  l'armée.  La  constitu- 
tion primitive  de  ces  commandements,  qui  re- 
çurent par  la  suite  quelques  modifications,  fut  la 
suivante  : 

RIVE    DROITE    DE    LA    SEINE. 

V  secteur.  Bercy  :  Du  bastion  I  au  bastion  XI. 
Général  Faron  '. 

2'  secteur.  Belleville  :  Du  bastion  XII  au  bastion 
XXIV.  Général  Callier. 

3*  secteur.  La  Villette  :  Du  bastion  XXV  au  bas- 
tion XXXIII.  Général  de  Montfort  ^. 

4*  secteur.  Montmartre  :  Du  bastion  XXXIV  au 
bastion  XLV.  L'amiral  Cosnier. 

5'  secteur.  Les  Ternes  ;  Du  bastion  XLVI  au 
bastion  LIV.  Le  général  baron 
Ambert  ^ 

'  Plus  tard  remplacé  par  le  général  Barolet. 
'  Depuis  remplacé  par  le  général  Clément  Thomas ,  remplacé 
ensuite  lui-même  par  l'amiral  Bosse. 

^  Remplacé  bientôt  par  le  contre-amiral  du  Quilio. 

8. 
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G'  secteur.  Passy  :  Du  bastion  LIV  à  la  courtine 
LXVII-LXVIII  (basse  Seine).  L'ami 
rai  Fleuriot  de  Langle. 

RIVE    GAUCHE    DE    LA    SEINE. 

7'  secteur.  Vaugirard  :  De  la  courtine  LXVII. 
LXVIII  au  bastion  LXXV.  L'amiral 
de  Montagnac. 

8*  secteur.  Mont-Parnasse  :  Du  bastion  LXXVI 
au  bastion  LXXXVI  (entrée  de  la 
Bièvre).  L'amiral  Méquet. 

9"  secteur.  Les  Gobelins  :  Du  bastion  LXXXVII 
(Bièvre  à  la  Seine)  à  la  courtine 
XCÏV.  L'amiral  de  Challié. 

Les  forts  avaient  des  commandements  distincts 
distribués  d'après  leur  position. 

Le  Mont- Valérien  formait  un  détachement, 
sous  les  ordres  du  général  Noël  ;  il  en  était  de 
même  de  Vincennes,  sous  le  commandement  du 
général  Ribourt.  Saint-Denis,  avec  les  forts  de  la 
Briche,  de  l'Est  et  d'Aubervilliers,  formait  un 
troisième  détachement,  sous  les  ordres  du  général 
de  Bellemare,  que  devait  plus  tard  remplacer 
l'amiral  La  Roncière  Le  Xoury. 

Six  forts  avaient  été  confiés  aux  troupes  de  la 
marine. 
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A  l'est,  les  forts  de  Roniainville,  NoisyetRosny 
élaient  commandés  par  l'amiral  Saisset,  qui  avait 
son  quartier  général  à  Noisy. 

Au  sud,  les  trois  forts  de  Montrouge ,  Bicêtre 
et  Ivry  avaient  été  réunis  sous  le  commandement 
de  l'amiral  Pothuau. 

Les  forts  d'Issy  et  de  Vanves  sur  la  rive  gauche, 
ceux  de  Charenton  et  de  Nogent  sur  la  rive  droite, 
restaient  isolés. 

Les  forts  ainsi  protégés  et  défendus,  chacun 
par  sa  garnison  respective ,  la  garde  nationale 
fut  plus  spécialement  chargée  de  la  défense  de 
l'enceinte.  Pour  faire  face  à  l'ennemi  en  dehors 
de  la  ligne  des  forts,  il  n'existait  alors  à  Paris 
que  deux  seuls  corps  d'armée  capables  d'une  sé- 
rieuse résistance  :  le  13%  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  division  Vinoy,  et  le  14%  sous  les  ordres 
du  général  de  division  Renault. 

Mais  un  puissant  renfort  allait  venir  se  joindre 
à  ces  deux  groupes  de  défenseurs  :  nous  voulons 
parler  de  la  garde  mobile  des  départements,  appe- 
lée en  grand  nombre,  et  dont  la  concentration 
sous  Paris  se  fit  avec  autant  de  célérité  que  de 
bonheur.  Elle  fut  entièrement  terminée  le  13  sep- 
tembre. 

Revue  de  la  garde  mobile  et  de  la  garde  nationale. 
—  Pour  rassurer  la  population  autant  que  pour 
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encourager  l'armée,  en  lui  montrant  la  masse 
vraiment  formidable  des  hommes  que  la  défense 
pouvait  mettre  sur  pied,  le  gouverneur  de  Paris, 
accompagné  du  ministre  de  la  guerre,  passa,  le 
13  septembre,  une  grande  revue  de  la  garde  na- 
tionale mobile  et  de  la  garde  nationale  sédentaire. 
Toutes  ces  troupes,  bien  que  rangées  en  ligne 
sur  un  emplacement  considérable,  étaient  serrées 
les  unes  contre  les  autres  au  point  de  ne  pouvoir 
faire  aucun  mouvement.  Elles  s'étendaient  depuis 
la  place  de  la  Bastille ,  sur  toute  la  ligne  des  bou- 
levards, jusqu'au  rond-point  des  Champs-Elysées, 
et  dans  la  rue  de  Rivoli  jusqu'à  l'hôtel  de  ville.  Un 
temps  magnifique  favorisa  cette  grande  cérémo- 
nie militaire,  et  les  troupes  parurent  remplies 
d'ardeur,  d'enthousiasme  et  d'entrain.  Alalheu- 
reusement  elles  étaient  encore  un  élément  bien 
médiocre  de  défense ,  au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion première  du  soldat  et  surtout  du  sang-froid. 
L'équipement  de  la  garde  mobile  laissait  plus  qu'à 
désirer  :  beaucoup  des  jeunes  gens  qui  la  compo- 
saient n'avaient  encore  que  des  blouses  de  toile, 
et  des  vêtements  de  laine  allaient  leur  devenir 
absolument  nécessaires.  Quant  à  ses  cadres ,  ils 
étaient  aussi  d'une  grande  insuffisance  :  beaucoup 
de  ses  officiers  avaient  à  peine  reçu  un  commen- 
cement d'éducation  militaire,  et  les  sous-officiers 
étaient  tout  à  fait  ignorants.   Toutefois,  même  en 
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tenant  compte  des  vices  d'organisation  que  nous 
venons  de  signaler,  on  pouvait  dès  lors  recon- 
naître que  la  réunion  de  cette  grande  masse 
d'hommes  armés  offrait  pour  l'avenir  des  espé- 
rances sérieuses,  et  que  c'était  là  une  force  réel- 
lement respectable,  surtout  en  ce  qui  concernait 
la  garde  mobile,  déjà  organisée  militairement,  et 
dont  on  allait,  aussi  promptement  que  possible, 
parfaire  l'éducation  et  la  discipline, 

La  garde  mobile  concentrée  à  Paris  pendant 
le  siège  forma  quatre-vingt-dix  bataillons  emprun- 
tés aux  départements  suivants  : 

Ain  :  r\  2%  3^  bataillons. 

Aisne  :  1"  bataillon. 

Aube  :  1",  2%  3^  bataillons. 

Côte-d'Or  :  r\  2%  3^  bataillons. 

Côtes-du-Nord  :  1",  2^  3%  4*  bataillons. 

Drôme  :  1"  bataillon. 

Finistère  :  i'\  2%  3%  4^  5"  bataillons. 

Hérault  :  1",  2%  3^  bataillons. 

lUe-et-Vilaine  :  1",  2%  3%  4%  5*  bataillons. 

Indre  :  1"  bataillon. 

Loire-Inférieure  :  3^  4\  5"  bataillons. 

Loiret  :  2%  3%  4%  5«  bataillons. 

Marne  :  V  bataillon. 

Morbihan  :  1",  2\  3"=  bataillons. 
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Puy-de-Dôme  :  V  bataillon. 
Saône-et-Loire  :  1",  2%  3"  bataillons. 
Seine  :  Les  bataillons  de  la  Seine  sont  restés 
groupés  de  la  manière  suivante  : 

1",  2%  3"  bataillons  réunis. 

4%  5%  6"         —  — 

7*  et  8^  —  ■— 

9'  —         isolé. 

10'  et  11"       —         réunis. 
12"       —         isolé. 

13%  14%  15*    —         réunis. 

16%1T%18*'    —         réunis. 
Seine-et-Marne  :  1",  2%  3%  4«  bataillons. 
Seine-et-Oise  :  1",  2%  3%  4%  5%  6'  bataillons. 
Seine-Inférieure  :  V\  3%  4%  5'  bataillons. 
Somme  :  1",  2%  3%  5%  6«  bataillons. 
Tarn  :  1",  2%  3"  bataillons. 
Vendée  :  1",  2%  3%  4«  bataillons. 
Vienne  :  1"  bataillon. 
Yonne  :  1"  bataillon. 

Avec  ces  quatre-vingt-dix  bataillons  on  forma 
quatre  divisions,  sous  les  ordres  des  généraux  de 
Beaufort,  de  Liniers,  Corréard  et  Bertbaut.  L'in- 
struction de  c.es  jeunes  troupes  dut  être  leur 
première  préoccupation,  et  d'ailleurs  leur  com- 
mandement prit  fin  au  6  novembre,  alors  que 
l'organisation  militaire  de  la  défense  venant  à  être 
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modifiée,  les  soldats  de  la  mobile  furent  reversés 
et  encadrés  dans  les  troupes  d'infanterie  de  ligne. 
La  force  de  chacune  de  ces  divisions  de  la  mo- 
bile variait  alors  entre  25  et  30,000  hommes,  et 
pendant  ce  long  siège  ses  pertes  furent  relati- 
vement peu  considérables ,  puisqu'au  moment  de 
l'armistice  il  en  restait  encore  102,000  sous  les 
armes. 

Tous  ces  bataillons  de  mobile  provenaient  de 
vingt  cinq  départements  différents.  Naturellement 
la  Seine  formait  le  plus  gros  contingent  et  comp- 
tait dix-huit  bataillons.  Venaient  ensuite  : 

Seine-et-Oise  :  6  bataillons. 

Somme,  Ille  -  et  -  Vilaine,  Finistère,  chacun 
5  bataillons  :  soit  15  bataillons. 

Cotes-du-Nord,  Loiret,  Seine-et-Marne,  Seine- 
Inférieure,  Vendée,  chacun  4  bataillons  :  soit 
20  bataillons. 

Ain,  Aube,  Côte -d'Or,  Hérault,  Loire- Infé- 
rieure, Morbihan,  Saône-et-Loire,  Tarn,  chacun 
3  bataillons  :  soit  24  bataillons. 

Aisne,  Drôme,  Indre,  Marne,  Puy-de-Dôme, 
Vienne,  Yonne,  chacun  1  bataillon  :  soit  7  ba- 
taillons. 

En  défalquant  du  chiffre  total  Paris  et  les  deux 
départements  limitrophes,  formant  vingt-huit  ba- 
taillons, on  voit  qu'une  grande  partie  des  troupes 
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delà  mobile  appartenait  aux  contingentsde  l'Ouest: 

Ille-et-Vilaine,       5  bataillons. 

Côtes-du-Nord ,  4  bataillons.  J     „     , 

f    A»retanne. 

Finistère,  5  bataillons.     ,.  i- 

T    •      T  r,  •  o  1        11         '  IVormandie. 

Loire-lnlerieure,  o  bataillons.  /     ,.      ,, 

T.»    1  -1  o  1       -Il  Vend(-e. 

Morbihan,  d  bataillons.  l^„  ,    ,  ... 

_^      , ,  ,11.         l2o  bataillons. 

Vendre  ,  4  bataillons.  1 

Seine-Inférieure,  4  bataillons.  1 

Les  soldats  de  la  garde  mobile  étaient  un  sérieux 
et  solide  élément  de  défense.  Forts  et  vigoureux, 
ils  pouvaient  supporter  facilement  une  dure  et 
sévère  instruction  militaire;  mais  il  était  indis- 
pensable qu'ils  fussent  soumis  à  un  commande- 
ment plein  de  fermeté,  pour  être  promptement 
plies  à  la  discipline  et  prendre  la  cohésion  néces- 
saire. Jusqu'alors  la  garde  mobile  de  la  Seine  avait 
seule  donné  de  déplorables  exemples  de  turbu- 
lence et  d'indiscipline,  en  se  mutinant  au  camp 
de  Cbâlons,  à  la  veille  môme  de  nos  plus  grands 
revers;  et  jusqu'au  dernier  jour  elle  devait,  à 
quelques  exceptions  près,  montrer  ce  même  esprit 
de  coupable  insubordination. 

Le  gouvernement  de  la  défense  nationale  vint 
malheureusement  ajouter  aux  difficultés  nom- 
breuses que  rencontraient  l'organisation  et  l'in- 
slruction  de  la  garde  mobile,  en  cassant  par  son 
décret  du  17  septembre,  et  d'un  seul  couj),  tous 
les  officiers  de  mobiles  noinmés  par  de  précédents 
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décrets,  et  qui  comme  tels  avaient  concouru  à  sa 
formation. 

Ce  malencontreux  décret  était  ainsi  conçu  : 

Article  1"".  —  Les  bataillons  de  la  garde  mo- 
bile actuellement  armés  et  réunis  à  Paris  sont 
appelés  à  élire  leurs  officiers. 

Art.  2^  —  Les  élections  auront  lieu  le  lundi 
19  septembre. 

Ce  décret  porta  le  coup  le  plus  fatal  à  la  garde 
mobile  réunie  sous  Paris,  et  alors  seulement  en 
commencement  d'organisation.  Le  général  com- 
mandant en  chef  le  13'  corps  fut  toujours  opposé 
à  cette  mesure  déplorable  ;  il  était  trop  bien  con- 
vaincu que  l'élection  ne  peut  donner  à  un  chef 
militaire  une  autorité  suffisante  pour  lui  faire 
obtenir  des  troupes  placées  sous  ses  ordres  le 
respect,  l'obéissance  et  la  discipline.  La  garde 
mobile  de  Paris,  déjà  si  turbulente  par  elle-même, 
devait  plus  que  toute  autre  troupe  subir  l'influence 
de  ce  funeste  décret  :  de  ce  jour  et  pendant  toute 
la  durée  du  siège,  l'autorité  des  officiers  n'y  fut 
jamais  sérieusement  et  efficacement  rétablie.  La 
mobile  des  départements  fit  preuve  de  plus  de 
sagesse  :  elle  se  borna  à  renommer  ses  offi- 
ciers. Mais  le  trouble  le  plus  grave  n'en  était 
pas  moins  jeté  au  milieu.de  cette  jeune  troupe 
ignorante  et  inexpérimentée;  bon  nombre  d'offi- 
ciers, et  des  meilleurs,  refusèrent  de  se  soumettre 
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à  la  réélection  et  d'accepter  le  jugement  de  leurs 
intérieurs.  Us  disaient  avec  raison  que  le  grade 
doit  appartenir  au  plus  digne  et  non  au  plus 
populaire.  Us  voulaient  pouvoir  punir  ceux  de 
leurs  hommes  qui  auraient  mérité  de  l'être,  sans 
avoir  à  se  préoccuper  de  l'influence  qu'ils  exer- 
çaient peut-être  sur  leurs  camarades  ,  et  risquer 
au  besoin  leur  popularité  tout  en  gardant  leur 
grade.  En  un  mot ,  ils  voulaient  être  chefs  sans 
contestation  possible  et  commander  à  leurs  infé- 
rieurs sans  être,  par  les  chances  capricieuses  de 
l'élection,  exposés  quelque  jour  à  leur  obéir. 

Approche  de  l'ennemi.  —  Cependant  toutes  les 
nouvelles  venues  de  l'extérieur  annonçaient  par- 
tout l'approche  de  l'ennemi.  Laon  était  tombé  en 
son  pouvoir  après  un  simulacre  de  résistance  : 
Soissons  était  investi;  les  vallées  de  la  Marne  et 
de  la  Seine  offraient  à  l'invasion  deux  larges  voies 
où  il  était  facile  de  suivre  ses  progrès  :  l'ennemi 
avançait  de  plus  en  plus  sur  Paris. 

Atlitude  de  la  popidation.  —  Une  réelle  inquié- 
tude s'empara  à  ce  dernier  moment,  où  les  com- 
munications avec  le  dehors  existaient  encore,  de 
la  population  civile  de  la  capitale.  Elle  obéissait  à 
un  double  sentiment  de  crainte  :  beaucoup  fuyaient 
Paris  saisis  d'une  véritable  panique  et  redoutant 
non  moins  les  suites  de  la  révolution  populaire 
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qui  venait  de  s'accomplir  que  les  effets  du  bom- 
bardement que  chacun  croyait  imminent.  Ces 
premiers  fuyards  cherchaient  à  gagner  soit  le 
midi  de  la  France  comme  plus  éloigné  du  danger, 
soit  encore  la  Belgique  ou  l'Angleterre.  Les  che- 
mins de  fer,  qui  déjà  n'acceptaient  plus  que  les 
voyageurs  sans  bagages,  étaient  littéralement  as- 
siégés par  la  foule  de  ces  émigrés  volontaires.  On 
ne  peut  que  regretter  que  ce  mouvement  de  départ 
n'ait  pas  été  plus  général  et  ne  se  soit  pas  étendu 
davantage  aux  bouches  inutiles.  Les  femmes ,  les 
enfants,  les  vieillards  étaient  cependant  invités, 
par  des  affiches  placardées  dans  toute  la  ville,  à 
s'en  éloigner  sans  retard.  Les  énergumènes  de 
certains  clubs  devaient  dans  la  suite  leur  repro- 
cher amèrement  cette  désertion.  Plût  à  Dieu, 
nous  ne  saurions  trop  le  redire,  qu'elle  eût  été 
plus  générale  !  La  défense  eut  certainement  alors 
été  prolongée,  et  la  mortalité  qui  a  sévi  si  cruel- 
lement sur  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards, eût  été  moins  grande. 

D'ailleurs,  pendant  qu'une  faible  partie  de  la 
population  civile  quittait  Paris  en  toute  hâte,  un 
mouvement  en  sens  inverse  se  produisait  par 
toutes  les  voies  qui  conduisaient  à  la  capitale. 
Une  foule  considérable  d'habitants  des  campagnes 
et  même  des  départements  environnants  accou- 
rait pour  abriter  derrière  les  murailles  de  la  for- 
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teresse  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  les 
violences  et  les  spoliations  de  l'armée  prussienne. 
Ils  amenaient  avec  eux  tout  ou  partie  de  leur  mé- 
nage, des  bestiaux,  des  grains,  etc.,  et  les  lon- 
gues files  de  leurs  charrettes  s'entassaient  et  atten- 
daient pendant  des  heures  entières  aux  portes  de 
la  ville.  Il  eût  été  facile  au  moment  de  cette  accu- 
mulation nouvelle  de  personnes  à  nourrir,  de 
leur  refuser  impitoyablement  l'entrée  de  Paris,  en 
se  bornant  à  admettre  dans  l'enceinte  les  hommes 
suffisamment  valides  pour  rendre  quelque  ser- 
vice. On  aurait  dû  renvoyer  sans  exception  dans 
leurs  campagnes  et  dans  leurs  villages,  oii  ils  eus- 
sent certes  couru  moins  de  dangers  qu'à  Paris, 
toutes  ces  femmes,  ces  enfants,  ces  vieillards  qui 
venaient  bien  inutilement  grossir  le  chiffre  d'une 
population  déjà  excessive,  et  dont  la  présence 
diminuait  d'autant  les  chances  de  durée  de  la 
défense. 

Mouvement  du  13*  corps  sur  1/incennes.  —  Le 
15  septembre ,  la  position  occupée  par  le  13^  corps 
fut  une  première  fois  modifiée.  Le  gouverneur  de 
Paris  avait  reçu  la  dépêche  suivante  du  chef  de 
la  gare  de  Joinville,  située,  comme  on  sait,  à 
l'est  de  Paris. 

«  Jeudi  15  septembre,  9  heures  50  minutes  malia. 

«  Ennemis  au  nombre  de  10,000  environ  se 
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«  dirigent  sur  Joinville.  La  troupe  se  concentre 
»  dans  les  forts.  Dans  une  heure  l'ennemi  sera 
»  ici.  » 

Le  gouverneur  envoya  immédiatement  alors 
au  général  commandant  le  13'  corps  l'ordre 
suivant  : 

«L'ennemi  se  montre,  assure-t-on,  en  force  à 
5)  Joinuille-le-Pont. 

«  Faites  vos  dispositions  pour  vous  porter,  par 
»  les  voies  les  plus  courtes,  entre  Vincennes  et 
»  l'enceinte ,  en  appuyant  votre  droite  à  Charen- 
»  ton  et  votre  gauche  vers  Vincennes.  » 

Cet  ordre  formel  obligeait  le  13'  corps  à  se 
diriger  aussitôt  sur  une  position  nouvelle,  qui  se 
trouvait  située  à  l'extrémité  même  du  diamètre 
qu'il  avait  alors  mission  de  garder.  L'ordre  du 
gouverneur  nous  parvint  à  trois  heures  de  l'après- 
midi  :  il  fut  transmis  sur-le-champ  aux  divisions 
du  corps  d'armée,  qui  durent  à  l'instant  même 
préparer  leur  mouvement.  La  division  d'Exéa 
suivraitles  boulevards  extérieurs  ;  la  division  Blan- 
chard prendrait  l'avenue  de  la  Grande-Armée ,  les 
Champs  Elysées  et  les  rues  de  Rivoli,  Saint-An- 
toine et  du  Faubourg  Saint-Antoine.  Enfin  la  di- 
vision de  Aïaud'huy,  passant  par  les  portes  de  la 
Muette  et  du  Point-du-Jour,  suivrait  les  quais  el 
prendrait  la  gauche  de  la  division  Blanchard. 
Ce  mouvement  fut  toutefois  exécuté  avec  une 
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certaine  lenteur,  chaque  division  devant  d'abord 
rappeler  à  elle  les  nombreux  travailleurs  qu'elle 
avait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  détachés 
aux  divers  ouvrages  encours  d'achèvement.  Ceux 
qui  appartenaient  à  la  division  de  Maud'huy  et 
qui  se  trouvaient  les  plus  éloignés  furent  ralliés 
assez  difficilement.  Ils  durent  abandonner,  au 
moment  même  où  Ton  s'efforçait  d'en  activer 
le  plus  possible  1rs  travaux,  les  redoutes  ina- 
chevées de  Montretout,  de  Brimborion  et  de 
Meudon. 

Aussi,  malgré  toute  la  diligence  qui  fut  apportée 
à  l'exécution  de  l'ordre  reçu ,  c'est  à  peine  si  la 
tête  de  colonne  de  la  division  Blanchard  put  at- 
teindre l'Arc  de  triomphe  vers  cinq  heures  du 
soir.  Le  général  en  chef  en  prit  le  commande- 
ment et  la  direction,  et  il  entra  en  ville  avec  elle. 
Mais  aucun  ordre  n'avait  été  donné  par  la  place 
pour  intcrronipre  la  circulation  des  voitures  sur 
le  passage  d'un  corps  de  troupe  aussi  considéra- 
ble. Les  embarras  de  toutes  sortes  gênèrent  et 
ralentirent  à  tout  moment  sa  marche  à  travers 
les  rues  de  la  grande  cité.  En  passant  devant 
l'hôtel  de  ville,  des  groupes  d'ouvriers  débraillés 
et  excités  par  la  boisson  vinrent  au-devant  de  la 
troupe,  sous  prétexte  de  manifestation ,  en  criant  t 
«  Vive  la  République!  »  et  en  paraissant  i^ouloir 
inviter  les  soldats  à  répéter  leurs  cris.  Mais  tous 
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demeurèrent  silencieux  sous  les  armes,  se  com- 
portant ainsi  en  troupes  bien  disciplinées,  et  l'in- 
cident n'eut  pas  de  suite. 

La  nuit  commençait  à  tomber  au  moment 
même  où  nous  entrions  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  elle  était  complète  quand  nous  arrivâ- 
mes à  la  place  du  Trône.  Une  halte  d'un  quart 
d'heure  permit  à  la  colonne  de  gauche  de  re- 
prendre sa  distance,  l'obscurité  était  profonde 
quand  nous  nous  présentâmes  pour  sortir  de  l'en- 
ceinte, à  la  porte  de  Vincennes,  qui  n'était  même 
pas  éclairée.  Cette  porte,  qui  avait  été  fermée  à 
la  chute  du  jour,  était  encombrée  d'une  quantité 
d'e  voitures  de  la  campagne ,  arrivées  trop  tard 
pour  entrer  le  même  jour,  et  qui  étaient  entassées 
les  unes  sur  les  autres,  fermant  toutes  les  issues 
et  interceptant  le  passage  même  du  pont-levis. 
Le  désordre  était  si  grand  et  tous  ces  véhicules 
de  tous  les  genres  si  bien  enchevêtrés  les  uns 
dans  les  autres,  qu'au  milieu  d'une  nuit  aussi 
noire  il  parut  presque  impossible  de  tenter  de  sor- 
tir. Enfin ,  pour  comble  de  difficultés,  l'officier  de 
garde  nationale  qui  était  chef  de  poste  faisait 
des  objections  et  refusait  presque  de  faire  baisser 
le  pont-levis  pour  nous  livrer  passage,  prétextant 
qu'il  n'avait  pas  reçu  d'avis  officiel  lui  faisant  con- 
naître le  mouvement  opéré  par  le  13°  corps.  Les 
pourparlers  qu'il  fallut  engager  à  ce  sujet  et  la 
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nécessité  où  les  troupes  se  trouvaient  de  passer 
au  milieu  des  embarras  nombreux  que  nous  avons 
signalés  occasionnèrent  un  si  grand  retard,  que 
ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du  soir  que  la  tête  de 
colonne  put  arriver  à  Vincennes. 

Des  officiers  d'état-major  nous  y  avaient  précé- 
dés pour  préparer  l'emplacement  que  devaient 
occuper  les  troupes  :  la  division  d'Exéa  établit  ses 
bivouacs  depuis  le  pont  de  Charenton  jusqu'aux 
tribunes  des  courses;  la  division  de  Maud'huy 
s'étendit  depuis  les  tribunes  jusqu'à  la  pyramide; 
enfin  la  division  Blanchard  campa  en  avant  du 
fort,  et  en  partie  dans  le  bois  de  Vincennes.  Le 
quartier  général  alla  s'installer  au  n"  102  de  la 
grande  rue  de  Saint-XIandé. 

Ce  village  avait  été  presque  entièrement  évacué 
par  ses  habitants,  qui  n'avaient  point  jugé  sans 
doute  que  les  forts,  en  arrière  desquels  ils  se  trou- 
vaient, fussent  pour  eux  une  protection  suffisante. 
Toutes  les  jolies  villas  qui  l'embellissent  aux  abords 
du  bois  étaient  désertes,  leurs  propriétaires  avaient 
fui  en  emportant  la  plus  grande  grande  partie  de 
leurs  effets  mobiliers  et  en  abandonnant  à  la  merci 
du  premier  occupant  tout  ce  quils  avaient  été 
obligés  d'y  laisser.  Seuls,  le  maire,  le  curé  et  son 
clergé  étaient  restés  à  leur  poste.  Le  comman" 
dant  en  chef  s'empressa  de  les  rassurer  et  de  les 
encourager  :  il  les  engagea  vivement  à  détermi- 
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ner  les  habitants  à  rentrer  dans  leurs  maisons,  où 
ils  seraient  en  sûreté  tant  que  les  forts  qui  cou- 
vrent le  village  demeureraient  en  notre  posses- 
sion, et  surtout  tant  que  le  village  lui-même  serait 
occupé  par  les  troupes.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  suivit  ce  conseil,  et  dès  le  lendemain,  grâce 
au  refour  de  quelques  marchands  d'objets  et  de 
denrées  de  première  nécessité,  on  put  trouvera 
Saint-jMandé  les  ressources  les  plus  utiles  à  la 
troupe. 

Pendant  cette  même  nuit,  le  défilé  des  troupes 
et  de  toute  l'artillerie  du  13'  corps  continua  à  la 
porte  qui  nous  avait  livré  passage  :  il  fut  égale- 
ment lent  et  difficile,  et  ce  ne  fut  que  vers  deux 
heures  du  matin  que  la  queue  de  la  colonne  put 
parvenir  à  ses  bivouacs. 

IG  septembre. 

La  journée  du  16  fut  occupée  tout  entière  par 
l'installation  plus  régulière  des  bivouacs  du  corps 
d'armée,  qui  avaient  été  établis  trop  précipitam- 
ment et  un  peu  en  désordre  pendant  la  nuit.  On 
dut  également  songer  à  prendre  quelques  disposi- 
tions défensives. 

La  situation  de  Vincennes  est  assurément  l'une 
des  plus  fortes  de  tous  les  abords  de  Paris.  A 
partir  de  son  confluent  avec  la  Seine,  la  Marne 
en  forme  l'enceinte,  et  ce  profond  fossé  est  do- 
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miné  par  des  pentes  très-roides  s'élevant  jusqu'au 
plateau  de  Vincennes.  La  crête  est  défendue  par 
les  redoutes  de  Gravelle  et  de  la  Faisanderie  et 
par  le  fort  de  Nogent.  Enfin,  dans  le  cas  où  une 
troupe  ennemie  serait  assez  audacieuse  pour  ten- 
ter le  passage ,  le  château  de  Vincennes,  avec  tout 
le  développement  de  l'enceinte  du  fort  vieux  et  du 
fort  neuf,  peut  servir  comme  forte  réserve  et  ap- 
puyer sérieusement  un  échelon  de  retraite.  La 
partie  du  plateau  qui  s'étend  du  fort  de  Charenton 
aux  redoutes  de  Gravelles  et  au  fort  de  Mogent, 
c'est-à-dire  l'espace  môme  que  le  13*  corps  est 
chargé  de  couvrir ,  est  notamment  l'endroit  le  plus 
fort  de  cet  ensemble  de  positions  que  la  nature 
et  l'art  ont  successivement,  et  comme  d'un  com- 
mun accord ,  rendues  plus  solides  et  plus  redouta- 
bles. A  gauche,  les  intervalles  sont  plus  grands, 
plus  faciles  à  franchir,  les  pentes  moins  roides  et 
la  différence  de  niveau  moins  considérable  entre 
les  forts  de  Nogent  et  de  Romainville. 

Cependant,  à  peine  installés  dans  nos  cantonne- 
ments nouveaux ,  nous  devons  nous  convaincre 
que  le  chef  de  gare  de  Joinville-le-Pont  a  été 
l'objet  de  terreurs  véritablement  fantastiques.  Le 
gouverneur  s'est  laissé  tromper  par  un  renseigne- 
ment plus  qu'erroné  :  le  Joinville  que  menace  l'en- 
nemi n'est  évidemment  pas  celui  aux  portes  du- 
quel nous  nous  trouvons  :  c'est  un  Joinville-sur- 
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Seine  situé  à  plus  de  dix  lieues  en  arrière.  En  tout 
cas,  il  est  certain  qu'en  ce  qui  concerne  Vincennes, 
l'alerte  qui  a  motivé  notre  déplacement  est  abso- 
lument chimérique.  Il  n'y  a  pas  ,  il  n'y  a  jamais 
eu  la  moindre  crainte  à  éprouver  sur  une  attaque 
quelconque  venant  de  ce  côté.  La  marche  de  nuit, 
que  nos  troupes  ont  si  précipitamment  exécutée, 
n'a  donc  été  qu'une  fatigue  inutile,  et,  circon- 
stance infiniment  plus  regrettable ,  notre  change- 
ment de  position  a  enlevé  aux  importants  ouvrages 
avancés  du  sud  les  bras  de  leurs  plus  utiles  tra- 
vailleurs, en  les  abandonnant  à  la  négligence  des 
ouvriers  civils,  auxquels  la  présence  seule  de  l'élé- 
ment militaire  avait  communiqué  quelque  entrain 
et  quelque  vigueur. 

Arrivée  de  l'ennemi.  —  Les  nouvelles  que  rece- 
vait plusieurs  fois  par  jour  le  gouvernement  de  la 
défense  annonçaient  l'approche  de  plus  en  plus 
rapide  de  l'ennemi.  Les  lignes  de  chemin  de  fer 
étaient  interceptées,  puis  supprimées  les  unes 
après  les  autres  :  les  différentes  lignes  de  l'Est 
furent  arrêtées  les  premières;  celles  du  réseau  du 
Nord  interrompues  à  Creil  et  à  Soissons,  et  celle 
de  Lyon  coupée  à  Montereau,  durent  également 
cesser  leur  service.  Il  ne  resta  plus  que  les  lignes 
d'Orléans  et  de  l'Ouest,  mais  qui,  de  plus  en  plus 
menacées,  furent  bientôt  occupées  à  leur  tour. 
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Les  divisions  de  cavalerie  qu'on  avait  envoyées 
à  la  rencontre  de  l'ennemi  s'étaient  déjà  repliées 
devant  lui  :  l'une,  la  division  Ghamperon,  était 
rentrée  dans  Paris,  et  ses  troupes  allèrent  hi- 
i/ouaquer,  les  unes  à  Vincennes,  et  les  autres  au. 
Champ  de  Mars.  Quant  à  la  deuxième  division  de 
cavalerie  du  général  Reyau,  elle  avait  regagné 
Versailles,  puis  elle  s'était  dirigée  sur  les  armées 
en  formation  au  delà  de  la  Loire. 

Mais  déjà,  à  Paris,  les  mesures  les  plus  graves 
avaient  été  prises;  le  siège  allait  sérieusement 
commencer.  Le  gouvernement  de  la  défense  avait 
envoyé  à  Tours  une  délégation  composée  de  trois 
de  ses  membres  pour  organiser  la  défense  en  pro- 
vince, et  une  partie  du  personnel  des  divers  mi- 
nistères l'y  avait  accompagnée. 

Dans  la  ville,  les  premières  mesures  furent 
prescrites  pour  le  rationnement  de  la  viande  :  la 
consommation  journalière  fut  fixée,  comme  chiffre 
maximum ,  à  cinq  cents  bœufs  par  jour  ;  il  y  eut 
une  taxe  régulière  pour  la  vente  de  la  viande ,  et 
tous  les  animaux  sur  pied  dans  Paris  furent  sans 
exception  réquisitionnés. 

Toutefois,  la  journée  du  16  se  passa  dans  un 
calme  absolu,  et  aucun  incident  nouveau  ne  vint 
dénoncer  l'arrivée  de  l'ennemi.  Les  bivouacs  de 
nos  soldats  s'étendirent  davantage  ,  et  quelques 
postes  furent  même  détachés  en  observation  et 
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plus  en  avant,  surtout  du  côté  de  Charenton.  Les 
renseignements  donnés  par  les  voyageurs  qui 
avaient  pu  encore  rentrer  dans  Paris  signalaient 
aussi  l'arrivée  de  l'ennemi ,  qui  cependant  ne  nous 
avait  encore  donné  aucun  signe  de  son  approche. 
11  préparait  alors  sans  doute  son  mouvement  d'in- 
vestissement définitif,  et  il  attendait,  avant  de  se 
montrer,  que  ses  têtes  de  colonnes  eussent  été 
rejointes  par  les  réserves,  de  manière  à  nous  ap- 
paraître avec  une  force  suffisamment  considérable 
pour  pouvoir  au  besoin  frapper  un  grand  coup  et 
agir,  par  la  soudaineté  d'une  attaque  que  rien  ne 
nous  empêchait  de  supposer,  sur  l'imagination 
toujours  si  vivement  impressionnable  d'une  grande 
population  en  proie  aux  anxieuses  appréhensions 
d'un  long  siège. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

COMBAT  DE  CRÉTEIL. 

17  septembre. 

Les  renseignements  arrivés  le  17  septembre 
donnèrent  à  penser  que  les  têtes  de  colonnes  de 
l'ennemi  allaient  se  montrer;  ces  mêmes  rensei- 
gnements signalèrent  en  avant  du  13^  corps,  et 
notamment  au  château  de  Pipple,  appartenant  à 
M.  Hottinguer,  des  approvisionnements  considé- 
rables de  diverses  denrées.  Il  importait  ou  de  les 
détruire  ,  ou  d'assurer  leur  rentrée  dans  Paris.  Le 
général  en  chef  se  décida  donc  à  faire  une  recon- 
naissance, mais  avec  assez  de  monde  pour  pouvoir 
aisément  refouler  les  escouades  de  uhlans  et  les 
avant-postes  ennemis,  afin  de  pouvoir  juger  quelles 
forces  masquait  derrière  lui  ce  rideau  de  troupes 
légères. 

La  division  d'Exéa  fut  désignée  pour  opérer  ce 
mouvement  :  elle  n'avait  pas  encore  été  aux  prises 
avec  l'ennemi,  et  elle  allait  être  ainsi  amenée  à 
recevoir  le  baptême  du  feu  dans  des  conditions 
réellement  favorables,  attendu  que  le  comman- 
dant en  chef  n'avait  nullement  le  projet  de  livrer 
un  combat  sérieux;  son  intention  était  seulement 
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de  s'assurer  de  la  présence  de  l'ennemi ,  de  ses 
forces  et  de  sa  marche,  qu'on  lui  signalait  de 
toutes  parts.  > 

Le  général  en  chef  voulut  prendre  lui-même  la 
direction  de  la  colonne.  Il  emmena  avec  lui  le 
l"de  chasseurs,  de  la  brigade  du  général  Cousin, 
pour  éclairer  sa  marche,  el  se  fit  suivre  de  quatre 
batteries  d'artillerie ,  dont  une  de  mitrailleuses. 
Le  mouvement  indiqué  aux  troupes  consistait  à 
gagner  le  village  de  Créteil,  puis  celui  de  Boissy 
Saint-Léger,  qu'on  devait  simplement  visiter  avant 
de  venir  reprendre  les  bivouacs  de  Vincennes. 
Le  commandant  du  fort  de  Charenton  avait  été 
prévenu  et  devait,  au  besoin  ,  seconder  l'opération 
qui  allait  s'effectuer  devant  lui. 

La  colonne  atteignit  Créteil  sans  difficultés , 
n'ayant  rencontré  sur  son  chemin  qu'une  bande  de 
nos  maraudeurs  armés  qui  cherchaient  à  s'emparer 
d'une  ferme,  et  que  la  cavalerie  dispersa  à  coups 
de  plat  de  sabre.  Le  gros  village  de  Créteil  était 
absolument  abandonné  et  désert.  De  ses  deux  mille 
cinq  cents  habitants,  tous  avaient  disparu,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  qui  errait  comme  une  âme  en 
peine  au  milieu  des  maisons  fermées  et  abandon- 
nées du  pauvre  village.  Cette  solitude  absolue  fit 
sur  nous  une  impression  d'autant  plus  saisissante, 
qu'elle  contrastait  avec  le  charme  d'une  splendido 
journée  d'automne  éclairée  par  les  rayons  d'un 
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soleil  dont  nous  ressentions  tous  la  douce  et  salu- 
(aire  chaleur.  Nous  apprîmes  bientôt  que  le  matin 
même  des  uhlans  avaient  traversé  Créteil,  mais 
sans  s'y  arrêter.  En  effet,  un  peu  en  avant  du 
village,  nos  éclaireurs  signalèrent  bientôt  la  pré- 
sence de  postes  de  cavalerie  ennemie  qui  se  reti- 
raient devant  eux.  Xotre  colonne  d'infanterie  dé- 
passa cependant  Créteil,  longeant  la  Marne  et  les 
murs  du  parc  deBonneuil,  et  arriva  ainsi  à  un  car- 
refour d'où  partent  vers  l'est  la  route  de  Bonneuil 
et  vers  le  sud  celle  du  carrefour  Pompadour.  Mais 
dans  les  bois  que  nous  avons  devant  nous  se  dis- 
simulent des  cavaliers  ennemis,  pendant  qu'une 
colonne  d'infanterie  d'environ  six  mille  hommes 
semble  se  diriger  vers  Choisy-le-Roi  et  menacer 
notre  flanc  droit.  Les  maisons  qui  se  trouvent  au 
carrefour  de  Bonneuil  venaient  d'être  abandon- 
nées par  un  avant -poste  de  cavalerie  ennemie, 
et  portaient  encore  les  traces  de  dégradations 
récentes. 

Le  commandant  en  chef  fit  de  suite  avancer  une 
batterie  d'artillerie,  sous  les  ordres  du  chef  d'es- 
cadron de  Cossigny,  et  lui  prescrivit  de  prendre 
position  à  droite  du  carrefour  et  d'ouvrir  le  feu. 
L'avant-garde,  composée  de  deux  compagnies  de 
chasseurs  à  pied,  vint  se  placer  auprès  de  la  bat- 
terie pour  la  soutenir,  et  la  brigade  Daudel,  qui 
formait  la  tête  de  colonne,  reçut  l'ordre  de  faire 
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un  mouvement  par  son  flanc  droit ,  de  quitter  la 
route  et  de  garnir  la  crête  de  Montmesly.  Deux 
mitrailleuses  furent  envoyées  à  la  tète  de  colonne, 
et  une  batterie  d'artillerie  fut  placée  en  arrière  de 
Mesly  et  en  avant  de  Créteil,  pour  garantir  les 
flancs  de  la  position.  Il  était  alors  environ  deux 
heures  et  demie.  Notre  artillerie  ouvrit  son  feu , 
auquel  les  pièces  prussiennes  répondirent  aussitôt  : 
l'infanterie  ennemie  parut  alors  vouloir  se  porter 
sur  Montmesly,  au  milieu  d'une  fusillade  très-vive 
qu'elle  avait  engagée  avec  nos  tirailleurs.  Son 
attaque  fut  repoussée  par  notre  infanterie,  appuyée 
par  les  mitrailleuses,  dont  le  tir  sembla  produire 
un  effet  considérable. 

Cependant  il  devenait  de  plus  en  plus  évident 
qu'il  ne  fallait  pas  continuer  le  mouvement  projeté 
jusqu'à  Boissy  Saint-Léger.  Les  bois  qui  se  trou- 
vent en  avant  pouvaient  nous  cacher  une  troupe 
nombreuse,  et  les  renforts  que  l'ennemi  avait  en 
arrière  ne  manqueraient  pas,  si  nous  leur  en  lais- 
sions le  temps,  de  venir  à  son  aide  et  de  nous 
menacer  plus  sérieusement.  D'ailleurs  le  but  mi- 
litaire que  le  commandant  en  chef  s'était  proposé 
était  suffisamment  atteint  :  nous  avions  mainte- 
nant la  certitude  que  les  tètes  de  colonnes  de  l'en- 
nemi étaient  arrivées  sous  Paris,  et  qu'elles  pro- 
nonçaient leur  mouvement  d'investissement  en  se 
dirigeant  sur  le   pont   de   Choisy-le-Roi ,  par  le 
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carrefour  Pompadour.  Le  général  en  chef  donna 
donc  l'ordre  de  battre  en  retraite  sur  la  bri- 
gade Mattat,  qui  était  restée  en  défense  dans 
le  village  de  Créteil.  Elle  s'opéra  en  bon  ordre  : 
nos  tirailleurs  quittèrent  les  hauteurs  de  Mont- 
mesly,  où  les  Prussiens  installèrent  aussitôt  un 
avant-poste.  L'artillerie  reprit  également  la  roule 
de  Créteil.  A  part  une  légère  panique  bien  vite 
calmée  par  le  général  en  chef  et  par  les  officiers , 
nous  regagnâmes  tranquillement  nos  bivouacs  : 
la  division  d'Exéa  rentra  dans  les  siens  au-dessus 
du  pont  de  Charenton,le  même  jour,  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir. 

Le  combat  de  Créteil  n'eut  que  peu  d'impor- 
tance :  la  durée  de  la  lutte  fut  très-courte,  et  le 
nombre  des  troupes  engagées  de  part  et  d'autre 
ne  dépassa  pas  feffectif  d'une  brigade.  De  notre 
côté  les  pertes  furent  minimes  :  nous  eûmes  seu- 
lement huit  tués  et  trente-sept  blessés.  Mais  elles 
furent  plus  fortes  du  côté  de  l'ennemi ,  et  le  soir 
même  le  médecin  en  chef  d'une  ambulance  qui 
relevait  nos  blessés  entendit  les  infirmiers  alle- 
mands qui  venaient  de  ramasser  le  cadavre  d'un 
de  leurs  soldats ,  s'exclamer  avec  un  juron  bien 
significatif  que  c'était  le  cinquante-huitième  qu'ils 
retrouvaient  ainsi,  ce  qui  laisse  supposer  pour 
eux,  dans  ce  petit  engagement,  une  perte  d'hom- 
mes relativement  assez  forte.    , 
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C'est  à  Créteil  que  l'artillerie  de  la  garnison  de 
Paris  tira  contre  l'ennemi  ses  premiers  coups  de 
canon  :  c'est  aussi  le  premier  combat  dont  les 
habitants  de  la  grande  place  ont  pu  entendre  le 
bruit  et  même  apercevoir  la  fumée.  Du  fort  d'Ivry, 
la  garnison  put  distinctement  du  haut  de  ses  bas- 
tions en  observer  toutes  les  phases,  et  c'est  par 
elle  que  le  gouverneur  de  Paris  en  apprit  la  pre- 
mière nouvelle.  Il  envoya  aussitôt  au  général  en 
chef  l'un  de  ses  officiers  pour  en  connaître  le 
résultat. 

Au  point  de  vue  général,  la  situation  mili- 
taire se  trouvait  désormais  éclaircie  :  le  premier 
acte  du  siège  de  Paris  venait  de  commencer,  l'in- 
vestissement allait  devenir  un  fait  accompli. 

Dans  cette  même  journée,  le  général  en  chef 
avait  utilisé  pour  la  première  fois  les  services 
d'une  ambulance  internationale  organisée  sous  les 
auspices  du  marquis  de  Hertford,  et  placée  sous 
la  direction  du  docteur  Anger.  On  ne  saurait  trop 
louer  le  zèle  et  le  dévouement  du  personnel  de 
cette  ambulance,  qui  a  rendu  pendant  toute  la 
durée  du  siège  de  Paris,  et  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  les  services  les  plus  délicats  et 
les  plus  constants.  A  l'issue  du  combat  de  Créteil, 
cette  ambulance  étant  restée  dans  la  ligne  des 
avant-postes  prussiens,  fut  retenue  prisonnière, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  que  son  person- 


142  OPERATIOXS  DU  13"  CORPS  D'AUMEiC. 

nel  eut  pris  l'engagement  formel  de  garder  le 
silence  le  plus  absolu  sur  ce  qu'il  avait  pu  voir 
et  conjecturer  relativement  aux  forces  et  aux 
positions  de  l'ennemi  '. 

De  retour  à  Saint-Mandé,  le  commandant  en 
chef  fit  disposer  aussitôt  une  maison  du  village 
pour  servir  de  dépôt  de  blessés.  En  même  temps, 
il  conserva  provisoirement  auprès  de  lui  les  1"  et 
9^  de  chasseurs,  et  un  détachement  de  spahis  qui  se 
trouvaient  à  Vincennes.  D'ailleurs  Saint-Mandé 
avait  repris  assez  vite,  depuis  notre  arrivée,  un 
aspect  plus  rassuré  et  plus  vivant  :  les  boutiques 
s'étaient  rouvertes,  et  un  certain  nombre  d'habi- 
tants étaient  rentrés  dans  leurs  maisons.  La  nou- 
velle du  combat  de  la  journée  causa  parmi  eux  une 
agitation  très-vive  qui  se  propagea  avec  rapidité,  et 
se  répandit  le  soir  même  jusque  dans  Paris.  Les 
troupes  de  garde  nationale  qui  surveillaient  les 
remparts  du  côté  de  Vincennes  furent  plus  par- 
ticulièrement troublées  par  la  nouvelle  de  l'arri- 
vée si  proche  de  l'ennemi  :  on  les  entendit  tirer 
pendant  une  partie  de  la  nuit  du  haut  des  fortifi- 
cations sur  un  ennemi  bien  peu  dangereux  en 
vérité,  puisqu'il  était  alors  à  plus  de  deux  lieues 
des  remparts.   Mais  cette  panique  eut  plus  d'un 

^  Le  compte  rendu  de  la  pelile  affaire  de  Creleil  figure  au 
Journal  ojjicitl  du  19  septembre  ,  et  y  sert  de  préface  au  Rapport 
sommaire  sur  le  combat  de  Cliâlilloii. 
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inconvénient  :  le  13"  corps  était  campé  en  avant 
de  l'enceinte,  et  les  balles  tirées  si  inconsidéré- 
ment par  les  gardes  nationaux  vinrent  tomber 
jusque  dans  nos  cantonnements;  un  soldat  du 
42"  fut  tué  et  deux  autres  blessés.  Il  fallut  même 
le  lendemain  éloigner  de  la  portée  du  feu  nos 
bivouacs,  trop  exposés  au  tir  aussi  dangereux 
qu'inutile  des  trop  zélés  gardes  nationaux.  La 
précaution  ne  fut  pas  superflue  :  en  effet,  pendant 
la  nuit  suivante,  la  garde  nationale,  dont  l'intem- 
pestive ardeur  ne  s'était  point  calmée,  recom- 
mença de  plus  belle  dans  le  vide  sa  folle  fusillade 
de  la  veille.  Il  fallut,  pour  mettre  un  terme  à  ce 
ridicule  gaspillage  de  munitions,  enlever  par 
mesure  générale  aux  hommes  de  faction  les  car- 
touches dont  ils  faisaient  un  si  mauvais  usage.  Ce 
début  de  la  garde  nationale  dans  le  concours  si 
énergique  et  si  efficace  qu'elle  devait,  disait-on, 
donner  à  l'armée,  n'était  pas  des  plus  favorables, 
ni  surtout  des  dIus  rassurants. 


i4<^K>'â 
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CHAPITRE   TROISIÈME. 

MOUVEMEXT   SUR  VILLEJUIF. 

18  septembre. 

La  garde  nationale,  qui  a  montre  la  veille  au 
1"  secteur  une  vigilance  si  excessive,  se  signale 
encore  par  un  cruel  abus  de  son  zèle  et  de  sa 
défiance.  Elle  arrête  sur  les  remparts,  où  ses 
fonctions  de  membre  du  comité  de  défense  lui 
donnaient  le  droit  de  circuler,  le  maréchal  Vail- 
lant, qu'elle  traite  de  conspirateur;  elle  laisse  la 
populace  le  maltraiter,  et  le  conduit  enfin  au  gou- 
verneur de  Paris,  qui  a  beaucoup  de  peine  à  sous- 
traire le  vieux  maréchal  à  la  rage  furieuse  de  ces 
forcenés. 

Le  même  jour,  le  gouverneur  prend  une  réso- 
lution qu'il  fait  d'abord  pressentir  par  la  lettre 
suivante,  adressée  au  commandant  du  13'  corps  : 

«  Cher  Général, 

"  Le  gouvernement  vient  de  faire  une  nomina- 
•)  tion  que  je  vous  prie  de  ne  pas  juger  avant  de 
'  m'avoir  entendu.  Il  s'agit  d'un  grand  intérêt 
'  public  qui  doit  être  sauvegardé,  toute  préoccu- 
^'  pation  de  personnes  cessant...  » 
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Une  autre  lettre  que  le  général  reçut  ensuite 
lui  fit  savoir  en  ces  termes  de  quelle  nomination 
il  s'agissait  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai 
5)  nommé  au  commandement  des  13*  et  14'  corps 
V  M.  le  général  de  division  Ducrot.  Je  fais  appel 
»  à  tous  les  sentiments  de  patriotisme  que  vous 
«  inspire  la  situation,  pour  vous  inviter  à  faciliter 
«  à  cet  officier  général  l'accomplissement  de  la 
»  tâche  que  je  lui  ai  confiée.  « 

Mais  après  les  observations  présentées  au 
gouverneur  de  Paris  par  le  général  commandant 
le  13'  corps,  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  l'organi- 
sation indiquée,  ou  du  moins  elle  ne  reçut  jamais 
sa  complète  exécution.  Les  deux  corps  d'armée 
que  la  lettre  de  service  du  général  Ducrot  plaçait 
sous  ses  ordres  se  trouvaient  alors  aux  deux 
extrémités  de  Paris,  l'un  au  sud  vers  Chatillon , 
et  l'autre  à  Vincennes.  Il  fut  convenu  que  le 
13*  corps  resterait  détaché  du  commandement  du 
général  Ducrot,  et  que  celui-ci  n'exercerait  réel- 
lement le  commandement  en  chef  des  deux  corps 
d'armée  que  dans  le  cas  où ,  par  la  suite  des  opé- 
rations, ils  se  trouveraient  réunis,  circonstance 
qui  ne  se  présenta  jamais. 

Dans  la  même  journée,  le  général  Ducrot  se 
prépara  à  inaugurer  son  commandement  par  un 
mouvement  offensif  sur  le  flanc  droit  des  Bava- 

10 
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rois,  qui  défilaient  devant  lui  par  la  vallée  de  la 
Bièvre,  de  Villeneuve  Saint-Georges  '^*  r.hoisy-le- 
Roi  sur  Versailles. 

Pour  faciliter  ce  mouvement ,  la  division  de 
Maud'huy  rrçut  l'ordre  d'aller  occuper  le  plateau 
de  Villejuif.  Elle  quitta  son  campement  de  Vin- 
cennes  dans  la  journée  du  18  pour  se  diriger  sur 
la  position  indiquée.  Sa  droite  était  appuyée  à 
l'ouvrage  inachevé  des  Hautes- Bruyères,  et  se 
reliait  à  la  3"  division  du  14'  corps,  qui  se  trou- 
vait à  Bagneux.  Sa  gauche  s'étendait  depuis  la 
redoute  du  Moulin-Saquet  jusqu'en  vue  de  Vitry. 
Elle  était  soutenue  en  arrière  par  les  forts  de  Bi- 
cêtre  et  d'Ivry,  où  tous  les  travaux  de  défense 
étaient  terminés  et  qui  venaient  de  recevoir  leur 
armement  définitif  C'était,  en  somme,  une  posi- 
tion très-forte,  bien  que  les  ouvrages  avancés  des 
Hautes-Bruyères  et  du  Moulin-Saquet  ne  fussent 
pas  encore  complètement  achevés. 

Le  matin  de  ce  même  jour,  la  division  d'Exéa 
avait  envoyé  une  reconnaissance  sur  Créteil,  où 
l'ennemi  avait  placé  un  avant-poste  de  cavalerie. 
Cette  reconnaissance  revint  avec  trois  dragons 
du  4*  régiment  de  Silésie  qu'elle  avait  faits  pri- 
sonniers, mais  qui,  conduits  à  Paris,  ne  surent 
ou  ne  voulurent  donner  aucun  renseignement 
d'une  utilité  quelconque. 
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19  septembre. 

La  journée  du  19  septembre  fut  des  plus  mal- 
heureuses :  elle  eut  sur  l'avenir  de  la  défense  une 
influence  fatale.  L'opération  entreprise  par  le  gé- 
néral Ducrot  échoua,  et  les  trois  divisions  du 
14'  corps,  commandées  par  les  généraux  de 
Caussade,  d'Hugues  et  de  Maussion,  furent  reje- 
tées dans  Paris  après  un  combat  très-vif,  suivi 
d'une  retraite  précipitée.  Nos  troupes  durent  aban- 
donner la  redoute  de  Châtillon  avec  huit  pièces 
de  canon,  ainsi  que  celles  de  Bagneux  et  du  Mou- 
lin-de-Pierre. Ces  ouvrages,  il  est  vrai,  n'étaient 
pas  terminés,  ils  étaient  même  en  fort  mauvais 
état  de  défense;  mais  cependant  leur  conserva- 
tion et  leur  occupation  par  nos  soldats  eussent 
été  d'un  bien  précieux  concours  pour  la  durée  de 
la  résistance,  car  leur  possession  eût  rendu  le 
bombardement  impossible. 

Retenu  à  Vincennes,  et  loin  de  la  lutte,  avec 
les  divisions  Blanchard  et  d'Exéa,  le  comman- 
dant en  chef  du  13'  corps  n'a  point  à  discuter  les 
causes  de  ce  grave  échec ,  ni  à  apprécier  les  di- 
verses phases  du  combat,  pas  plus  qu'à  parler  des 
moyens  qui  auraient  pu  être  employés  pour  en 
prévenir  la  funeste  issue;  mais  il  eut  plus  que 
tout  autre  à  en  supporter  les  résultats,  puisque 
c'est  lui  et  son  corps  d'armée  qui  furent  appelés, 

10. 
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pendant  tout  le  reste  du  siège,  à  garder  des  posi- 
tions que  l'insuccès  du  14*  corps  avait  rendues 
aussi  périlleuses  que  difficiles. 

C'est  le  19  septembre,  à  midi,  quele  commandant 
du  13*  corps  apprit ,  par  une  dépêche  que  le  gouver- 
neur lui  adressait  pour  le  prier  de  se  rendre  auprès 
de  lui,  la  gravité  de  l'affaire  engagée  à  Châtiilon. 
Le  gouverneur  donnait  en  mêmetempsl'ordre  écrit 
de  diriger  immédiatement  la  division  Blanchard 
sur  Paris  pour  assurer  l'enceinte  de  la  Bièvre  à 
la  Seine.  Le  quartier  général  du  13*  corps  fut  en 
même  temps  transféré  à  la  gare  du  Mont-Parnasse. 

Ceux  qui  ont  pris  part  à  la  défense  de  Paris , 
aussi  bien  que  ceux  qui  étaient  restés  dans  Paris 
même  comme  simples  spectateurs  du  siège  de  la 
grande  ville,  auront  toujours  présente  à  la  mé- 
moire la  désastreuse  journée  du  19  septembre. 
Certes,  nos  troupes  se  sont  depuis  relevées  des 
douloureuses  défaillances  qu'elles  avaient  éprou- 
vées pendant  ce  fatal  combat;  elles  sont  revenues 
de  la  folle  panique  qui  a  causé  ce  jour-là  un  si 
grand  désordre  dans  leurs  rangs  et  jeté  l'alarme 
dans  la  cité;  elles  ont  en  quelque  sorte  racheté 
par  l'héroïsme  dont  elles  firent  preuve  en  d'autres 
combats,  les  erreurs  de  cette  triste  journée;  mais 
toutefois  ses  effets  matériels  sont  demeurés  irré- 
parables, et  ils  ont  lourdement  pesé  sur  la  situa- 
tion jusqu'à  son  dernier  jour. 
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La  redoute  de  Châtillon  étant  en  possession  de 
l'ennemi,  celles  de  Meudon,  de  Montretout,  de 
Brimborion,  de  Gennevilliers ,  furent  évacuées 
sans  combat;  celles  de  la  capsulerie  et  de  Ville- 
d'Avray  ne  se  trouvant  même  pas  gardées,  furent 
également  abandonnées  sans  défense.  Le  même 
jour,  on  détruisit  les  ponts  de  Sèvres,  de  Billan- 
court, de  Saint-.Cloud ,  le  pont  Bineau  dans  le  parc 
do  Neuilly,  et  ceux  d'Asnières,  de  Clichy  et  de 
Saint-Ouen.  Le  Mont-Valérien  restait  seul ,  comme 
une  sentinelle  avancée ,  en  dehors  de  la  ligne  de 
défense  naturelle  formée  par  la  Seine,  et  le  pont 
de  Neuilly  était  la  dernière  communication  intacte 
qui  existât  encore  entre  les  deux  rives. 

Dans  cette  même  journée  du  19,  le  général 
commandant  en  chef  se  rendit,  vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  à  son  nouveau  quartier  général  de 
la  gare  du  Mont-Parnasse.  Il  put  assister,  non  sans 
une  vive  indignation,  à  la  rentrée  effarée  dans 
Paris  de  nombreux  fuyards,  qui  pour  la  plupart 
avaient  quitté  le  champ  de  bataille  sans  avoir 
combattu.  Ces  misérables,  que  les  premiers  obus 
avaient  mis  en  une  si  folle  déroute,  se  répan- 
dirent dans  la  ville,  s'arrêtant  à  tous  les  cabarets 
et  semant  partout,  dans  leur  demi-ivresse,  la 
lâche  terreur  et  le  découragement  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  remplis. 

Le  général  attendait  avec  impatience  l'arrivée 
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de  la  tt'(e  de  colonne  de  la  division  Blanchard, 
afin  d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  l'ennemi, 
dans  le  cas  où  il  tenterait  de  poursuivre  son  avan- 
tage jusqu'à  attaquer  peut-être  Paris  de  vive  force. 
A  quatre  heures  du  soir,  cette  division  parut 
enfin,  et  fut  immédiatement  répartie  pour  garnir 
les  remparts  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Bièvre. 
Elle  occupait  ainsi  les  dix-huit  bastions  de  l'en- 
ceinte appartenant  aux  7*  et  8*  secteurs.  Les  gardes 
nationaux  de  service  aux  remparts  firent  bien 
quelques  difficultés  pour  se  laisser  relever  par  la 
troupe  de  ligne,  surtout  du  côté  de  la  Bièvre,  où 
l'on  rencontrait  la  population  moins  que  bienveil- 
lante du  quartier  des  Gobelins;  mais  il  leur  fallut 
néanmoins  céder  partout  les  postes  qu'ils  occu- 
paient, et  la  division  Blanchard  bivouaqua  le  soir 
même  dans  la  rue  du  Rempart. 

D'autre  part,  la  division  de  Maud'huy  était 
demeurée  toute  la  journée  sur  ses  positions, 
ayant  devant  elle  de  fortes  colonnes  prussiennes 
qui,  s'élant  mises  hors  de  la  portée  de  son  artil- 
lerie, se  bornaient  à  l'observer,  mais  sans  faire 
mine  de  l'attaquer.  Vers  huit  heures  du  soir, 
le  général  de  Maud'huy  s'aperçut  que  la  division 
qu'il  avait  à  sa  droite  se  retirait,  et  redoutant  un 
mouvement  tournant  entre  sa  droite  et  Bicêtre, 
il  fit  aussitôt  connaître  par  le  télégraphe  sa  posi- 
tion au  gouverneur  de  Paris.   Celui-ci  enjoignit 
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immédiatement  au  général  de  faire  rentrer  sa 
division  dans  la  capitale. 

Ainsi  la  date  du  19  septembre  est  la  première 
date  doublement  fatale  du  siège  de  Paris  :  en  effet, 
c'est  ce  jour-là  même  que  l'investissement  fut  ab- 
solument complété  par  l'ennemi,  en  même  temps 
que  nos  troupes  de  défense  étaient  rejetées ,  après 
le  plus  malheureux  combat,  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  la  place ,  dont  elles  auraient  toujours  dû 
protéger  les  approches. 

Si  nous  écrivions  un  ouvrage  de  discussion , 
nous  pourrions  examiner  si  l'ennemi  a  réellement 
fait,  dans  cette  journée  du  19,  tous  les  efforts  que 
sa  situation,  aussi  bien  que  la  nôtre,  lui  permet- 
taient de  tenter.  JM'aurait-il  pas  dû  profiter  de  la 
désorganisation  et  du  trouble  que  la  déplorable 
affaire  de  Châtillon  avait  jetés  dans  notre  armée, 
dans  la  garde  nationale  et  dans  la  population  elle- 
même,  pour  chercher  à  tourner  par  une  attaque 
vigoureuse  le  fort  de  Montrouge,  ou  bien,  forçant 
le  passage  entre  les  forts  de  Vanves  et  d'Issy ,  ne 
pouvait-il  se  jeter  brusquement  sur  le  rempart , 
pénétrer  dans  la  place  même  à  la  suite  des  groupes 
débandés  de  nos  fuyards?  On  pourrait,  certes, 
soulever  sur  ce  point  une  controverse  pour  le 
moins  aussi  détaillée  et  intéressante  que  celle  que 
les  débuts  du  siège  de  Sébastopol  firent  naître 
dans  une  circonstance  à  peu  près  identique.  Tout 
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ce  que  nous  voulons  dire  dans  ce  récit,  qui  n'est 
qu'un  simple  rapport,  c'est  que  l'ennemi,  s'il  eût 
tenté  cette  entreprise  hardie ,  avait  de  fortes 
chances  pour  la  conduire  à  honne  fin. 

D'autre  part,  il  est  vrai,  il  pouvait  encore  se 
faire  illusion  sur  l'effectif  réel  et  la  valeur  des 
forces  dont  nous  disposions,  et  par-dessus  tout, 
comme  il  était  un  ennemi  rempli  de  prudence  et 
de  circonspection ,  il  est  plus  que  probable  qu'il 
ne  voulut  pas  risquer  d'éprouver,  au  début  même 
du  siège,  un  échec  dont  le  retentissement,  non 
moins  que  l'influence  sur  les  opérations  ulté- 
rieures, eussent  été  considérables.  C'est  sans 
doute  cette  dernière  considération  qui  l'empêcha 
de  pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  son 
premier  succès,  dans  la  pensée  bien  arrêtée  chez 
lui  de  ne  tenter  une  attaque  aussi  décisive  qu'avec 
la  certitude  absolue  d'y  réussir. 

20  septembre. 

Situation  de  la  défense  sur  la  rive  gauche.  — 
Chargé  de  la  défense  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine  depuis  le  bastion  68  jusqu'au  bastion  1)4, 
et  du  commandement  général  des  troupes  et  des 
cinq  forts  du  sud,  le  général  commandant  le 
13'  corps  s'occupa  tout  d'abord  de  reconnaître 
l'état  des  forces  placées  sous  ses  ordres  et  des  di- 
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verses  positions  qu'elles  occupaient.   Leur  situa- 
tion se  résumait  ainsi  à  la  date  du  20  septembre  : 

1"  Fort  d'Issij.  —  Ce  fort  est  commandé  par  le 
colonel  Guichard.  L'effectif  de  sa  garnison  est  de 
75  ofliciers  et  2,611  sous-officiers  et  soldats. 
Ayant  la  forme  d'un  pentagone,  bien  tracé  d'ail- 
leurs, ce  fort  est  dominé  à  petite  portée  par  les 
hauteurs  du  Aloulin-de-Pierre,  de  Chàtillon  et  de 
Meudon.  La  garnison  s'attend  tous  les  jours  à  une 
attaque.  Alalheureusement  le  trop  grand  éloigne- 
ment  du  Mont-Valérien  ne  lui  permet  pas  de  se- 
courir à  l'aide  de  ses  feux  le  fort  d'Issy,  que  le 
fort  de  Vanves,  qui  en  est  très-rapproché,  peut 
seul  efficacement  défendre. 

2°  Fort  de  Vanves.  —  Le  fort  de  Vanves  est 
commandé  par  le  colonel  Crétin.  Sa  garnison 
compte  57  officiers  et  2,234  hommes.  Plus  petit 
que  le  fort  d'Issy,  il  a  la  forme  d'un  quadrilatère; 
à  la  gorge,  il  est  fermé  par  une  escarpe  en  ma- 
çonnerie qui  n'est  pas  appuyée  par  des  terrasse- 
ments. Il  est  dominé  de  très-près  par  les  hauteurs 
de  Chàtillon ,  circonstance  qui  rend  sa  position 
Irès-compromise. 

Les  garnisons  des  forts  de  Vanves  et  d'Issy 
sont  formées,  par  moitié  à  peu  près,  de  troupes 
de  ligne  prises  dans  les  dépôts  et  de  gardes  mo- 
biles. Les  trois  forts  qui  suivent,  ceux  de  Alont- 
rouge,  de  Bicétre  et  d'Ivry ,  sont  entre  les  mains 
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de  la  marine  et  gardés  par  des  troupes  de  marine. 

3°  Fort  de  Monlroucje.  —  Montrouge  est  un 
petit  lort  de  forme  rectangulaire,  dominé  par  les 
hauteurs  de  Bagneux,  mais  situé  dans  une  très- 
belle  position ,  vis-à-vis  de  la  vallée  de  la  Bièvre. 
Il  est  appuyé  très-efficacement  par  l'enceinte  qui 
n'en  est  pas  très-éloignée,  et  flanqué  par  les  forts 
de  Vanves  et  de  Bicétre.  Sa  garnison,  excellente, 
est  composée  de  49  officiers  et  de  1,680  hommes. 
Ses  travaux  intérieurs  ont  été  achevés  avec  un 
soin  extrême. 

4°  Fort  de  Bicêlre,  —  Le  fort  de  Bicêtre  est  le 
quartier  général  de  l'amiral  Pothuau.  II  a  la  forme 
d'un  pentagone,  et  il  est  admirablement  situé  sur 
une  hauteur  très-dominante  et  qui  commande 
tout  le  pays  même  aux  portées  de  canon  extrêmes. 
Il  est  parfaitement  disposé  à  l'intérieur.  Sa  garni- 
son est  d'environ  1 ,900  hommes. 

5"  Fort  d'Ivry.  Le  fort  d'Ivry  occupo  une  belle 
situation  défensive,  au  sommet  d'un  mamelon 
dominant  toute  la  vallée  de  la  Seine.  Il  est  dominé 
lui-même  par  le  coteau  plus  élevé  du  Moulin- 
Saquet.  Ses  aménagements  intérieurs  ne  laissent 
rien  à  désirer,  et  sa  mise  en  état  de  défense  est 
complète.  Sa  garnison  est  de  49  officiers  et  de 
1,871  hommes. 

Dans  Paris,  le  commandement  en  chef  du  génie 
est   confié   au   général   de    Chabaud-Latour    et 
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celui  de  l'artillerie  au  général  Guiod  :  mais,  sur 
la  rive  gauche,  ces  mêmes  commandements  sont 
exercés,  en-sous  ordre  :  pour  l'artillerie  ,  par  le 
général  de  Bentzmann ,  secondé  par  le  général 
Pélissier,  et  pour  le  génie,  par  le  général  Javain. 
L'enceinte  comprend  vingt-sept  bastions,  divi- 
sés en  trois  secteurs,  commandés,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  par  les  amiraux  de  Montagnac, 
Méquet  et  de  Challié.  La  garde  nationale  est  pla- 
cée sous  leurs  ordres.  Ils  correspondent  directe- 
ment, pour  ce  qui  regarde  ses  différents  services, 
avec  l'état- major  général  de  cette  garde  et  son 
commandant  M.  Tamisier,  et  pour  l'action  miî- 
taire  avec  les  chefs  des  bataillons  de  leurs  sectem  s. 
Les  troupes  actives  placées  sous  Le  comman- 
dement du  général  Vinoysont  : 

1°  La  division  de  Maud'huy,  composée  des  bri- 
gades Biaise  et  Dumoulin  ;  elle  est  forte  de  184  offi- 
ciers et  de  10,942  hommes; 

2"  La  division  Blanchard ,  composée  des  bri- 
gades Susbielle  et  Guilhem  :  elle  est  forte  de 
214  officiers  et  de  9,054  hommes. 

Quant  à  la  division  d'Exéa,  forte  de  176  offi- 
ciers et  de  10,500  hommes,  elle  reste  détachée 
en  surveillance  au  plateau  de  Vincennes.  Mais  à 
l'intérieur  de  la  ville  se  trouve  encore  une  divi- 
sion de  gardes  mobiles,  placée  sous  les  ordres  du 
général  Corréard  ,  et  que  le  commandant  en  chef 
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peut  au  besoin  faire  marcher  comme  réserve.  La 
force  de  cette  division  est  de  284  officiers  et  de 
12,256  hommes  '. 

Le  total  des  troupes  employées  à  la  défense  de 
la  rive  gauche  ,  sous  les  ordres  du  général  Vinoy, 
est  donc  ,  en  y  comprenant  la  garnison  des  loris, 
de  42,548  hommes  et  de  868  chevaux. 

Les  troupes  des  forts  y  occupent  encore  une 
partie  des  casernes;  mais  les  casemates  sont  pré- 
parées et  pourront  offrir  leur  abri  à  la  garnison 
à  la  première  menace  de  bombardement. 

Les  mobiles  sont  logés  en  partie  chez  les  habi- 
tants et  en  partie  dans  les  baraquements  en 
planches,  encore  inachevés,  sur  les  boulevards 
extérieurs. 

Les  deux  divisions  de  Maud'huy  et  Blanchard , 
rentrées  dans  fenceinte,  en  vertu  des  ordres  du 
gouverneur,  sont  campées  de  la  manière  suivante  : 

La  division  de  Maud'huy  occupe  le  boulevard 
de  la  Gare  et  le  boulevard  extérieur  jusqu'à  la 
porte  d'Enfer; 

La  division  Blanchard,  qui  a  reçu  du  gouver- 
neur l'ordre  de  rendre  les  divers  postes  du  rem- 
part à  la  garde  nationale,  s'est  retirée  plus  en 
arrière  et  s'est  installée  comme  elle  a  pu  dans  les 
terrains  vagues  qui  avoisinent  les  forlifications. 

'  Voir  aux  Appendices  l'élat  de  situation  complet  de  ces 
troupes. 
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Le  21  septembre ,  cette  même  division  doit  s'éloi- 
gner encore,  et  on  l'envoie  camper  au  Champ  de 
Mars. 

Les  boulevards  extérieurs,  depuis  la  barrière 
d'Enfer  jusqu'à  la  barrière  de  Grenelle,  sont  occu- 
pés par  de  grands  parcs  remplis  de  bœufs.  L'es- 
planade des  Invalides  est  couverte  de  baraques, 
habitées  par  des  mobiles ,  et  au  Champ  de  Mars 
un  baraquement  considérable  est  également  com- 
mencé. 

L'artillerie  de  réserve  du  13'  corps  bivouaque 
sur  les  diverses  avenues  qui  aboutissent  à  la  place 
Breteuil. 

Le  13'  corps  a  donc  relevé,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  le  14'  corps  d'armée,  qui  va  lui- 
même  garnir  la  position  qui  s'étend  de  Saint- 
Ouen  au  pont  de  Sèvres,  et  que  le  13*  corps  a  du 
quitter  d'urgence  le  15  septembre  pour  se  diriger 
sur  Vincennes. 

La  série  des  mouvements  du  13'  corps,  du  9  au 
19,  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

9  septembre.  Avenue  de  la  Grande-Armée. 

[Division  d'Exéa  :  Saint-Ouen,  Clicliy. 
11  septembre. {Division  Blanchard  :  Neuilly. 

(Division  de  Maud'huy  :  Boulogne. 

15  septembre.    13^  corps  d'armée  :  Vincennes. 

._  ,        1  Division  de  Maud'huy  :  Villejuif. 

18  septembre.  L^.  .  .       ,,,,,,        r.    •    r    u  j-i 

^  Division  de  Maud  huy  :  Pans,  faub.  d  Ivry. 
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19  septembre.   Division  Blanchard  :   enceinte  de  Pans, 

de  la  Bièvre  à  la  Seine. 

20  septembre.   Division  Blanchard  :  en  arrière  du  chemin 

de  fer  de  ceinture. 

21  septembre.   Division  Blanchard  :  Champ  de  Mars. 

Paris  apprit  en  même  temps  que  la  nouvelle  de 
l'échec  de  Châtillon  le  résultat  négatif  de  la  ten- 
tative faite  par  M.  Jules  Favre  à  Ferrières,  en 
vue  d'un  armistice  pouvant  amener  la  paix.  Les 
conditions  proposées  par  le  chancelier  de  la  Con- 
fédération du  Nord  ayant  été  déclarées  inaccepta- 
bles parle  gouvernement  de  la  défense  nationale, 
il  fut  décidé  que  la  résistance  de  Paris  et  de  la 
France  serait  poursuivie  jusqu'à  outrance. 

Le  même  jour,  un  décret  du  gouvernement 
institua  une  cour  martiale  pour  juger  des  crimes 
militaires  de  la  nature  de  ceux  qui  s'étaient  pro- 
duits à  l'affaire  de  Châtillon,  et  qui  avaient  si 
douloureusement  impressionné  la  population 
parisienne. 

Depuis  l'avant-veiîle,  les  chemins  de  fer  étaient 
coupés,  et  à  partir  du  20  les  services  de  la  poste 
et  du  télégraphe  durent  cesser  complètement  avec 
l'extérieur.  Paris  était  dès  lors,  et  pour  de  longs 
mois,  livré  à  ses  seules  ressources  et  dans  l'isole- 
ment du  reste  du  monde  et  de  la  France  elle- 
même  le  plus  absolu  et  le  plus  complet.  Quant  à 
l'ennemi ,  il  ne  parut  pas  s'être  douté  du  mal  qu'il 
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nous  avait  fait  et  de  la  désorganisation  que  son 
succès  de  la  veille  avait  partout  répandue,  car  il 
ne  fit  point  de  mouvement  en  avant ,  et  il  nous  per- 
mit ainsi  de  rétablir  un  peu  d'ordre  et  de  disci- 
pline parmi  les  troupes  qui  avaient  si  mal  tenu  au 
combat  du  19. 

22  septembre. 

La  journée  du  22  se  passa  dans  le  plus  grand 
calme  :  nous  n'aperçûmes  sur  les  bauteurs  de 
Cbâtillon,  que  nous  avions  à  surveiller,  aucun 
mouvement  de  l'ennemi  pouvant  nous  faire  sup- 
poser qu'il  se  préparât  à  exécuter  quelques  tra- 
vaux d'approche,  tels  que  tranchées,  dispositions 
de  batteries,  etc.  D'autre  part,  les  reconnais- 
sances et  les  observateurs  des  forts  firent  con- 
naître que  les  grand'gardes  ennemies  étaient  peu 
considérables  sur  le  plateau  de  Villejuif;  et  que 
du  côté  de  celui  de  Cbâtillon  elles  ne  dépassaient 
pas  une  zone  encore  assez  éloignée  des  forts. 

Ces  informations  modifièrent  sans  doute  les 
intentions  et  les  plans  du  gouverneur,  car  de  nou- 
veaux ordres  furent  donnés.  Les  deux  divisions  de 
Maud'huy  et  Blanchard  durent  quitter  Paris  et 
aller  camper  à  l'extérieur.  Le  mouvement  offensif 
allait  donc  commencer,  et  c'est  au  13*  corps  que 
devait  appartenir  l'honneur  de  la  première  attaque. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

REPRISE  DE  LA   REDOUTE  DES  H  A UTES- B R U YÈ RES 
ET  DE  CELLE  DU  MO  ULIN -S  AQU  ET. 

Le  nouveau  mouvement  prescrit  à  la  division 
de  Maud'huy  dut  se  prononcer  dans  la  direction 
de  Viilejuif.  Ce  mouvement  fut  commencé  dans 
la  soirée  même  du  22  septembre  :  la  division 
quitta  Paris  avec  son  artillerie  et  alla  prendre  po- 
sition à  côté  du  Tort  de  Bicêtre,  puis  elle  s'avança 
avec  précaution  de  chaque  côté  du  plateau. 

Les  renseignements  que  l'on  put  recueillir  aux 
environs  de  Viilejuif  et  du  Aloulin-Saquet  firent  con- 
naître que  les  postes  étaient  occupés  par  les  Prus- 
siens, mais  seulement  pendant  la  journée  :  à  l'arri- 
vée de  la  nuit  ils  se  retiraient  plus  en  arrière,  dans  la 
crainte  sans  doute  d'une  attaque  de  notre  part,  et 
ils  laissaient  alors  le  plateau  absolument  libre.  Le 
soir  même,  dès  que  le  jour  eut  disparu  et  que  la 
grand'garde  prussienne  se  fut  retirée,  nos  troupes 
reçurent  l'ordre  d'occuper  aussitôt  Viilejuif  et  le 
Moulin-Saquet. 

Deux  bataillons  de  la  brigade  Dumoulin  pri- 
rent sans  bruit  position  à  Viilejuif  pour  y  attendre 
le  retour  des  postes  ennemis.  Mais  l'opération  sur 
la  redoute  des  Hautes-Bruyères  présentait  plus  de 
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difficultés  :  en  effet,  l'ouvrage  était  occupé  par  des 
forces  assez  considérables ,  et  le  général  de  Mau- 
d'huy  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'engager  à  fond 
à  une  heure  aussi  tardive  :  les  troupes  durent 
donc  se  retirer  et  attendre  le  jour  pour  prononcer 
leur  mouvement  offensif 

Un  peu  avant  le  jour,  vers  trois  heures  du  matin, 
le  bataillon  prussien  de  garde  se  présentait  sans 
défiance  à  l'entrée  de  Villejuif,  par  la  grande  route 
de  Fontainebleau.  Il  s'engagea  tranquillement  dans 
la  principale  rue  du  village  et  arriva  jusqu'à  une 
barricade  qui  en  barrait  le  passage.  Ace  moment, 
nos  troupes  ouvrirent  sur  lui,  et  à  bonne  portée, 
un  feu  assez  violent  et  le  rejetèrent  vigoureuse- 
ment hors  du  village,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
avoir  laissé  entre  nos  mains  des  casques  et  des 
fusils,  ainsi  qu'une  vingtaine  d'hommes  tués  ou 
blessés,  dont  un  officier. 

Le  mouvement  d'occupation  sur  Saquet  étant 
suffisamment  indiqué  par  cette  échaufl'ourée,  les 
Prussiens  se  bornèrent  à  y  envoyer  une  reconnais- 
sance qui  s'approcha  de  l'ouvrage  avec  précau- 
tion ,  et  en  évitant  de  s'engager. 

A  la  redoute  des  Hautes-Bruyères,  l'affaire  fut 
plus  chaude.  A  la  pointe  du  jour,  une  de  nos 
colonnes  s'était  élancée  sur  fouvrage  et  l'avait 
vivement  enlevé.  L'ennemi  s'était  aussitôt  replié , 
se  bornant  à  garder  les  villages  de  Chevilly  et  de 

11 
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l'Hay.  Il  nous  abandonnait  la  redoute  dans  un  état 
déplorable ,  et  il  avait  eu  d'autant  plus  de  facilité 
à  la  détruire ,  qu'elle  était  encore  bien  loin  d'être 
achevée  au  moment  où  nous  avions  dû  la  lui 
laisser  occuper.  Les  parapets  avaient  été  éventrés, 
les  fossés  dégradés  de  telle  sorte  qu'il  devenait 
presque  impossible  de  s'y  maintenir,  l'ouvrage 
étant  dans  un  état  de  faiblesse  qui  l'empêchait 
aussi  bien  de  s'opposer  utilement  aux  approches 
de  l'ennemi  que  de  couvrir  suffisamment  les 
troupes  qu'on  pourrait  vouloir  y  installer. 

Dès  que  les  Prussiens  virent  que  nos  troupes 
étaient  maîtresses  de  la  ligne  des  hauteurs,  ils 
mirent  eu  position  une  nombreuse  artillerie  du 
côté  de  l'Hay  et  de  Chevilly,  et  ouvrirent  un  feu 
très-vif  sur  nos  colonnes.  Notre  artillerie  essaya 
bien  de  se  mettre  en  batterie  dans  la  redoute, 
mais  le  feu  de  l'ennemi  en  balayait  la  gorge  avec 
une  telle  précision,  que  nous  dûmes  bientôt  renon- 
cer à  l'y  maintenir.  Elle  prit  alors  position  entre 
le  village  de  Villejuif  et  l'ouvrage  des  Hautes- 
Bruyères,  et  résista,  cette  fois  sans  désavantage 
et  pendant  toute  la  matinée,  aux  batteries  prus- 
siennes. 

En  même  temps  l'ennemi  tenta  à  deux  reprises 
différentes  d'enlever  la  position  on  la  foisant  atta- 
quer par  des  colonnes  d'infanterie;  mais  accueil- 
lies par  les  décharges  de  nos  mitrailleuses,  elles 
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durent  définitivement  se  retirer  sans  avoir  pu 
réussir  dans  leur  entreprise.  Enfin,  vers  dix 
,  heures  et  demie  du  matin,  voyant  que  sa  canon- 
nade n'avait  pas  produit  l'effet  décisif  qu'il  en 
attendait,  et  que  nos  réserves,  qu'il  espérait  écra- 
ser, s'étaient  simplement  défilées  en  prenant  po- 
sition un  peu  plus  loin,  mais  sans  se  retirer,  il 
modéra  peu  à  peu  la  violence  de  son  tir  sur  les 
Hautes-Bruyères  et  Villejuif ,  et  vers  une  heure  de 
l'après-midi  son  feu  avait  cessé  complètement. 

Nos  troupes  étaient  donc  restées  maîtresses 
des  positions  qu'elles  avaient  conquises  dans  la 
matinée.  Le  général  en  chef  prescrivit  immédia- 
tement de  commencer  les  travaux  nécessaires 
pour  remettre  les  ouvrages  en  état  de  défense.  La 
brigade  Biaise  fut  chargée  de  la  garde  du  Aloulin- 
Saquet,  et  dut  aussi  terminer  l'ouvrage  qui  s'y 
trouvait  et  qui  demandait  de  sérieuses  réparations. 
Cette  redoute,  très.-grande,  trop  grande  même, 
avait  la  forme  d'un  carré  et  était  traversée  par  le 
grand  chemin  qui  conduit  de  Villejuif  à  Vitry.  Elle 
était  assez  mal  défilée  :  des  hauteurs  du  moulin 
d'Argent-Blanc  notamment  on  en  découvrait  l'in- 
térieur ,  et  il  était  de  toute  nécessité  d'y  procéder 
tout  de  suite  à  l'établissement  d'une  grande  tra- 
verse. Un  terrassement  fut  en  même  temps  com- 
mencé entre  Villejuif  et  le  Moulin-Saquet,  pour 
permettre  de  passer  à  couvert  de  la  redoute  à 

11. 
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l'ouvrage.  On  ordonna  en  outre  la  mise  en  état 
de  défense  du  village  de  Villejuif  :  sa  grande  rue 
devait  être  barricadée  en  plusieurs  endroits  et  les 
murs  du  cimetière  et  des  jardins  crénelés.  Enfin 
la  position  entre  Villejuif  et  la  redoute  des  Hautes- 
Bruyères  ayant  été  reconnue  excellente  pour  l'ar- 
tillerie, il  fut  décidé  que  des  épaulements  pour 
batteries  y  seraient  immédiatement  établis. 

Mais  le  point  le  plus  important  était  de  mettre 
l'ouvrage  principal  en  état  de  défense. 

La  redoute  des  Hautes -Bruyères  a  la  forme 
d'une  lunette  :  elle  est  défendue  par  un  large  fossé 
qui  en  fait  le  tour.  Des  casemates  commencées 
sous  ses  parapets  et  blindées  avec  des  rails  de 
chemin  de  fer,  étaient  alors  inachevées.  Il  fallait 
d'abord  et  avant  tout  se  hâter  de  réparer  les  para- 
pets, afin  de  mettre  les  troupes  à  l'abri.  Le  com- 
mandant Mangin,  chef  du  génie  de  la  division  de 
]\Iaud'huy,  s'occupa  de  ces  divers  soins  avec  une 
grande  activité.  Dès  une  heure  et  demie,  aussitôt 
après  la  cessation  du  feu  de  l'ennemi ,  le  travail 
put  être  entrepris,  et  les  soldats,  armés  de  pioches 
et  de  pelles,  commencèrent  sur-le-champ  les  ré- 
parations nécessaires. 

La  position  assignée  à  cette  division  demeura 
définitive  :  son  front  s'étendait  de  la  redoute  des 
Hautes-Bruyères  à  l'ouvrage  de  Saquet.  Deux 
réserves  furent  établies,  l'une  en  arrière  de  Vil- 
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lejuif,  l'autre  près  d'une  carrière  à  droite  de  la 
redoute.  Cette  dernière  était  spécialement  chargée 
de  surveiller  tout  mouvement  tournant  qui  pour- 
rait s'opérer  par  la  Bièvrc.  D'ailleurs  toute  tenta- 
tive de  l'ennemi  éfait  encore  mieux  surveillée  et 
interdite  par  le  croisement  à  très-bonne  portée 
des  feux  des  forts  de  Bicêtre  et  de  Montrouge.  Le 
premier  de  ces  forts  avait  pris  une  part  très-vigou- 
reuse à  l'attaque,  et  puissamment  contribué  au 
succès  de  l'opération.  Il  faisait  la  preuve,  tant  de 
fois  répétée  depuis,  de  l'avantage  irrésistible  as- 
suré par  la  supériorité  du  calibre  et  l'abri  d'un 
parapet,  au  canon  d'un  fort  sur  celui  d'une  batterie 
de  campagne  inférieure  en  calibre  et  tirant  à 
découvert.  Peut-être  l'emploi  du  projectile  percu- 
tant, que  l'artillerie  prussienne  n'était  pas  encore 
habituée  à  nous  voir  utiliser,  et  qui  était  employé 
contre  elle  plus  fréquemment  qu'il  ne  l'avait  été 
jusqu'alors,  avait-il  aussi  exercé  une  influence 
heureuse  sur  le  résultat  obtenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'affaire  n'avait  pas  en  elle- 
même  une  grande  importance  :  de  part  et  d'autre 
peu  de  monde  avait  été  engagé;  nos  pertes  étaient 
légères,  nous  avions  eu  environ  70  hommes  tués 
ou  blessés;  l'artillerie  avait  un  peu  plus  souffert  . 
ayant  mal  abrité  ses  chevaux  d'attelage,  elle  en 
perdit  un  certain  nombre.  Mais  l'affaire  n'en  était 
pas  moins  pour  nous  un  succès  incontestable  cl 
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incontesté,  et  dont  les  preuves  matérielles  res- 
taient entre  nos  mains.  Cette  redoutable  arlillerie 
prussienne,  à  laquelle  on  se  plaisait  à  attribuer 
tous  les  avantages  de  la  campagne,  et  qui  trois 
jours  auparavant  avait  tellement  effrayé  nos  con- 
scrits qui  s'étaient  débandés  devant  elle,  venait 
d'entrer  en  lutte  infructueusement  contre  la 
nôtre.  Nos  pertes  étaient  hors  de  toute  propor- 
tion avec  la  vivacité  de  son  tir,  qui  n'avait  été 
heureux  ni  contre  notre  artillerie  ni  contre  notre 
infanterie.  Quant  aux  colonnes  d'attaque  qu'il 
avait  lancées  contre  nous,  elles  avaient  dû  deux 
fois  se  disperser  devant  la  terrible  action  de  nos 
mitrailleuses.  Enfin,  au  point  de  vue  militaire,  la 
position  qu'il  nous  avait  abandonnée  était  des  plus 
importantes.  La  redoute  des  Hautes-Bruyères 
domine  tellement  la  plaine  du  côté  de  Chevilly  et 
de  la  Belle-Epine,  que  les  communications  de  l'en- 
nemi par  la  route  de  Choisy-le-Roi  à  Versailles 
finirent  par  être  rendues  impossibles  :  il  fut  dès 
lors  obligé  de  faire  un  grand  détour  par  Ville- 
neuve-Saint-Georges ,  au  moins  pour  tous  les 
mouvements  qu'il  désirait  accomplir  en  plein 
jour. 

Enfin  la  possession  de  la  hauteur  sur  laquelle 
est  la  redoute,  et  par  conséquent  de  la  redoute 
elle-même,  aurait  cerlainement  permis  à  l'ennemi 
d'écraser  Montrouge;  elle  eût  rendu  facile  l'at- 
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taque  sur  Bicêtre,  et  redoutable  celle  sur  Ivry. 
Grâce  à  la  position  que  nous  occupions  dès 
lors  devant  ces  forts,  position  qui  avait  obligé 
l'ennemi  à  reculer  d'environ  deux  kilomètres  sa 
ligne  d'investissement,  il  a  été  mis  dans  l'impos- 
sibilité de  les  attaquer,  et  il  n'a  pu  établir  entre  la 
Seine  et  la  Bièvre  aucune  batterie  pouvant  bom- 
barder Paris  de  ce  côté.  L'abandon  sans  combat, 
par  ordre  du  gouverneur  de  Paris,  des  redoutes 
de  Saquet  et  des  Hautes-Bruyères  avait  été  un 
événement  malheureux  :  leur  reprise  fut  un  réel 
succès,  et  si  son  importance  ne  fut  pas  suffisam- 
ment appréciée  au  moment  même  où  il  se  pro- 
duisit, les  faits  ultérieurs  démontrèrent  surabon- 
damment l'incontestable  influence  qu'il  eut  sur 
l'avenir  de  la  défense. 

A  Gentilly,  dans  la  vallée  de  la  Bièvre,  le  succès 
obtenu  sur  la  hauteur  avait  eu  pour  résultat  de 
faire  reculer  les  avant-postes  prussiens  placés  le 
long  de  l'aqueduc  d'Arcueil.  Cette  position  fut 
aussitôt  occupée  par  nos  troupes  après  que  l'en- 
nemi se  fut  replié  jusque  sur  le  Aloulin-Cachan. 

De  l'autre  côté,  la  division  Blanchard  s'était 
avancée  assez  loin  des  remparts  sans  rencontrer 
d'obstacles.  Elle  avait  pris  position  dans  les  vil- 
lages d'Issy,  de  Vanves  et  de  Alontrouge ,  entre 
les  forts  qui  les  protègent.  La  brigade  Susbielle 
(113'  et  114")    fut   placée  à  Issy   et  au   bas   de 
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Vanves.  La  brigade  La  Mariouse  s'établit  au 
Grand-Vanves  et  à  Montroujje.  Mais  de  ce  côté 
il  n'y  eut  pas  d'engagement  :  nos  avant- postes 
s'arrêtaient  àl'extrémité  du  parc  du  château  d'Issy, 
dans  lequel  l'ennemi  envoyait  ses  patrouilles, 
mais  sans  y  établir  de  poste  régulier  et  solide ,  et 
que  d'ailleurs  il  avait  abandonné  sans  combat. 
Ainsi,  sur  toute  la  rive  gauche,  l'action  oil'ensive 
opérée  par  le  13'  corps  avait  réussi. 

La  nouvelle  de  cet  heureux  résultat  avait  promp- 
tement  circulé  dans  Paris,  où  le  bruit  très-vif 
de  la  canonnade  avait  déjà  fait  connaître  qu'une 
affaire  était  engagée.  La  joie  du  public  fut  grande  : 
les  habitants  de  la  rive  gauche ,  qui  avaient  été 
les  témoins  attristés  de  la  funeste  débandade  du 
19  septembre,  purent  se  convaincre  par  les  rap- 
ports des  premiers  blessés  qui  rentraient  en  ville, 
que  la  troupe  avait  cette  fois  tenu  sérieusement, 
et  que  même  elle  s'était  battue  avec  succès.  Puis 
bientôt  les  récits  de  l'affaire,  reportés  de  quartier 
en  quartier  et  grossissant,  à  mesure  qu'ils  se  ré- 
pandaient, fimportancede  f événement,  on  en  vint 
jusqu'à  répéter,  avant  la  fin  de  la  journée,  que 
nous  avions  pris  trente  canons  et  fait  10,000  pri- 
sonniers. 11  fallut  le  soir  même  rabattre  de  ces 
folles  exagérations  quand  la  vérité  fut  connue. 
Mais  alors  les  proportions  de  falfaire  étant  eu 
réalité  inférieures  aux  promesses  merveilleuses 
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colportées  depuis  raprès-midi ,  le  public,  par  un 
revirement  d'opinion  qui  ne  s'est  que  trop  souvent 
reproduit  pendant  tout  le  siège,  éprouva  une  dé- 
ception véritable  et  refusa  même  de  donner  à  ce 
premier  succès  obtenu  sous  Paris  l'importance 
qu'il  avait  réellement. 

24  septembre. 

Pendant  les  premiers  jours  du  siège,  l'aspect  et 
la  physionomie  de  Paris  parurent  peu  changés. 
La  circulation  des  voitures  avait  diminué,  mais 
les  services  publics  fonctionnaient  comme  d'habi- 
tude; les  journaux  continuaient  à  paraître  régu- 
lièrement; les  omnibus  marchaient  encore,  et 
sans  réduction  dans  leur  matériel;  la  poste  n'avait 
point  cessé  ses  distributions  dans  Paris;  la  ville 
était  éclairée  plus  que  suffisamment;  les  maga- 
sins approvisionnés  et  fréquentés.  Les  théâtres  ^ 
on  le  comprend,  avaient  fermé  leurs  portes;  mais, 
hélas!  les  clubs,  et  quels  clubs!  étaient  demeurés 
ouverts.  Il  est  évident  que  cette  situation,  d'une 
apparence  jusqu'à  un  certain  point  brillante,  ne 
pouvait  durer  bien  longtemps,  et  que  la  diminu- 
tion des  vivres  et  des  divers  approvisionnements 
allait  bientôt  la  modifier;  mais  jusqu'alors,  au 
point  de  vue  du  bien-être,  la  différence  entre 
l'époque  actuelle  et  l'époque  précédente  ne  s'était 
pas  encore  très-sensiblement  manifestée.  Seule  y 
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rinterniption  de  toutes  les  communications  avec 
le  dehors  imposait  à  tout  le  monde  une  vive  et 
sérieuse  contrariété. 

Cependant  le  gouverneur  de  Paris,  en  voyant 
que  les  divisions  de  Maud'huy  et  Blanchard  s'étaient 
solidement  établies  hors  de  l'enceinte,  détacha  au- 
près de  chacune  d'elles,  afin  de  l'habituer  plus  vite 
au  service  en  campagne ,  un  des  régiments  de  la 
mobile  :  celui  de  la  Côte-d'Or  fut  envoyé  à  la 
division  Blanchard ,  et  celui  de  la  Vendée  à  la  divi- 
sion de  Maud'huy.  Ces  jeunes  troupes  étaient  alors 
bien  peu  instruites,  et  elles  eurent  à  faire,  au 
milieu  des  troupes  anciennes  où  elles  allaient  se 
trouver  placées,  un  apprentissage  complet  de  la 
vie  militaire.  De  semblables  expériences  furent 
souvent  renouvelées,  et  elles  eurent  un  si  heureux 
résultat,  que  les  corps  d'infanterie  de  ligne  qui 
avaient  formé  ces  nouveaux  soldats  les  voyaient 
toujours  partir  avec  un  véritable  regret.  L'instruc- 
tion qu'il  fallait  recommencer  pour  les  autres  s'en 
ressentait  bien  quelquefois. 

Dimanche  25  septembre. 

Le  25  septembre,  le  commandant  en  chef  passa 
l'inspection  des  bivouacs  et  des  cantonnements 
d'Issy.  Il  fut  douloureusement  affecté  en  voyant 
tout  le  campement  envahi  par  une  quantité  de 
curieux  venus  de  la  ville,  et  qui,  selon  l'usage 
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immémorial  des  Parisiens ,  avaient  voulu  passer 
leur  dimanche  à  la  campagne  et  visitaient  le  vil- 
lage d'Issy.  La  garde  nationale  de  service  aux 
remparts  avait  laissé  sortir  tous  ces  promeneurs 
sans  faire  aucune  objection,  puisque  les  consignes 
générales  n'interdisaient  pas  encore  la  sortie  des 
personnes  civiles,  et  n'étaient  alors  applicables 
qu'aux  seuls  militaires.  Aussi  les  gardes  nationaux, 
toujours  soupçonneux  et  défiants,  ne  se  firent-ils 
pas  faute  d'arrêter  au  passage  tous  les  officiers  de 
l'armée  qui  n'avaient  pas  de  permis  régulier.  La 
présence  de  cette  foule  nombreuse  et  indiscrète 
qui  se  portait  aux  avant-postes  et  se  mêlait  même 
aux  groupes  des  soldats,  menaçait  en  outre  de 
devenir  une  cause  de  conflits.  En  eiï'et,  elle  voulait 
dépasser  nos  lignes  et  forcer  la  consigne  des  sen- 
tinelles pour  pénétrer  au  delà,  s'insurgeant  contre 
la  trop  juste  résistance  que  celles-ci  lui  oppo- 
saient, et  allant  même  jusqu'à  les  injurier.  Les 
discussions  faillirent  bientôt  dégénérer  en  luttes 
véritables,  à  ce  point  que  sur  la  place  d'Jssy  un 
capitaine  d'artillerie  fut  obligé  de  faire  mettre  en 
batterie  ,  par  intimidation  ,  une  mitrailleuse  char- 
gée et  dirigée  contre  ces  intempestifs  visiteurs. 

Plus  loin,  les  mobiles  du  fort  d'Issy  voyant 
leurs  amis  et  leurs  parents  arriver  jusqu'à  la  porte 
même  du  fort,  munis  de  permis  de  circulation 
obtenus  sans  difficulté ,  sortent  avec  eux ,  aban- 
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donnent  leur  poste,  et  le  fort  se  trouve  à  peu 
près  désert,  pendant  que  sa  garnison  est  altablre 
aux  cabarets  des  environs.  Là  aussi  des  conflits 
éclatent  entre  les  mobiles  qui  veulent  reconduire 
leurs  parents  jusque  dans  Paris  même  et  les  fac- 
tionnaires qui  refusent  de  les  laisser  passer.  Tout 
ce  désordre  pourrait  avoir  de  déplorables  consé- 
quences si  l'ennemi  apparaissait  tout  à  coup,  et 
il  devenait  urgent  d'y  remédier.  Le  gouverneur 
de  Paris,  informé  de  ces  faits,  décida  qu'à  l'avenir 
la  circulation  serait  libre  entre  les  forts  et  l'en- 
ceinte; mais  une  ligne  sévère  de  grand'gardes  lut 
établie  un  peu  en  arrière  des  forts,  avec  défense 
expresse  de  laisser  passer  personne  sans  un  per- 
mis de  circulation  du  quartier  général  de  chaque 
corps  campé  à  l'extérieur.  Le  service  concernant 
la  délivrance  de  ces  permis  fut  confié,  pour  le 
13'  corps,  à  son  grand  prévôt,  le  commandant  de 
gendarmerie  Guillemard. 

En  même  temps,  la  garde  nationale  de  service 
aux  remparts  reçut  des  consignes  plus  sévères. 
Elle  dut  exercer  une  surveillance  toute  spéciale 
aux  portes  de  la  ville  sur  les  rentrées  journa- 
lières des  habitants.  En  effet,  une  quantité  de 
gens  sans  aveu,  comme  Paris  en  contient  tant, 
et  qui  étaient  plus  nombreux  encore  à  ce  moment 
où  la  police  avait  une  action  moins  facile  el  par 
conséquent  plus  restreinte,   osaient   profiter  de 
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l'abandon  dans  lequel  avaient  été  laissées  beau- 
coup de  maisons  et  de  villas  des  environs  de  Paris 
pour  en  forcer  l'entrée  et  y  piller  tout  ce  que  leurs 
propriétaires  y  avaient  laissé.  Ces  vols  ignobles 
avaient  souvent  lieu  publiquement,  en  plein  jour, 
et  les  misérables  qui  les  accomplissaient  pou- 
vaient rentrer  avec  leur  butin  parles  portes  de  la 
ville  sans  être  aucunement  inquiétés.  On  enjoi- 
gnit aux  gardes  de  service  d'inspecter  désormais 
avec  soin  toute  voiture  cherchant  à  franchir  les 
portes,  et  surtout  on  leur  prescrivit  d'exiger  de 
leurs  conducteurs  la  preuve  que  les  objets  qu'elles 
contenaient  étaient  bien  leur  légitime  propriété. 

Ces  deux  mesures,  qui  furent  sérieusement 
observées,  donnèrent  des  résultats  satisfaisants  et 
immédiats.  Elles  eurent  bien  l'inconvénient  de 
faire  affluer  à  notre  quartier  général  une  foule 
considérable  de  gens  venant  réclamer  des  permis 
de  circulation;  mais  les  pillages  organisés  furent, 
sinon  tout  à  fait  arrêtés,  au  moins  rendus  très- 
difficiles  et  chaque  fois  sévèrement  réprimés.  La 
mesure  qui  se  rapportait  à  cette  dernière  question 
eût  même  assuré  la  suppression  complète  de  toute 
déprédation,  si  les  postes  chargés  d'en  assurer 
l'exécution  avaient  toujours  montré  une  même 
vigilance  et  une  égale  fermeté. 

D'ailleurs  la  partie  de  la  banlieue  où  campait 
le  13^  corps  fut  moins  que  toute  autre  peut-être 
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le  lliéâtrc  de  ces  criminels  attenlals.  Peu  de  ré- 
clamations  furent  adressées  à  l'qtat- major  du 
13"  corps,  et  celles  qui  lui  furent  faites  signa- 
laient surtout  les  faits  et  gestes  de  deux  corps  de 
francs-tireurs  établis  l'un  à  Vitry  et  l'autre  à  Meu- 
don.  La  réclamation  la  plus  vive  à  laquelle  nous 
eûmes  à  répondre  fut  transmise  par  M.  Raspail, 
propriétaire  d'un  riche  domaine  à  Cachan ,  et 
qui  se  déclara  victime  de  dévastations  commises 
chez  lui  par  l'armée  d'abord,  puis  par  ks  troupes 
de  mobiles.  La  plainte  dénonçait  tout  particulière- 
ment un  officier  de  cette  dernière  troupe  comme 
ayant  surtout  autorisé  et  même  encouragé  le 
pillage.  Mais  une  enquête  très-sérieuse  démontra 
d'abord  que  les  assertions  de  M.  Raspail  étaient 
singulièrement  exagérées,  et  ensuite,  qu'en  ce  qui 
regardait  l'officier  si  vivement  incriminé,  la  pas- 
sion politique  avait  été  pour  la  plus  grande  part 
dans  l'animosité  que  le  fils  de  l'ex-député  avait 
montrée  contre  lui. 

D'ailleurs  les  troupes  du  13^  corps,  il  faut  leur 
rendre  cette  justice,  ont  partout  respecté  les  pro- 
priétés occupées  par  elles  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine.  Les  dégâts  inévitables  qu'on  a  pu  depuis 
y  constater  proviennent  soit  des  travaux  opérés 
en  vue  delà  défense,  soit  des  effets  mêmes  du 
bombardement. 

Dans  cette  même  journée  du  25,  le  comman- 
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dant  en  chef  décida  que  des  épaiilements  de  bat- 
terie, ayant  vue  sur  les  coteaux  de  Meudon , 
seraient  établis  à  l'extrémité  du  parc  d'Issy.  Les 
îles  très-boisées  de  Billancourt  permettant  aux 
tirailleurs  ennemis  de  s'approcher  sans  être  vus , 
et  d'inquiéter  ainsi  nos  avant-postes,  il  fut  égale- 
ment décidé  qu'elles  seraient  déboisées  immédia- 
tement. Enfin  le  génie  fit  abattre  les  arbres  les 
plus  magnifiques  du  parc  d'Issy,  et  dont  le  rappro- 
chement gênait  les  vues  du  fort. 

Ce  même  jour  aussi,  une  reconnaissance  du 
13'  de  marche  s'avança  jusque  dans  Clamart,  qui 
d'ailleurs  n'était  que  faiblement  gardé.  On  put, 
toutefois ,  reconnaître  que  de  grands  progrès 
s'étaient  faits  déjà  dans  cette  troupe  si  neuve  au 
point  de  vue  de  l'organisation  et  de  la  discipline. 
Les  soldats  s'aguerrissaient  peu  à  peu  et  se  mon- 
traient plus  fermes.  Il  devenait  plus  évident  de 
jour  en  jour  qu'ils  pourraient  bientôt  compter, 
eux  aussi,  comme  un  des  bons  et  sérieux  élé- 
ments de  la  défense. 

26  septembre. 

L'organisation  et  la  centralisation  à  Paris  des 
divers  services  militaires  devaient,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  apportée  par  chacun ,  mais  par 
suite  de  certaines  susceptibilités  de  pouvoirs  se- 
condaires, créer  parfois  des  difficultés  et  causer 
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inévitablement  de  regrettables  retards  dans  l'exé- 
cution des  ordres  prescrits.  Ainsi ,  le  comman- 
dant en  chef  du  13"  corps  avait,  comme  on  l'a  dit 
ci-dessus,  décidé  le  déboisement  de  l'île  de  Billan- 
court. Il  donna  avis  de  cette  décision  au  com- 
mandant territorial  du  génie,  le  général  Javain, 
qui,  sans  se  refuser  précisément  à  l'exécution  du 
désir  exprimé  par  le  commandant  en  chef,  ne  s'y 
prêta  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Il  insista  sur 
la  nécessité  de  déboiser  auparavant  le  parc  d'Issy. 
Le  commandant  du  13'  corps,  qui  avait  fait  déjà 
jeter  bas  un  certain  nombre  des  arbres  qui  gê- 
naient les  opérations  du  fort,  désirait  au  contraire 
que  le  reste  du  parc  fut  conservé.  En  effet,  il 
pouvait  y  dérober  des  troupes  aux  vues  de  l'en- 
nemi et  y  faire  établir,  grâce  à  l'abri  des  arbres, 
les  batteries  défensives  qu'il  avait  projetées.  D'ail- 
leurs, le  déboisement  de  l'île  de  Billancourt  allait 
de  jour  en  jour  offrir  plus  de  difficultés. 

Les  questions  relatives  au  service  de  l'artillerie 
firent  naître  également  un  autre  conflit,  mais 
d'une  nature  plus  sérieuse.  Le  19  septembre,  au 
moment  où  le  commandant  du  13''  corps  recevait 
l'ordre  de  protéger  l'enceinte  contre  une  incur- 
sion possible  de  l'ennemi,  et  arrivait  rapidement  de 
Vincennes  dans  cette  intention,  il  s'aperçut  que  les 
batteries  de  12  de  son  artillerie  de  réserve  ne 
pourraient  lui  être  utiles  si  l'ennemi  tentait  sur 
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Paris  une  attaque  de  vive  force,  attendu  que  les 
parapets  des  remparts  n'étaient  pas  disposés  pour 
recevoir  ces  pièces;  ils  étaient  seulement  armés 
de  pièces  de  flanc,  mais  n'avaient  pas  une  seule 
embrasure  sur  les  faces.  Le  général  donna  donc 
aussitôt  l'ordre  de  faire  percer  six  embrasures  au 
bastion  75,  et  prescrivit  au  général  commandant 
l'artillerie  du  13*  corps  de  s'occuper  de  ce  travail. 
C'est  alors  que  la  susceptibilité  du  général  de 
Bentzman,  chargé  du  service  de  l'artillerie  terri- 
toriale, fut  mise  en  éveil;  il  s'empressa  de  récla- 
mer tout  d'abord  l'indépendance  absolue  du  service 
de  l'artillerie  vis-à-vis  de  celui  des  troupes.  Le  gou- 
verneur de  Paris  lui  donna  raison  de  la  manière  la 
plus  complète  dans  une  lettre  confidentielle  adres- 
sée au  général  en  chef,  et  qu'on  trouvera  intégra- 
lement reproduite  aux  Appendices  de  ce  volume. 

Dans  cette  lettre,  le  gouverneur  faisait  con- 
naître au  général  qu'il  désapprouvait  les  travaux 
qui  avaient  été  faits,  (c.  L'idée  que  vous  avez  eue, 
»  écrivait-il,  de  renforcer  par  votre  artillerie  atte- 
»  lée  les  points  faibles  de  notre  enceinte  ou  de  nos 
»  dehors  était  assurément  juste,  et  je  n'ai  pu  que 
"  l'approuver;  mais  je  pensais  que  vous  vous  bor- 
»  neriez  à  prescrire  le  placement  des  pièces  en  uti- 
«  lisant  la  préparation  existante, sans  percer  d'em- 
»  brasures  et  sans  modifier  la  forme  du  rempart. 

»  En  agissant  autrement,  vous  avez  blessé  sans 

12 
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;î  le  vouloir  et  troublé  dans  ses  responsabilités 
»  spéciales  le  général  qui  commande  l'artillerie 
»  de  cette  partie  de  l'enceinte. 

5) Je  vous  demande  instamment  de  ménager 

5'  avec  soin  des  susceptibilités  qui  sont  respecta - 
"  blés  parce  qu'elles  ont  pour  origine  des  senti- 
55  ments  de  dévouement  à  la  chose  publique,  su- 
5)  périeures  aux  susceptibilités  d'armes  spéciales, 
5)  auxquelles  d'ailleurs  le  règlement  donnerait  raison 
55  dans  le  cas  présent.  )5 

Il  résulta  de  ces  dispositions  que,  pendant 
toute  la  suite  du  siège,  les  services  de  l'artillerie 
et  du  génie  furent  absolument  distincts  du  com- 
mandement des  troupes,  et  la  confusion  à  laquelle 
celte  mesure  donna  souvent  lieu  eut  parfois  de 
graves  inconvénients.  Ainsi,  l'on  put  voir  des 
batteries  fixes  établies  sans  que  le  chef  des 
troupes  placées  de  leur  coté  eût  été  averti,  de- 
meurer sur  place,  puis  ouvrir  leur  feu  sans  qu'au- 
cune garde  préservatrice  les  appuyât,  risquant 
ainsi  de  se  faire  enlever  à  la  première  démonstra- 
tion de  l'ennemi.  Mais  les  conflits  de  cette  nature 
ont  surtout  ce  désavantage  que,  les  jours  d'action, 
l'entente  entre  les  diverses  armes  n'existant  plus, 
chacune  ne  songe  qu'à  son  rôle  spécial  sans  se 
préoccuper  de  celui  des  autres,  et  que  bien  sou- 
vent, par  suite  de  ce  défiiut  d'entente,  les  résul- 
tats obtenus  sont  inférieurs  à  ce  qu'ils  eussent  été 
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dans  les  conditions  d'un  ensemble  préalablement 
concerté  et  établi.  L'artillerie  doit  faire  feu  pour 
venir  en  aide  à  l'action  de  l'infanterie ,  mais  elle 
peut  parfois  aussi  la  gêner  :  elle  doit  recevoir  de 
l'infanterie  la  protection  qu'elJe  est  impuissante  à 
s'assurer  par  elle-même.  D'après  les  dispositions 
nouvellement  adoptées,  les  deux  armes  ne  pou- 
vaient plus  se  donner  ce  mutuel  et  indispensable 
appui. 

Cette  question  est,  comme  on  peut  le  voir,  des 
plus  importantes  et  des  plus  graves.  Les  craintes 
d'un  conflit  survenant  au  milieu  de  circonstances 
difficiles  sont  tellement  à  redouter,  qu'il  est  ur- 
gent de  remédier,  en  ce  qui  concerne  le  rapport 
des  diverses  armes,  aux  vices  d'organisation 
existant  dans  nos  règlements  militaires.  Contrai- 
rement à  la  décision  du  gouverneur  de  Paris ,  à 
laquelle  il  se  soumit  sans  objections,  le  comman- 
dant en  chef  du  13'  corps  pense  qu'aucune  action 
sérieuse  n'est  possible  sans  la  subordination  com- 
plète des  services  de  l'artillerie  et  du  génie  au 
commandement,  et  il  exprime  le  désir  qu'elle 
soit  établie  d'une  manière  définitive  dans  nos  rè- 
glements militaires. 

27  septembre. 

Le  retard  volontaire  apporté  par  le  service  ter- 
ritorial du  génie  dans  le  déboisement  de  l'ile  de 

12. 
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Billancourt  menaçant  de  rendre  de  jour  en  jour 
cette  opération  plus  périlleuse,  le  général  en  chef 
donna  l'ordre  au  commandant  du  génie  de  son 
corps  d'armée  de  l'exécuter,  avec  une  compagnie 
du  génie  et  des  troupes  de  la  division  Blanchard. 
Ce  travail  fut  entrepris  le  27  septembre  au  matin 
et  terminé  non  sans  difficulté,  l'ennemi  ayant 
constamment,  pendant  qu'il  avait  lieu,  tiré  sur 
nos  travailleurs,  dont  une  dizaine  furent  blessés. 
Toutefois  la  possession  de  l'île  nous  était  dès  lors 
assurée,  et  les  canonnières  pouvaient  désormais 
aller  jusqu'au  pont  de  Billancourt  sans  avoir  à 
craindre  le  feu  des  tirailleurs  ennemis. 

Quand  il  apprit  le  déboisement  de  l'île,  le  ser- 
vice du  génie  territorial  se  plaignit  assez  vive- 
ment qu'il  eût  été  opéré  sans  sa  participation,  que 
d'ailleurs  il  nous  avait  d'abord  refusée.  Mais  il 
était  trop  tard  :  l'opération  était  accomplie,  l'île 
nous  restait,  et  nous  avions  heureusement  sur- 
monté Tune  des  nombreuses  difficultés  que  la 
mauvaise  organisation  du  service  en  question 
devait  encore  nous  susciter. 

28  septembre. 

Cependant  les  reconnaissances  journalières  de 
nos  éclaireurs  nous  avaient  fait  connaître  que  le 
service  des  avani-posles  prussiens,  du  coté  de 
Choisy-le-Roi,  était  fait  en  partie  par  des  hommes 
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appartenant  à  la  landuehr,  et  qui,  pour  la  tenue, 
l'instruction  et  l'énergie,  étaient  inférieurs  aux 
troupes  prussiennes  que  nous  avions  jusqu'alors 
combattues. 

Le  commandant  du  13'  corps  pensa  que,  dans 
ces  conditions,  il  pouvait  être  bon  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  le  point  indiqué,  et  il  se  rendit 
aussitôt  chez  le  gouverneur  de  Paris  pour  obtenir 
l'autorisation  nécessaire.  Celui-ci  la  donna  tout 
d'abord.  Le  plan  était  d'ailleurs  séduisant  et  ne 
paraissait  pas  devoir  être  d'une  exécution  très- 
difficile.  Il  s'agissait  d'atteindre  le  pont  de  Cboisy- 
le-Roi  et  de  le  détruire,  pour  couper  absolument 
à  l'ennemi  une  route  qui  semblait  lui  être  d'une 
grande  utilité.  Cette  opération  avait  en  outre 
l'avantage,  si  elle  réussissait,  d'obliger  les  Prus- 
siens à  reculer  de  ce  côté  leur  ligne  d'investis- 
sement. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  il  était  décidé 
que  cette  opération  aurait  lieu  le  lendemain  et  que 
les  mouvements  de  troupes  préparatoires  seraient 
commencés  le  soir  même.  Mais,  vers  trois  heures, 
le  gouverneur  changeait  d'avis  et  prescrivait  un 
ajournement  de  vingt-quatre  heures  :  a  Ne  faites 
le  mouvement  que  pour  demain,  télégraphiait  le 
gouverneur,  il  faut  ce  temps  pour  prévenir  tout  le 
monde.  55 

Ce  délai  de  vingt-quatre  heures  devait  être  fu- 
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neste  à  plusieurs  points  de  vue.  En  retardant  une 
sortie  projetée  au  moment  même  où  se  donnent 
les  ordres  relatifs  à  son  exécution,  on  l'ébruito 
forcément;  ensuite  on  détruit  en  partie  l'élan  vi- 
goureux et  la  spontanéité,  qui  sont  un  grand  élé- 
ment de  succès  à  la  guerre.  Enfin,  en  prolon- 
geant même  d'un  jour  les  préparatifs  de  l'action, 
en  convoquant  des  conseils  de  guerre  dont  la  réu- 
nion connue,  publiée  et  commentée  par  les  jour- 
naux, devient  l'événement  du  jour,  dans  ce  Paris 
frivole  et  léger  toujours  en  quête  de  nouvelles; 
par  ces  retards,  par  cette  publicité,  par  l'appa- 
reil, forcément  public,  des  dispositions  prises, 
on  donne  malgré  soi  à  l'ennemi,  toujours  bien  in- 
formé par  ses  innombrables  espions,  le  temps  de 
se  mettre  sur  la  défensive,  si  bien  qu'au  lieu  de 
le  surprendre  il  advient  que,  parle  fait,  on  est 
surpris  par  lui. 


— «ïSSB'^i. 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

COMBAT  DE  CHEVILLY. 

Le  29  septembre,  dans  raprès-niidi ,  le  général 
en  chef  réunit  chez  lui,  en  conseil  de  guerre, 
d'après  les  ordres  qu'il  avait  reçus  le  matin  môme 
du  gouverneur  de  Paris,  les  principaux  officiers 
généraux  placés  sous  ses  ordres.  A  l'heure  indi- 
quée, les  généraux  d'Exéa,  de  Alaud'huy,  Blan- 
chard et  d'Ubexi  arrivent  avec  leurs  escortes,  et 
font  une  certaine  sensation  aux  abords  du  quar- 
tier général.  A  une  heure  un  quart,  un  aide  de 
camp  apporte  solennellement  un  ordre  défaille 
du  gouverneur  '.  Cet  ordre  détermine  d'une  ma- 
nière très-complète  le  but  de  la  reconnaissance 
offensive  qu'on  va  entreprendre.  L'objectif  est 
Choisy-lc-Roi  ;  la  base  d'opération  ,  le  plateau  do 
Villejuif;  le  nombre  des  colonnes  est  de  quatre; 
leur  force  est  déterminée,  les  chemins  sont  fixés, 
les  mouvements  préparatoires  prescrits,  les  diver- 
sions combinées. 

Cet  ordre  nécessita  les  dispositions  de  détail 
suivantes  : 

'  Voyez  ce  document  aux  Ajjpendicrs. 
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Les  troupes  qui  devaient  agir  étaient  : 

1"  Colonne  de  droite  :  La  brigade  Dumoulin,  de 
la  division  de  Maud'liuy,  devant  attaquer  l'Uay; 

2°  Colonnes  du  centre  :  La  brigade  Guilhem ,  de 
la  division  Blanchard,  en  deux  colonnes  chacune 
d'un  régiment;  l'une  attaquerait  Chevilly  et  l'autre 
la  Belle-Epine; 

3"  Colonne  de  gauche  :  La  brigade  Biaise,  de  la 
division  de  Maud'huy,  soutenue  par  la  brigade 
Daudel ,  de  la  division  d'Exéa,  et  le  régiment  des 
mo])iles  de  la  Vendée.  Elle  avait  pour  objectifs 
ïhiais  et  Choisy-le-Roi. 

La  brigade  de  cavalerie  du  généra]  Cousm  serait 
en  réserve  en  arrière  de  Villejuif.  La  brigade 
Mattat,  de  la  division  d'Exéa,  et  la  brigade  de 
Bernis,  de  la  division  Champeron,  opéreraient 
à  l'extrême  gauche  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
contre  la  ferme  des  Mèches.  Enfin  une  démons- 
tration, mais  qui  devait  être  sans  importance, 
serait  faite  à  l'extrême  droite  par  la  brigade 
Susbielle. 

L'heure  du  départ  devait  être  réglée  par  l'artil- 
lerie des  forts,  qui  ouvrirait  son  feu  pendant  une 
demi-heure.  Le  fort  de  Charenton  battrait  Choisy- 
le-Roi  ,  le  fort  d'Ivry  tirerait  sur  le  pont  du  même 
Choisy,  le  fort  de  Monlrouge  et  la  redoute  des 
Hautes-Bruyères  canonneraient  l'Hay  et  Chevilly. 
«  Après  une  demi-heure,  montre  en  main,  de 
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"  ce  feu  d'artillerie,  qui  ne  devra  pas  être  préci- 
3)  pité,  l'infanterie  commencera  son  mouvement... 

»  L'opération  devra  être  rapidement  conduite; 
;'  la  retraite  devra  se  faire  en  bon  ordre...  Les 
•5  troupes  réoccuperont,  en  passant,  le  Moulin- 
:'  Saquet,  Villejuif  et  les  Hautes-Bruyères,  avec  le 
;)  canon  qui  garnit  ces  positions.   » 

Telles  étaient  les  dispositions  de  l'ordre  détaillé 
du  gouverneur  et  les  mesures  prises  pour  y  obéir. 

En  définitive,  cette  action,  qui  au  début  et  dans 
la  pensée  du  commandant  en  chef  du  13'  corps 
ne  devait  être  qu'une  affaire  d'avant-postes,  con- 
duite vigoureusement  et  enlevée  d'un  coup  de 
main  par  trois  ou  quatre  bataillons,  allait  deve- 
nir, ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'exposition  qui 
précède,  une  affaire  des  plus  importantes.  La 
ligne  de  bataille  devait  s'étendre  de  la  Bièvre 
à  la  Seine,  sur  un  front  de  G, 000  mètres. 
20,000  hommes  seraient  engagés  sur  ce  front  : 
ils  en  auraient  6,000  autres  environ  en  réserve, 
pendant  que,  sur  leur  droite  et  sur  leur  gauche, 
10,000  hommes  opéreraient  des  diversions.  Ainsi 
le  nombre  total  des  troupes  (ju'on  allait  mettre 
sur  pied,  dans  la  journée  du  lendemain,  ne  serait 
pas  inférieur  à  40,000  hommes.  En  d'autres  temps, 
une  action  livrée  avec  un  semblable  effectif  de 
combattants  eût  été  certes  une  grande  bataille! 

La  partie  la  plus  faible  dans  l'ordre  adopté  était 
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l'artillerie,  qui  se  composait  uniquement,  pourdes^ 
forces  aussi  importantes,  de  celle  du  13*  corps. 
Celle  des  forts  ne  pouvait  suppléer  à  ce  qui  nous 
manquait  que  pour  l'hecre  de  la  rciraitc,  son  tir 
n'ayant  point  d'efficacité  sur  des  points  aussi 
éloignés  que  Thiais  et  Choisy-le-Roi.  Le  fort  de 
Montrouge  seul  pouvait  uli!ement  opérer  par  les 
vues  plus  rapprochées  qu'il  avait  sur  l'Hay. 

Pendant  que  le  conseil  de  guerre  avait  lieu  chez 
le  général  en  chef  du  13*  corps,  le  gouverneur  de 
Paris  s'était ,  de  son  côté ,  rendu  avec  une  escorte 
considérable  au  fort  de  Bicêfre,  puis  à  celui 
d'Ivry,  et  il  y  avait  donné  publiquement  des 
ordres  pour  le  feu  du  lendemain.  Dans  la  soirée, 
la  nouvelle  d'une  sortie  pour  le  jour  suivant  cir- 
culait dans  tout  Paris;  elle  était  l'objet  de  toutes 
les  conversations,  non-seulement  sur  les  places, 
dans  les  cafés  et  dans  les  rues,  mais  surtout  dans 
les  clubs,  011  certains  orateurs  en  commentèrent 
par  avance  les  dispositions,  qu'ils  ne  pouvaient 
cependant  connaître.  Enfin,  nos  grand'gardes 
nous  signalèrent,  le  soir  même,  que  l'ennemi, 
averti  sans  doule  aussi  bien  par  toutes  ces  dé- 
marches rendues  trop  publiques,  que  par  ses 
propres  renseignements  ,  avait  renforcé  ses  avant- 
postes  et  ses  travailleurs,  et  en  même  temps 
activé  ses  préparatifs. 

Ainsi,  on  pouvait  déjà  le  j)ressentir,  la  journée 
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du  lendemain  devait  être  un  eflbrt  rendu  plus 
considérable  par  le  retard  apporté  dans  l'attaque, 
qui  avait  évidemment  permis  à  l'ennemi  d'en  être 
prévenu  et  de  s'y  préparer.  Le  commandant  du 
13' corps  le  comprit  sibien  qu'il  se  renditaussitôtde 
sa  personne  chez  le  gouverneur  de  Paris,  pour  lui 
faire  part  des  appréhensions  qu'avaient  fait  naître 
en  lui  les  renseignements  qui  venaient  de  lui 
arriver.  Le  but  à  atteindre  avait-il  une  importance 
proportionnée  aux  pertes  que  nous  serions  obligés 
de  faire  pour  y  parvenir?  Ne  pouvait-on,  sans 
abandonner  l'idée  d'une  action  vigoureuse,  en 
différer  fexécution  de  quelques  jours,  de  manière 
à  laisser  d'abord  aux  exagérations  répandues  dans 
le  public  le  temps  de  se  rapprocher  un  peu  plus 
du  bon  sens  et  de  la  vérité,  mais  surtout  de  façon 
à  tromper  l'ennemi  sur  nos  intentions,  en  lui 
donnant  à  croire  qu'il  avait  été  induit  en  erreur 
sur  notre  projet  de  sortie?  Le  gouverneur  ne 
partagea  point  l'avis  du  général  :  il  trouva  ses 
craintes  superflues  et  ne  jugea  pas  à  propos  de 
retarder  davantage  faflaire  projetée.  Le  com- 
mandant en  chef  du  13*  corps  demanda  alors 
que  le  feu  des  forts  ne  précédât  point  l'action, 
parce  qu'il  devait  produire  ou  trop  ou  trop  peu 
d'effet.  Il  en  produirait  trop  pour  une  surprise 
déjà  ébruitée,  et  trop  peu  pour  obtenir  un  ré- 
sultat efficace.   On  ne  pourrait  d'ailleurs  limiter 
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par  avance,  à  une  demi-heure,  montre  enm,ain,  la 
durée  d'une  attaque  d'artillerie.  C'était  là  une 
question  qui  ne  pouvait  se  décider  que  sur  le 
terrain,  d'après  le  plus  ou  moins  de  justesse  et 
de  vivacité  du  tir. 

Le  gouverneur  de  Paris  se  refusa  également  à 
faire  droit  à  ces  représentations  :  il  déclara  main- 
tenir telles  quelles  toutes  les  dfspositions  qu'il 
avait  prescrites.  Le  général  en  chef  avait  cru  de 
son  devoir  de  faire  les  objections  que  nous  venons 
de  reproduire.  Elles  étaient  rejetées  :  il  n'avait 
donc  plus  qu'à  obéir,  et  à  tenter  de  remplir,  par 
tous  les  moyens  possibles  et  avec  toute  la  vigueur 
dont  ses  troupes  étaient  capables,  les  instructions 
qui  lui  avaient  été  imposées. 

Vendredi  30  septembre. 

A  deux  heures  et  demie  du  matin ,  le  général 
en  chef  quittait  son  quartier  général  pour  se 
mettre  en  marche,  à  la  tête  de  l'arlillerie  de 
réserve  de  son  corps  d'armée,,  qu'il  emmenait 
tout  entière.  Le  bruit  sourd  et  continu  des  roues 
de  nos  canons  résonnant  sur  le  pavé  de  la  route 
d'Italie  se  répétait  dans  le  lointain.  L'ennemi  a 
prétendu  depuis  qu'il  avait  été  prévenu  de  notre 
attaque  par  ce  mouvement  de  noire  artillerie, 
dont  le  roulement  avait  été  entendu  jusqu'à  ses 
avant-postes.  Le  fait  est  possible,  mais  il  est  plus 
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probable  encore  qu'il  avait  été  informé  de  nos 
projets ,  dès  la  veille ,  au  moyen  de  ses  espions. 

A  quatre  heures  du  matin,  les  généraux  qui 
devaient  commander  les  divers  corps  de  troupes 
se  trouvaient  réunis  en  arrière  de  Villejuit  pour  y 
recevoir  leurs  dernières  instructions.  Le  général 
Dumoulin  emmena  avec  lui  deux  batteries  sur 
l'Hay ,  et  le  général  Guilhem  une  batterie  de  4  sur 
Chevilly.  Le  commandant  on  chef,  après  avoir 
donné  ses  derniers  ordres,  se  rendit  à  la  redoute 
de  Saquet  pour  y  régler  le  départ  de  la  colonne 
principale. 

Le  jour  parut  au  milieu  de  ces  préparatifs,  et 
bientôt  retentit  une  forte  canonnade  dirigée ,  par 
les  forts  de  Charenton,  d'Ivry,  de  Bicétre  et  de 
Montrouge,  sur  Choisy-le-Roi,  Thiais,  Chevilly 
et  l'Hay.  Les  troupes  en  attendaient  la  fin  pour 
commencer  l'attaque.  Le  temps  était  beau  et  un 
peu  frais  :  le  soleil  se  leva  au  milieu  des  brouil- 
lards du  matin,  qui  s'étendaient  surtout  sur  la 
vallée  de  la  Seine;  c'était  un  des  derniers  beaux 
jours  de  l'automne.  Les  canons  des  forts  ayant 
cessé  de  tirer,  les  colonnes  se  mirent  en  mouve- 
ment. Mais  tout  à  coup  une  vive  fusillade  se  fit 
entendre  sur  la  droite  :  le  commandant  en  chef  se 
porta  aussitôt  aux  Hautes-Bruyères  pour  en  dé- 
couvrir la  cause ,  et  il  y  arriva  au  moment  même 
où  la  tête  de  colonne  de  la  brigade  Guilhem  atlei- 
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gnait  Clievilly.  La  fusillade  continua  pendant 
environ  vingt  minutes  avec  une  grande  intensité, 
puis  elle  cessa  presque  complètement.  La  brigade 
Guilhem,  se  précipitant  à  la  suite  de  son  brave 
général,  avait  entièrement  disparu  dans  le  village, 
dont  elle  était  alors  complètement  maîtresse. 
L'avant-poste  prussien  de  la  ferme  de  la  Saussaie 
s'était  enfui  sans  avoir  pu  se  défendre ,  et  la  bri- 
gade d'infanterie  ennemie  qui  était  de  garde  dans 
le  village  s'était  également  repliée  pour  aller  se 
reformer  plus  loin,  mais  en  abandonnant  un  de 
ses  bataillons  que  nos  troupes  cernèrent  et  qui  fit 
une  très-bonne  résistance.  Cette  brigade  était 
composée  des  23'  et  63'  régiments  prussiens. 

La  circonstance  était  grave  et  critique  :  nous 
n'avions  pas  un  instant  à  perdre  :  le  commandant 
en  chef  sentait  parfaitement  que  si  la  brigade 
Guilhem  restait  isolée  en  pointe  dans  Chevilly, 
elle  serait  évidemment  écrasée,  surtout  par  l'Hay, 
qui  prend  de  flanc  et  de  revers  ce  dernier  village. 
H  enjoignit  donc  à  la  brigade  Dumoulin  de  hâter 
son  mouvement  sur  l'Hay;  mais  les  troupes  de  ce 
général,  composées  de  soldats  jeunes  et  peu 
(expérimentés ,  perdirent  un  temps  précieux  à 
lirailler  devant  un  mur  crénelé  et  bien  défendu, 
et  malgré  les  efforts  de  leurs  officiers,  dont  un 
<(rand  nombre  furent  blessés,  elles  persistèrent  à 
ne  pas  avancer. 
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L'artillerie  de  12,  placée  en  batterie  aux  Hautes- 
Bruyères,  ouvrit  alors  un  feu  assez  violent  sur  ce 
mur  qui  arrêtait  nos  troupes,  afin  d'en  chasser  les 
tirailleurs  ennemis.  Mais  ses  obus  ne  parvinrent 
qu'à  faire  des  ouvertures  insignifiantes  là  où  des 
brèches  eussent  été  nécessaires.  Notre  mouve- 
ment devant  l'Hay  semblait  donc  ne  pas  devoir 
se  prononcer  d'une  manière  satisfaisante,  et  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient  engagées  montraient 
déjà  une  certaine  faiblesse  et  surtout  beaucoup 
d'indécision. 

Cependant  les  nouvelles  qui  nous  arrivaient  de 
Cboisy  le-Roi  et  de  Thiais  étaient  meilleures.  Les 
troupes  y  soutenaient  une  lutte  très-vive ,  mais 
de  tous  côtés  on  entendait  battre  la  charge, 
ce  qui  était  signe  qu'elles  continuaient  à  se  porter 
en  avant.  Vers  huit  heures,  en  effet,  les  tètes  de 
nos  colonnes  pénétraient  dans  Choisy-ie-Roi; 
mais  elles  ne  pouvaient  s'y  avancer  suffisamment, 
parce  que  Thiais,  qui  domine  la  vallée,  résistait 
encore.  Ce  dernier  village  avait  été  attaqué  avec 
beaucoup  de  vigueur  par  le  IP  de  marche  :  un 
de  ses  bataillons,  le  4'  du  75%  s'était  jeté  sur  une 
batterie  fortifiée  et  avait  enlevé  deux  pièces  avec 
le  mur  crénelé  qu'elles  défendaient.  Mais  arrêté 
par  un  troisième  mur  également  crénelé,  ce 
bataillon  avait  dû  céder  devant  un  retour  offensif 
de  l'ennemi  et  s'était  replié  en  bon  ordre.  Ramené 
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de  nouveau,  il  avait  repris  la  batterie  et  les  murs 
placés  en  arrière,  mais  l'ennemi  étant  revenu  en 
grand  nombre,  il  avait  été  obbgé  de  les  al)an- 
donner  encore.  La  route  qui  conduit  de  Choisy- 
le-Roi  au  carrefour  Pompadour  était  couverte  de 
fuyards  prussiens  dont  le  canon  et  les  mitrail- 
leuses de  la  division  d'Exéa  précipitèrent  encore 
la  déroute. 

Partout  le  combat  continuait  avec  une  très- 
grande  vivacité.  Les  Prussiens  avaient  concentré 
tous  les  efforts  de  leur  artillerie  sur  Cbevilly,  dont 
les  maisons  commencèrent  bientôt  à  brûler  :  le 
général  Guilhem  y  était  tombé  glorieusement  à 
la  tête  de  ses  troupes,  mortellement  frappé  de 
dix  balles  dans  la  poitrine.  Le  bataillon  ennemi 
que  nous  avions  cerné  dans  un  parc,  où  il  était 
enfermé,  avait  réussi  à  rétablir  ses  communica- 
tions avec  son  régiment,  qui  avait  pu  faire  un 
retour  offensif,  de  telle  sorte  que  sa  résistance 
devenait  pour  nous  de  plus  en  plus  menaçante. 
En  effet,  de  tous  côtés  l'infanterie  ennemie  appa- 
raissait pour  nous  attaquer.  Une  colonne  sortit 
même  assez  audacieusement  de  l'Hay  par  la  route 
de  Choisy-le-Roi  et  déboucha  dans  la  plaine  avec 
l'intention  évidente  d'opérer  un  mouvement  tour- 
nant autour  de  Chevilly.  Mais  la  batterie  de  12 
des  Hautes-Iîruyèrcs  intervint  efficacement  contre 
celte  troupe  hardie,  et  lança  sur  elle  une  véri- 
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table  pluie  d'obus  qui,  tombant  au  milieu  de  ses 
rangs  serrés ,  y  jeta  un  grand  trouble  et  l'obligea 
à  rentrer  précipitamment  jusque  dans  l'Hay. 
Néanmoins,  nous  ne  pouvions  plus  douter  que 
nous  trouverions  partout  l'ennemi  rassemblé  et 
suffisamment  en  nombre  pour  nous  résister  :  en 
effet,  de  nouveaux  renforts  qui  lui  arrivaient 
encore  de  Châtillon  nous  étaient  à  ce  moment 
signalés  par  les  observateurs  des  forts.  La  brigade 
Guilhem,  privée  de  son  général ,  allait  se  trouver 
d'autant  plus  compromise  que  les  troupes  qui  la 
composaient  commençaient  à  fléchir  en  voyant 
que  fopération  tentée  sur  l'Hay  n'avait  pas  réussi. 
Il  n'y  avait  point  à  songer  à  lui  venir  en  aide,  car 
le  commandant  de  la  colonne  de  droite,  comptant 
sur  la  protection  des  feux  de  la  redoute ,  avait 
successivement  engagé  toutes  ses  troupes,  et  il  ne 
restait  en  réserve  que  la  brigade  Daudel,  placée 
en  arrière  du  Moulin-Saquet,  que  le  gouverneur 
avait  prescrit  de  ne  point  engager.  11  pouvait  donc 
être  dangereux  de  prolonger  la  lutte,  qui  allait  de- 
venir tout  à  fait  sans  objet.  En  effet ,  le  général  en 
chef  dut  reconnaître  que  la  destruction  du  pont  de 
Choisy  exigerait  un  temps  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  ne  favait  supposé,  et  surtout  un  effort 
plus  sanglant,  devant  occasionner  des  pertes  qui 
seraient  tout  à  fait  disproportionnées  avec  fim- 
portance  du  résultat  projeté,  même  si  on  parve- 

13 
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liait  à  l'obtenir.  Il  expédia  donc  à  la  brigado 
Guilhem  l'ordre  de  se  replier  sur  Villejuif,  sous 
la  protection  de  la  brigade  Dumoulin  et  de  concert 
avec  elle.  Enfin,  pour  éviter  tout  retour  offensii 
de  l'infanterie  prussienne,  il  fit  déployer  la  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Cousin  en  avant  des 
Bruyères,  pour  arrêter  l'ennemi  dans  le  cas  où  il 
tenterait  d'inquiéter  noire  retraite.  Les  mêmes 
ordres  furent  envoyés  à  la  brigade  Biaise,  qui  dut 
se  retirer  sur  l'ouvrage  de  Saquet. 

Il  était  alors  environ  neuf  heures  :  Villejuif 
était  encombré  de  blessés,  car  la  journée  avait 
été  meurtrière.  La  retraite  s'opéra  avec  beaucoup 
d'ordre ,  les  bataillons  se  dirigeant  par  échelons 
déployés  sur  leurs  bivouacs  respectifs,  mais 
poursuivis  par  l'artillerie  ennemie,  qui  les  criblait 
d'obus,  sans  parvenir  cependant  à  jeter  le  moindre 
désordre  dans  leurs  rangs.  A  peine  ce  mouve- 
ment de  retraite  était-il  commencé  que  l'ennemi 
réoccupait  Chevilly  et  s'emparait  des  quelques 
soldats  retardataires  restés  dans  les  rues  ou  dans 
les  maisons  du  village,  en  même  temps  que  son 
artillerie  ouvrait  un  feu  assez  violent  sur  Villejuif, 
où  il  supposait  que  nos  troupes  allaient  rentrer. 
Mais  nos  batteries  des  Hautes-Bruyères  lui  répon- 
dirent vigoureusement,  et  le  fort  de  Alontrouge, 
qui  avait  gardé  le  silence  pendant  l'action  parce 
qu'il  n'en  voyait  pas  suffisamment  les  phases  di- 
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verses,  se  mit  à  son  tour  de  la  partie  et  dirigea 
sur  le  village  de  l'Hay,  rempli  des  réserves  de 
l'ennemi,  son  tir  efficace  et  puissant.  Celles-ci 
arrêtèrent  aussitôt  leur  mouvement  et  se  re- 
plièrent dès  qu'elles  s'aperçurent  que  nous  avions 
cessé  notre  attaque.  11  en  fut  de  même  à  Che- 
villy  :  le  feu  de  l'ennemi  avait  porté  exclusive- 
ment sur  la  partie  ouest  du  village  de  Villejuif, 
tandis  que  les  mobiles  de  la  Vendée  et  la  bri- 
gade Biaise  étaient  revenus  passer  en  arrière 
de  la  partie  est.  Sur  ce  point ,  la  retraite  s'était 
opérée  un  peu  plus  tard  que  du  côté  de  la  droite., 
sous  la  protection  de  deux  batteries  de  12  pla- 
cées en  avant  du  moulin  d'Argent-Blanc.  Les 
troupes  rentrèrent  partout  en  bon  ordre  sous  les 
yeux  du  commandant  en  chef.  Quant  aux  Prus- 
siens, ils  ne  sortirent  do  leurs  lignes  ciue  pour 
enlever  quelques  mulets  de  cacolets  restés  en 
arrière  et  chargés  de  blessés,  montrant  ainsi, 
une  fois  de  plus,  le  peu  de  cas  qu'ils  avaient  tou- 
jours fait,  depuis  le  commencement  de  cette 
guerre,  des  articles  de  la  convention  de  Genève 
relatifs  à  l'enlèvement  des  blessés  pendant  le  com- 
bat. Une  demi-heure  après,  le  feu  avait  complè- 
tement cessé  de  toutes  parts,  et  le  général  en 
chef  pouvait  faire  rentrer  dans  Paris,  avant  la  tin 
du  jour,  la  plus  grande  partie  de  sa  réserve 
d'artillerie. 

13. 
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De  son  côté ,  le  gouverneur  de  Paris  s'était 
transporté  le  matin  même,  vers  dix  heures,  au 
fort  de  Bicetre.  Il  avait  été  témoin  du  calme  et 
du  sang-froid  des  troupes  pendant  leur  retraite, 
et  il  adressa  des  éloges  au  général  commandant 
le  13*  corps  sur  la  fermeté  qu'avaient  montrée 
ses  soldats,  qu'il  félicita  d'ailleurs  par  un  ordre  du 
jour  inséré  au  Journal  officiel  du  surlendemain. 

Cependant  les  corps  de  troupes  qui  avaient  pris 
part  à  l'action  avaient  regagné  leurs  cantonne- 
ments. Sur  la  gauche,  le  général  d'Exéa,  après 
avoir  inquiété  avec  le  feu  de  son  artillerie  et  les 
décharges  répétées  de  ses  mitrailleuses  les  co- 
lonnes prussiennes  sorties  en  désordre  de  Choisy- 
le-Roi,  était  rentré  dans  son  camp  de  Vincennes. 
Sur  la  droite,  la  brigade  Susbielle  avait  opéré 
une  reconnaissance  hardie  et  enlevé  en  entier  un 
avant-poste  de  quinze  hommes  du  T  régiment  de 
grenadiers  de  la  garde  royale  prussienne,  lors- 
qu'elle vint  se  heurter  contre  trois  régiments 
qu'elle  n'avait  pu  voir.  Heureusement  le  feu 
nourri  de  la  flottille  permit  à  la  reconnaissance 
de  se  dégager  et  d'effectuer  sa  retraite  sans  plus 
de  danger. 

En  somme,  le  combat  de  Chevilly,  s'il  n'avait 
pas  réussi  quant  au  but  qu'on  s'était  proposé,  n'en 
était  pas  moins  glorieux  pour  les  troupes,  qui 
l'avaient  soutenu  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de 
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bravoure.  li  avait  surtout  une  réelle  importance 
au  point  de  vue  de  l'effet  moral  qu'il  devait  pro- 
duire sur  toute  l'armée  de  la  défense.  En  effet,  il 
donnait  cette  fois  une  marque  certaine  de  la  soli- 
dité des  régiments  engagés  :  le  rapprochement 
que  chacun  pouvait  faire  entre  la  réelle  valeur  de 
ces  troupes  et  la  défaillance  de  celles  qui  avaient 
combattu  aux  premiers  jours  du  siège  était  d'un 
heureux  présage,  et  l'honneur  qui  en  rejaillissait 
sur  l'armée  tout  entière  augmentait  son  influence 
sur  Paris  même,  où  le  parti  du  désordre  allait 
commencer  à  la  redouter  et  devait  être  bientôt 
contenu  et  même  réprimé  par  elle.  Il  avait  fait 
ressortir  aussi  l'importance  des  services  que  pou- 
vaient rendre  les  régiments  de  la  mobile  encadrés 
solidement  dans  de  bons  corps  d'infanterie  :  ceux 
de  la  Vendée  et  de  la  Côte-d'Or  qui  avaient  donné 
ce  jour-là  pour  la  première  fois,  avaient  fait 
preuve  de  plus  de  vigueur  et  d'énergie  qu'on  n'au- 
rait été  en  droit  d'en  espérer  d'une  troupe  aussi 
jeune  et  aussi  récemment  et  si  incomplètement 
exercée.  Enfin,  l'issue  de  ce  combat  démontrait 
d'une  manière  certaine  qu'il  était  facile  d'aborder 
et  d'inquiéter  assez  sérieusement  l'ennemi  jus- 
qu'au milieu  de  ses  lignes  de  défense. 

Les  troupes  qui  avaient  combattu  contre  nous 
se  composaient  des  douze  régiments  du  6^  corps 
prussien.   C'est  ce  même  corps  que  nous  avions 
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rencontré  à  Rclliel,  le  1"  septembre  dernier:  il 
n'avait  pas  pris  part  aux  batailles  précédentes,  et 
il  apportait  à  l'armée  d'investissement  un  contin- 
gent d'une  très-incontestable  valeur.  Le  13"  corps , 
qui  l'a  eu  devant  lui  pendant  tout  le  reste  du  siège, 
devait  surtout  apprécier  sa  force  et  sa  solidité.  A 
la  fin  de  l'action  engagée  ce  même  jour,  ce  corps 
avait  été  renforcé  par  quelques  troupes  apparte- 
nant au  2"  corps  bavarois  placé  à  sa  gaucbe. 

Cette  journée,  à  cause  de  l'acharnement  du 
combat,  nous  avait  causé  de  sérieuses  pertes  :  le 
35*  de  ligne  avait  surtout  souffert.  Le  général 
Guilhem ,  si  universellement  regretté,  avait  été 
frappé  presque  au  début  de  l'action  ;  nous  avions 
perdu  en  outre  environ  400  hommes  tués  ou  dispa- 
rus, et  nous  n'avions  pas  moins  de  1,500  blessés  '. 

L'affaire  ne  fut  pas,  à  divers  points  de  vue, 
moins  grave  pour  l'ennemi.  Elle  eut  une  influence 
réelle  sur  ses  dispositions  d'attaque.  Il  avait  jus- 
qu'alors agi  autour  de  Paris  en  pleine  sécurité, 
sans  trop  se  préoccuper  de  l'armée  de  défense, 
qu'il  jugeait  de  peu  d'importance.  De  ce  jour,  il 
comprit  que  la  grande  place  avait  dans  ses  murs 
et  autour  d'elle  des  troupes  avec  lesquelles  il  lui 
faudrait  compter.  Dès  lors,  il  poussa  avec  une 
fiévreuse  a( iivité  tous  ses  travaux  d'investissement, 

'   Le  cliiliie  exact  de  nos  pertes,  en  tncs,  disparus  on  blessé.^, 
a  été  de  1 ,1)88  lioniiiies. 
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et,  sans  rien  changer  aux  emplacements  de  ses 
lignes,  il  les  améliora  sans  cesse  et  se  tint  tou- 
jours désormais  sur  ses  gardes. 

Pendant  la  journée  du  30,  les  Prussiens  nous 
firent  offrir  un  armistice  pour  enterrer  les  morts 
et  ramasser  les  blessés.  A  cet  ellet,  le  major  von 
Schlichting,  chirurgien-major  du  63'  régiment 
(du  grade  de  chef  de  bataillon),  s'aboucha  avec  le 
capitaine  d'état-major  de  Malglaive,  de  la  division 
de  Maud'huy.  Le  gouverneur  de  Paris  autorisa  la 
suspension  d'armes.  Le  même  jour,  vers  cinq 
heures,  l'ennemi  nous  fît  remettre  le  corps  du 
général  Guilhem ,  enfermé  dans  un  cercueil  qui 
nous  fut  apporté  recouvert  de  verdure  et  de 
fleurs,  et  auquel  les  Prussiens  eux-mêmes  ren- 
dirent les  honneurs  militaires.  Le  général  avait 
été  transporté  au  petit  village  deRungis,  où  il 
n'avait  survécu  que  pendant  une  heure  à  ses 
blessures. 

L'ennemi  avait  fait  transporter  ses  blessés  et 
ses  morts  à  Choisy-le-Roi  et  à  l'Hay  :  comme  il 
ne  laissait  pénétrer  nos  hommes  d'ambulance  que 
jusqu'à  Chevilly,  il  n'était  pas  possible  d'évaluer 
les  pertes  qu'il  avait  pu  faire ,  mais  que  cependant, 
d'après  la  vivacité  de  l'action  et  les  chances 
diverses  du  combat,  nous  avons  eu  lieu  de  sup- 
poser assez  considérables. 

L'ambulance    internationale    du    marquis    de 
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Hertford  était  allachoe  au  13'  corps.  L'ennemi 
l'avait  enlevée  à  l'affaire  du  19  septembre.  Con- 
duite d'abord,  ce  même  jour,  au  Petit-Bicêtre, 
puis  le  lendemain  à  Bourg-la-Reine ,  elle  avait 
ensuite  été  obligée  de  rétrograder  sur  Versailles, 
où  elle  avait  passé  les  journées  des  21  et  22,  et 
•  elle  ne  nous  avait  rejoints  que  le  23.  A  l'afTaire 
du  30,  elle  put  donc  nous  rendre  de  nouveaux 
services  en  allant  ramasser  nos  morts  et  nos 
blessés,  et  en  pénétrant  dans  les  lignes  ennemies 
aussi  loin  que  celui-ci  voulut  bien  le  lui  permettre. 

Samedi  1"  octobre. 

L'armistice  pour  l'enlèvement  des  morts  et  des 
blessés,  qui  devait  expirer  à  huit  heures  du  matin, 
fut,  d'un  commun  accord,  prolongé  jusqu'à  midi. 
Le  gouverneur  de  Paris  envoya  son  chef  d'état- 
major,  le  général  Schmitz,  pour  y  assister.  Mais 
en  apercevant  la  nombreuse  escorte  qui  accom- 
pagnait le  généra],  les  Prussiens  refusèrent  de  le 
laisser  approcher,  en  lui  signifiant  même  très- 
catégoriquement  qu'il  eût  à  se  retirer  aussitôt. 

Le  matin,  l'ennemi  avait  fait  sauter  la  ferme  de 
la  Saussaie,  qui  permettait  d'aborder  Chevilly. 
Dès  que  l'armistice  fut  terminé,  il  entreprit  de 
relier  par  une  tranchée  le  village  de  Chevilly  à 
celui  de  l'Hay,  afin  de  pouvoir  communiquer  de 
l'un  à  l'autre  sans  danger. 
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Du  côté  de  Villejuif,  notre  position  commen- 
çait à  se  fortifier,  sous  la  direction  du  chef  de 
bataillon  du  génie  Mangin,  attaché  à  la  division 
de  Maud'huy.  La  redoute  des  Hautes-Bruyères 
était  achevée  :  ses  parapets  avaient  été  réparés, 
ses  fossés  creusés,  sa  gorge  abritée  et  protégée 
par  des  excavations;  plus  en  arrière  se  trouvaient 
deux  chemins  encaissés  et  merveilleusement  dis- 
posés pour  servir  d'abri  aux  troupes  et  de  ligne 
de  défense  aux  réserves.  Une  trancliée  reliait  les 
Hautes-Bruyères  à  Villejuif  :  elle  était  garnie 
d'une  batterie  armée  de  six  mitrailleuses.  Quant  à 
Villejuif  même,  ses  principales  rues  avaient  été 
fortement  barricadées  et  ses  murs  extérieurs  cré- 
nelés; enfin  les  défenses  du  village  se  terminaient 
par  une  tranchée-abri  qui  le  reliait  au  Moulin- 
Saquet.  Ce  dernier  ouvrage  était  le  point  faible  de 
la  position.  Imparfaitement  flanqué  par  le  fort 
d'Ivry,  il  n'était  point  vu  par  celui  de  Bicêtre  :  il 
était  mal  défilé.  Le  terrain  placé  en  avant  est  cou- 
vert de  pépinières  et  plus  élevé,  surtout  du  côté 
du  moulin  d'Argent-Blanc.  Il  y  avait  d'ailleurs 
encore  beaucoup  de  travaux  à  faire  aux  traverses 
et  au  réduit,  travaux  qui  étaient  en  pleine  activité. 
L'armement  des  Hautes-Bruyères  se  composait 
d'une  batterie  de  six  pièces  de  12,  fournies  par  la 
réserve  d'artillerie  du  13' corps  ;  l'ouvrage  de  Saquet 
n'était  armé  que  de  quatre  pièces  du  même  calibre.^ 
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Dimanche  2  octobre. 

Les  désordres  qui  s'élaient  produits  le  diman- 
che précédent  aux  portes  de  la  ville  et  sur  les 
remparts  se  renouvelèrent  encore.  Cependant  la 
foule  des  promeneurs  était  moins  nombreuse  et 
observa  un  peu  mieux  les  consignes.  Toutefois, 
il  parut  dès  lors  bien  difficile  d'empêcher  com- 
plètement cet  envahissement  habituel  des  curieux 
de  chaque  dimanche. 

Du  3  au  13  octobre. 

Le  3 octobre,  à  neuf  heures  du  matin,  les  funé- 
railles du  général  Guilhem  furent  célébrées  à 
i'hôtel  des  Invalides  et  aux  frais  de  l'Etat.  Une 
délégation  des  membres  du  gouvernement,  ayant 
à  sa  tête  le  gouverneur  de  Paris,  assista  à  la  cé- 
rémonie, pour  rendre  un  public  hommage  à  la 
mémoire  de  ce  valeureux  soldat. 

L'investissement  de  Paris  durait  depuis  quinze 
jours;  la  ville  était  toujours  sans  nouvelles  du 
dehors,  mais  les  privations  ne  s'y  faisaient  pas 
encore  trop  durement  sentir;  les  parcs  à  bestiaux 
étaient  encore  remplis  de  moutons  et  de  bœufs, 
et  les  divers  approvisionnements  toujours  suf- 
fisants. 

L'attention  de  la  défense  dut  alors  se  porter  sur 
l'augmentation  et  sur  la  modification  de  l'artillerie 
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Je  campagne.  Elle  ne  se  composait  encore  que 
de  270  pièces  de  canon,  chiffre  absolument  in- 
suffisant si  l'on  voulait  utiliser  la  garnison  de 
Paris  tout  entière,  qui  pouvait  facilement  donner 
une  armée  de  150,000  hommes  marchant  à 
l'ennemi.  Il  faudrait  4  pièces  de  canon  par 
1,000  hommes,  soit  pour  le  moins  600  pièces. 
On  voit  quel  écart  considérable  il  y  avait  entre 
le  chiffre  existant  et  celui  qui  était  nécessaire. 
On  commença,  avant  les  efforts  si  grands  qui 
furent  faits  depuis,  à  remédier  à  l'insuffisance 
constatée  en  faisant  rayer,  pour  les  utiliser,  toutes 
les  pièces  anciennes  que  l'on  put  trouver. 

Au  point  de  vue  militaire,  rien  de  particulière- 
ment nouveau  n'est  à  signaler  sur  la  rive  gauche; 
toutefois  le  gouverneur  prescrivit  d'activer  les 
feux  des  forts  de  Montrouge  et  de  Vanves  sur  les 
villages  voisins. 

Exécution  des  travaux  de  contre-approche.  — 
Une  nouvelle  série  d'importants  travaux  défen- 
sifs  fut  entreprise  à  la  même  époque.  Le  général 
du  génie  Tripier,  qui,  appartenant  au  cadre  de 
réserve,  n'avait  pas  eu  de  conmiandement  actif 
pendant  la  guerre,  se  trouvait  alors  enfermé  dans 
Paris.  La  pensée  lui  vint  d'exécuter  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  des  travaux  de  contre-appro- 
che du  genre  de  ceux  que  les  Russes  avaient  éta- 
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blis  à  Sébastopol.  Les  idées  de  cet  officier  gé- 
néral, si  compétent  sur  cette  matière,  furent 
exposées  par  lui  au  gouverneur  de  Paris  et  au 
commandant  en  chef  du  13"  corps,  et  détaillées 
dans  une  lettre  explicative  que  nous  reproduisons 
aux  Appendices  de  ce  volume.  L'exécution  de  ces 
travaux  fut  commencée  le  7  octobre,  d'abord  en 
avant  de  l'Hay;  ils  furent  continués  ensuite  en 
avant  de  Montrouge  et  jusqu'à  Issy.  Leur  achève- 
ment enveloppa  nos  positions  d'un  réseau  de 
tranchées  de  vingt-cinq  kilomètres  au  moins  de 
développement.  Nous  les  utilisâmes  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'attaque  du  13  octobre,  puis  à  celle 
du  29  novembre  ;  elles  ont  surtout  rendu  de  grands 
services  pendant  le  bombardement. 

Le  service  du  génie  territorial  intervint  égale- 
ment et  proposa,  le  6  octobre  ',  de  prendre  la 
direction  des  travaux  de  défense  exécutés  par  les 
troupes  «  pour  imprimer  aux  travaux  d'organisa- 
w  tion  des  lignes  en  question  une  marche  systé- 
3'  matique  uniforme  et  lever  toutes  les  difficultés 
»  matérielles,  j) 

Le  commandant  en  chef  accueillit  ce  concours 
avec  empressement,  mais  il  tint  toutefois  à  sti 
puler  que  dans  ces  lignes  extérieures  prises  par 
lui,  aucun  travail  ne  serait  entrepris  sans  l'assen- 
timent et  l'accord  du  général  qui   commanderait 

'  Voir  aux  Appendices. 
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les  avant-postes  et  serait  chargé  de  défendre  la 
position.  Cette  condition,  que  le  général  en  chef 
déclarait  absolument  nécessaire,  ayant  été  ac- 
ceptée le  lendemain  même  '  par  le  général  Ja- 
vain,  les  travaux  furent  aussitôt  commencés. 

Tous  ces  efforts  étaient  incontestablement  des 
plus  louables  et  ils  devaient  donner  des  résul- 
tats excellents  ;  mais  ils  avaient  l'inconvénient 
d'être  entrepris  sous  trois  directions  différentes. 
Ainsi  les  travaux  de  campagne  nécessités  par  les 
actions  militaires  demeuraient  dans  le  ressort  du 
commandant  du  génie  du  13^  corps;  ceux  des 
communications  et  des  ouvrages  défensifs  per- 
manents regardaient  le  génie  territorial;  enfin 
une  série  spéciale  était  entreprise  par  le  général 
Tripier.  Il  devait  tout  naturellement  résulter  de 
ces  diverses  directions  une  certaine  confusion  et 
parfois  un  manque  d'entente  toujours  nuisibles 
pour  l'exécution  générale. 

Occupation  de  Cachan.  —  Cependant  le  général 
Tripier  avait  indiqué,  comme  nécessaire  pour  l'ac- 
complissement des  travaux  qu'il  avait  entrepris, 
l'occupation  de  Cachan  et  d'un  autre  point  situé  en 
avant  de  Bourg-la-Reine  sur  la  route  d'Orléans,  et 
connu  sous  le  nom  de  maison  Plichon.  La  première 
de  ces  opérations  fut  confiée  au  colonel  de  La  Ala- 

'  Voir  aux  Appendices. 
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riouse,  du  35'  de  ligne,  qui  avait  été  appelé  à 
prendre  provisoirement  et  par  droit  d'ancienneté 
le  commandement  de  la  2'  brigade  de  la  3*  divi- 
sion du  13'  corps,  en  remplacement  de  son  géné- 
ral, tué  à  l'ennemi.  Cette  occupation,  qui  eut  lieu 
aussitôt  avec  l'aide  des  35^  et  42'  de  ligne,  oIFrait 
quelques  désavantages.  Ainsi,  elle  étendait  notre 
ligne  dans  la  vallée  au  delà  de  celle  des  hauteurs, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  appréhension  que 
l'établissement  des  troupes  y  fut  alors  maintenu. 
Toutefois  la  suite  des  événements  ne  justifia  pas 
ce  premier  sentiment  de  défiance,  et  le  terrain  où 
nous  nous  étions  avancés  nous  demeura  définiti- 
vement acquis.  En  outre,  l'occupation  de  Cachan 
devait,  pour  être  logique,  nous  conduire  à  celle 
de  Bagncux;  la  possession  de  Bagneux  entraînait 
celle  de  Fontenay-aux-Roses  et  de  Châtillon,  et 
ces  deux  derniers  villages  n'étaient  tenables  qu'à 
la  condition  d'être  maîtres  de  la  redoute  et  de  la 
hauteur.  Telle  était  la  série  d'actions  dont  la  per- 
spective était  olferte,  comme  résultats  de  l'occu- 
pation de  Cachan,  à  l'activité  et  à  l'ardeur  du 
soldat;  et  il  est  de  fait  que  leur  mise  à  exécution 
eût  été  d'une  importance  capitale. 

Le  temps,  qui  avait  été  superbe  depuis  le  com- 
mencement du  siège,  changea  soudain  à  la  date 
du  8  octobre,  et  les  premières  pluies,  les  boucs, 
l'humidité  vinrent  gêner  la  position  de  nos  trou- 
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pes  dans  leurs  bivouacs.  A  celte  même  date ,  les 
travaux  de  tranchée  entrepris  entre  la  redoute  des 
Hautes-Bruyères  et  l'aqueduc  d'Arcueil  étaient 
déjà  très-avancés.  La  tranchée  fut  conduite  de  ce 
point  jusqu'à  une  grande  fabrique  appelée  la 
Grange-Ory,  où  l'ennemi  s'était  d'abord  établi  au 
début  de  l'investissement.  Cette  fabrique  nous  ap- 
partenait alors  et  était  occupée  par  nos  troupes. 

Dans  une  lettre  confidentielle  du  8  octobre,  le 
gouverneur  de  Paris  avait  recommandé  que  les 
troupes  placées  aux  positions  de  Villejuif  et  des 
Hautes-lîruyères  redoublassent  de  vigilance;  il 
avait  en  même  temps  prescrit  au  général  de 
Maud'huy  de  transférer  son  quartier  général  à 
Villejuif,  puis,  sur  les  objections  de  celui-ci,  il 
avait  consenti  à  ce  qu'il  demeurât  au  Kremlin , 
point  beaucoup  plus  rapproché  du  rempart.  Le 
gouverneur  demandait  également  au  général  en 
chef,  dans  cette  même  lettre,  s'il  ne  jugeait  pas 
opportun  que  des  commandants  de  place  fus- 
sent nommés  au  Moulin-Saquet  et  aux  Hautes- 
Bruyères.  Le  général  en  chef  fit  comprendre 
sans  peine  au  gouverneur  qu'il  était  préférable 
que  ces  ouvrages  restassent  sous  la  direction  des 
chefs  de  troupes  qui  les  occupaient.  D'ailleurs,  la 
multiplicité  des  commandements  de  tous  genres  a 
toujours  et  de  tout  temps  constitué  des  rouages 
aussi  embarrassants  qu'inutiles. 
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Les  prisonniers  faits  de  temps  à  autre  sur  les 
patrouilles  prussiennes  qui  s'aventuraient  jusque 
dans  nos  lignes  nous  annonçaient  tous  une  at- 
taque de  l'ennemi  comme  imminente.  Mais  ce 
bruit  était  probablement  répandu  par  l'état-major 
de  Versailles  dans  le  but  de  soutenir  le  moral  de 
l'armée  assiégeante  et  de  répondre  aux  impatiences 
qu'elle  exprimait  parfois  en  présence  du  temps  si 
long  déjà  passé  aux  portes  de  Paris,  qui  n'étaient 
cependant  pas  encore  à  la  veille  de  s'ouvrir!... 
Toutefois,  le  gouverneur  crut  devoir  prendre  en 
considération  les  renseignements  recueillis,  et, 
dans  une  lettre  détaillée  '  indiquant  toutes  les 
dispositions  à  prendre  en  cas  d'attaque,  il  an- 
nonça au  général  en  chef  l'envoi  à  Bicêtre  d'une 
division  du  14^  corps,  sous  les  ordres  du  général 
Caussade.  Cette  division  exécuta,  dans  la  journée 
du  11  octobre,  le  mouvement  prescrit. 

Enlèvement  de  la  maison  Plichon.  —  Au  début 
de  la  nuit  du  10  au  11  octobre,  les  mobiles 
de  la  Côte-d'Or,  soutenus  par  la  brigade  de  La 
Mariouse  et  appuyés  par  l'artillerie  du  fort  de 
Montrouge,  attaquèrent  la  maison  Plichon  -,  où 
était  établi  un  poste  prussien.  Cette  attaque, 
très-bien  combinée,  fut  menée  vigoureusement. 

'  Voir  cette  lettre  aux  Appendices. 

-  Également  connue  sous  le  nom  de  maison  Millaud. 
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Dès  que  la  colonne  qui  devait  l'effectuer  fut  pré- 
parée et  suffisamment  abritée,  le  fort  de  Mont- 
rouge  ouvrit  son  feu  sur  l'objectif  indiqué  et  y 
jeta,  coup  sur  coup,  plusieurs  obus.  Atteint  à  l'in- 
térieur de  la  maison  par  les  éclats  meurtriers,  le 
poste  prussien  voulut  sortir,  et  il  se  trouva  alors 
en  présence  de  la  colonne  française,  devant  la- 
quelle il  prit  la  fuite  en  désordre.  Nos  troupes 
occupèrent  immédiatement  la  maison,  sur  la- 
quelle l'ennemi  ne  pouvait  songer,  à  cause  de 
l'heure  avancée  de  la  nuit,  à  faire  un  retour  of- 
fensif avec  son  artillerie.  D'ailleurs,  comme  cette 
maison  était  protégée  et  couverte  à  gauche  et  en 
avant  p?r  le  chemin  de  fer  de  Sceaux,  et  à  droite 
par  une  carrière,  elle  était  facile  à  défendre. 
D'autres  travaux  furent  aussitôt  entrepris  pour  la 
fortifier  davantage;  tout  le  reste  de  la  nuit  fut 
consacré  à  leur  e^Lécution,  et  dès  le  lendemain 
matin  ils  étaient  assez  avancés  pour  nous  per- 
mctlre  de  répondre  avec  succès  à  une  nouvelle 
attaque.  Mais  l'ennemi ,  n'attachant  probablement 
qu'une  médiocre  importance  à  la  pos-^ession  de  la 
maison  Plichon,  ne  chercha  point  à  nous  la  dis- 
puter, et  elle  nous  resta  définitivement. 

Cette  petite  affaire  d'avant-postes  avait  sensible- 
ment exalté  l'ardeur  des  mobiles  de  la  Côte-d'Or, 
qui  s'y  étaient  comportés  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  sang-froid. 

14 
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Le  12,  leurs  camarades  du  Morbihan  faisaient, 
de  leur  coté,  une  reconnaissance  olFensive  pro- 
tégée par  le  feu  du  Mont-Valérien,  dont  nous  en- 
tendions la  très-vive  canonnade. 

En  même  temps,  il  nous  fallait  constater  un 
acte  bien  regrettable,  dont  certaines  troupes  de 
la  garnison  du  fort  d'Issy  venaient  de  se  rendre 
coupables.  Une  reconnaissance  du  5*^  bataillon  ' 
des  mobiles  de  la  Seine,  commandée  par  un  offi- 
cier, s'était  rencontrée  avec  un  poste  de  soldats 
bavarois,  et  une  sorte  d'armistice  momentané 
ayant  été  consenti  entre  les  deux  troupes,  elles 
avaient  fraternisé  dans  un  cabaret  de  Clamart.  Le 
commandant  en  chef  signala  aussitôt  au  gouver- 
neur de  Paris  cette  grave  infraction  à  la  discipline, 
en  lui  demandant  la  répression  la  plus  sévère. 
Mais  le  gouverneur  préféra  cette  fois  encore  user 
d'indulgence,  et  cette  affaire,  qui,  en  temps  de 
guerre,  amène  toujours  de  terribles  conséquences, 
dut,  par  ses  ordres,  en  rester  là. 

'  Une  erreur  regrettable  a  fait  mettre  le  numéro  du  8^  bataillon 
dans  la  première  édition.  Il  n'a  jamais  fait  partie  de  la  garnison 
du  fort  d'Issy,  et  l'acte  relaté  ici  ne  peut  lui  être  imputé. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

COMBAT  DE  BAGXEUX. 

13  octobre. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13  octobre,  à  minuit  un 
quart,  le  IS*"  corps  reçut  du  quartier  général 
l'ordre  d'entreprendre  une  grande  reconnaissance 
sur  le  plateau  de  Châtillon.  Aucun  autre  détail 
sur  la  durée  et  le  but  de  l'opération  ne  nous  étant 
donné,  nous  dûmes  supposer  qu'il  s'agissait  sans 
doute  de  s'assurer  seulement  si  les  troupes  enne- 
mies occupaient  toujours  fortement  le  plateau. 

Cet  ordre  fut  expédié  aussitôt  au  général  Blan- 
chard; mais  connne  la  nuit  était  très-obscure,  il 
ne  put,  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins,  lui 
être  remis  au  lycée  de  Vanves,  où  était  son  quar- 
tier général ,  qu'après  deux  heures  du  matin ,  et 
il  en  était  quatre  quand  il  parvint  aux  généraux 
de  La  Mariouse  et  Susbielle.  Le  général  en  chef 
s'était,  de  son  côté,  rendu  au  fort  de  Montrouge 
pour  y  prendre  ses  dernières  dispositions,  et  il  y 
appela  le  général  Blanchard,  qui  vint  ly  trouver 
à  huit  heures  du  matin. 

Il  fut  décidé  que  l'attaque  commencerait  à  neuf 

14. 
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heures.  On  n'avait  point  trop  de  temps  pour  rele- 
ver tous  les  petits  postes  et  les  grantl'gardes,  pré- 
parer l'artillerie  et  réunir  les  troupes  nécessaires, 
qui  occupaient  un  front  aussi  étendu.  Elles  de- 
vaient être  disposées  de  la  manière  suivante  : 

A  droite,  la  brigade  Susbielle  opérerait  sur 
Châtillon,  se  dirigeant  sur  le  village  en  trois  co- 
lonnes ,  l'une  par  la  route  directe ,  et  les  deux 
autres  en  tournant  par  la  droite.  Le  42*  de  ligne 
resterait  en  réserve  à  la  Baraque,  hameau  situé 
au  point  où  la  route  de  Châtillon  se  croise  avec 
la  route  stratégique. 

A  gauche,  une  colonne  se  porterait  sur  Ba- 
gneux;  elle  serait  composée  du  régiment  des  mo- 
biles de  la  C(Me-d'Or  et  d'un  bataillon  de  l'Aube, 
avec  le  35*  de  ligne  en  réserve.  Le  colonel  de  La 
Mariouse  commanderait  cette  colonne. 

La  brigade  La  Charrière,  de  la  division  Caus- 
sade,  prendrait  position  entre  Bagneux  et  la  mai- 
son Piichon,  s'appuyant  sur  l'ouvrage  ébauché 
qui  se  trouve  en  avant  de  Bagneux,  et  contenant 
les  troupes  ennemies  établies  à  Bourg-la-Reine. 

Enfin,  la  brigade  Dumoulin,  que  le  général  en 
chef  fit  venir  des  Hautes  -  Bruyères,  prendrait 
position  en  arrière  du  fort  de  Monlrouge,  comme 
réserve,  prête  à  porter  des  renforts  aux  parties 
de  la  ligne  qui  pourraient  en  avoir  besoin. 

A  l'extrême  droite,  enfin  ,  cinq  compagnies  de 
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gardes  forestiers  feraient  une  démonstration  sur 
Clamart. 

La  ligne  de  bataille  allait  donc  s'étendre,  cette 
fois,  du  fort  d'Issy  à  la  vallée  de  la  Bièvre,  sur  u:i 
front  de  six  kilomètres.  Trois  forts,  ceux  de  Mont- 
rouge,  de  Vanves  et  d'Issy,  prendraient  part  à 
l'action,  ainsi  que  qualre  brigades,  formant  un 
effectif  d'environ  vingt  mille  bommes. 

Le  signal  de  l'attaque  fut  donné  par  deux  coups 
de  canon  tirés  du  fort  de  Vanves  à  neuf  beures  du 
matin.  Le  fort  de  Montrouge  ouvrit  immédiate- 
ment son  feu  sur  les  premières  maisons  de  Ba- 
gneux,  dont  il  n'était  distant  que  de  quatorze  cents 
mètres.  Dès  que  la  tête  de  colonne  placée  à  la 
maison  Plicbon  s'aperçut  que  les  obus  tombaient 
dans  le  village,  elle  s'élança  avec  rapidité,  ayant 
près  de  mille  mètres  de  terrain  à  francbir  à  dé- 
couvert, et  pendant  ce  trajet  elle  essuya  le  feu 
que  l'ennemi  faisait  pleuvoir  sur  elle  du  mur  cré- 
nelé d'un  parc;  mais  continuant  sa  marcbe  sans 
lui  répondre ,  elle  arriva  en  bon  ordre  jusqu'aux 
premiers  groupes  de  maisons.  Le  fort  de  Alont- 
rouge  faisant  successivement  obliquer  ses  pièces 
à  droite,  précédait  de  son  tir  le  mouvement  de 
l'infanterie,  qui  eut  bientôt  enlevé  la  première 
barricade.  Une  fusillade  très -vive  s'engage  alors 
dans  les  rues  du  village;  mais  nos  troupes  étant 
aussi  à  couvert  que  l'ennemi,  elle  n'est  pas  très- 
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meurtrière,  et  cesse  même  complètement  au  bout 
d'une  demi-heure.  Quelques  coups  de  feu  isolés  se 
font  encore  entendre,  mais  alors  Bagneux  nous 
appartient.  Ce  village  était  défendu  par  le  5*  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied,  faisant  partie  du 
2*  corps  bavarois,  sous  les  ordres  du  général  von 
Hartnian,  qui  avait  son  quartier  générai  à  An- 
tony.  Nous  avions  cerné  et  fait  prisonniers  envi- 
ron quarante  hommes  dans  le  village  ,  et  ramassé 
de  nombreux  fusils  et  beaucoup  de  blessés.  De 
ce  côté  nous  avions  complètement  réussi,  et  le 
combat  pouvait  même  être  considéré  comme  ter- 
miné. Il  nous  avait  coûté  la  perte  du  chef  de  ba- 
taillon de  Dampierre ,  des  mobiles  de  l'Aube,  qui 
s'était  fait  tuer  héroïquement  auprès  de  l'église 
du  village. 

Mais  nos  affaires  n'allaient  pas  aussi  bien  du 
côté  de  Châtillon.  L'attaque  y  fut  d'abord  contra- 
riée par  une  succession  de  murs  crénelés  derrière 
lesquels  l'ennemi  se  repliait  devant  nous,  mais  en 
ne  nous  faisant  pas  beaucoup  de  mal.  Près  de 
l'église  était  un  réduit  très-fortement  établi.  I! 
nous  fallait  cheminer  à  la  sape  et  avancer  maison 
par  maison.  Cette  lenteur  obligée  donna  à  l'en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître  et  de  réunir  ses 
réserves.  Elles  nous  furent  bientôt  signalées  de 
toutes  parts.  La  redoute  des  Hautes-Bruyères  nous 
informa  qu'elle  voyait  monter  sur  le  olateau  de 
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Chatillon,  par  la  Crois  de  Brrny,  d'importantes 
colonnes  munies  de  beaucoup  {l'artilh^ie. 

Dès  dix  heures  et  demie  du  matin,  cette  artil- 
lerie commença  à  entrer  en  action;  elle  se  mit  en 
batterie  sur  la  crête  et  ouvrit  aussitôt  son  feu. 
Nos  batteries,  établies  en  avant  du  chemin  stra- 
tégique, le  soutiennent  vigoureusement,  et  les 
forts  de  Vanves  et  de  Monlrouge,  ainsi  que  celui 
d'Issy,  les  appuient  de  leurs  puissantes  pièces  à 
longue  portée. 

Dans  cette  lutte  d'artillerie,  malgré  un  coup 
malheureux  qui  fit  sauter  un  caisson  dans  une  de 
nos  batteries ,  tuant  et  blessant  plusieurs  hommes, 
l'avantage  nous  resta.  A  gauche  de  Chatillon,  une 
batterie  bavaroise  chercha  à  établir  ses  pièces  de 
façon  à  tirer  sur  Bagneux.  Elle  fut  heureusement 
contenue  par  une  seule  pièce  de  24  placée  au  sail- 
lant 3  du  fort  de  Montrouge,  et  chaque  fois  qu'elle 
se  mottait  en  batterie,  la  précision  du  tir  venu  du 
fort  la  forçait  aussitôt  à  rétrograder.  Le  combat 
continuait  donc  encore  à  nous  être  favorable  ;  la 
colonne  du  général  Sushiclle  cheminant  toujours 
à  la  sape,  s'avançait  peu  à  peu,  et  les  réserves 
ennemies  n'étaient  pas  en  mesure  de  nous  enlever 
Bagneux,  qui  était  occupé  par  trois  bataillons  de 
mobiles  de  la  Côte-d'Or,  un  bataillon  de  TAube 
et  le  35*  de  ligne,  soutenus  en  arrière  parla  bri- 
gade Dumoulin.  Le  général  en  chef  désirait  donc 
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conserver  Bagneux;  sa  proximité  de  Alontrouge 
nous  en  rendait  la  possession  très-utile,  et  il  vou- 
lait continuer  l'attaque  le  lendemain,  si  les  cir- 
constances ne  permettaient  pas  de  la  terminer 
le  jour  môme.  11  prit  donc  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  garder  le  village,  et  il  y  envoya 
des  soldats  munis  de  pioches  et  d'outils,  sous  les 
ordres  du  colonel  du  génie  Dupouet,  pour  y  exé- 
cuter aussitôt  les  premiers  travaux  de  défense. 
Mais  la  (}uestion  de  la  prise  et  de  la  conservation 
de  Bagneux  n'avait  été  ni  décidée  ni  même  pré- 
vue dans  l'ordre  d'attaque  envoyé  par  le  gouver- 
neur. Le  général  en  chef  devait  donc  le  prévenir 
d'ahord  de  ses  intentions,  et  il  lui  fit  aussitôt  par- 
venir la  dépêche  télégraphique  suivante  : 

«  Nous  sommes  maîtres  de  Bagneux,  je  prends 
33  des  mesures  pour  nous  y  maintenir;  voulez-vous 
33  le  conserver?  33 

Cette  dépêche  recevait,  à  1  heure  58  minutes 
du  soir,  par  le  télégraphe,  la  réponse  que  voici  : 

«  Blanchard  tiendra  dans  le  has  Châtillon,  sans 
33  dépasser  la  route  de  Clamart  :  je  lui  annonce 
33  que  vous  le  soutiendrez  de  Bagneux  par  votre 
33  canon,  qui  devra  tirer  entre  le  tél'graphe  et  le 
33  haut  de  Châtillon.  Sous  cette  protection,  Blan- 
53  chard  fera  sa  retraite  quand  il  le  jugera  à  propos, 
3>  ou  quand  vous  le  lui  direz.  33 

Cette  dépêche  du  gouverneur  prouvait  qu'il  ne 
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tenait  pas  à  continuer  la  lutte  jusqu'à  l'enlèvement 
de  la  hauteur  de  Chàtillon.  Elle  prescrivait  de  ne 
pas  dépasser  la  route  de  Claniart,  et  laissait  le 
général  Blanchard  libre  d'opérer  sa  retraite  quand 
il  le  jugerait  convenable.  V^ers  deux  heures  et 
demie,  cet  officier  général  informait  le  comman- 
dant en  chef  qu'il  prenait  ses  premières  disposi- 
tions pour  se  retirer.  A  ce  moment,  l'artillerie 
ennemie  arrivait  plus  nombreuse,  de  nouvelles 
batteries  étaient  démasquées  à  Sceaux  et  à  Bourg- 
la-Reine,  et  tiraient  sur  la  maison  Plichon,  sur 
les  troupes  qui  se  trouvaient  à  gauche  de  Bagneux 
et  sur  Bagneux  même;  enfin,  des  pièces  placées 
derrière  des  épaulements  couvraient  le  village  de 
Chàtillon  de  leurs  obus. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  général  en 
chef  n'ayant  reçu  du  gouverneur  aucune  nouvelle 
dépêche  qui  vînt  modifier  ses  premiers  ordres, 
ordonna  la  retraite.  Elle  s'exécuta  dans  de  bonnes 
conditions:  la  brigade  Dumoulin,  repassant  en 
arrière  du  fort  de  Alontrouge,  reprit  le  chemin 
des  Hautes-Bruyères;  la  brigade  La  Charrière  se 
maintint  à  la  maison  Plichon,  d'où  ses  batteries 
répondirent  par  un  feu  très-vif  à  celui  de  l'en- 
nemi. Enfin,  à  Bagneux,  les  troupes  se  retirèrent 
lentement,  prenant  les  unes  à  droite,  les  autres  à 
gauche  du  fort  de  Aîontrouge.  L'ennemi  s'aperce- 
vant  de  ce  mouvement,  fit  avancer  son  artillerie 
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au  galop  :  ses  colonnes  d'infanterie  se  précipi- 
tèrent au  pas  de  charge  au  travers  du  village, 
comme  si  elles  allaient  en  drboucher  pour  nous 
poursuivre.  Nos  troupes  s'arrêtèrent  à  ce  moment, 
et  se  retournant,  elles  ouvrirent  sur  l'ennemi, 
avec  beaucoup  d'entrain ,  des  feux  de  deux  rangs 
par  bataillons  déployés.  Les  forts  et  les  batteries 
de  campagne  lancèrent,  au  moyen  de  toutes  leurs 
pièces,  des  obus  et  des  boulets  sur  les  villages 
remplis  de  soldats,  et  pendant  quelques  minutes 
la  canonnade  et  la  fusillade  furent  d'une  extrême 
vivacité  sur  toute  la  ligne  de  bataille.  Mais  notre 
effort  avait  arrêté  court  l'ennemi  dans  sa  marche  : 
il  se  rejeta  en  désordre  sur  les  villages,  et  le  feu 
cessa  bientôt  complètement  de  part  et  d'autre. 

Le  gouverneur  de  Paris,  arrivé  à  la  fin  de  la 
journée  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  fut  témoin  de 
notre  retraite  et  du  retour  offensif  si  vigoureux 
que  nous  avions  opéré.  Il  adressa  de  chaleureuses 
félicitations  aux  mobiles,  qui  s'étaient  très-brave- 
ment battus. 

Le  combat  de  Bagneux  fut  très-honorable  pour 
les  troupes  qui  l'avaient  livré  :  elles  s'étaient  com- 
portées avec  d'autant  plus  de  vigueur  et  d'eiitiain 
qu'elles  avaient  été  moins  exposées  qu'au  coinl)at 
du  30  septembre,  ayant  pu  gagner  de  suite  les 
villages  où  elles  étaient  suffisamment  abritées 
contre  le  feu  de  l'ennemi.   Enfin,  l'artillerie  des 
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forts  avait  montré  une  fois  de  plus  sa  grande  supé- 
riorité sur  l'artillerie  de  campagne  des  Prussiens, 
obligée  de  céder  devant  la  puissance  de  son  feu. 
La  journée  d'ailleurs  ne  nous  avait  pas  causé  des 
pertes  bien  sensibles  :  nous  avions  eu  environ 
200  hommes  tués  ou  blessés,  et  7  hommes  dispa- 
rus dont  un  officier.  Toutefois,  ce  combat  incom- 
plet aurait  pu  avoir  des  suites  meilleures  :  nous 
avions  pensé  un  moment  qu'en  présence  des 
chances  de  la  journée  qui  se  dessinaient  au 
début  si  favorablement  pour  nous,  le  gouverneur 
aurait  tenu  à  conserver  Bagneux  et  à  tenter  le 
lendemain  une  attaque,  avec  plus  de  forces,  sur 
l'importante  hauteur  de  Châtillon,  tentative  que 
nous  pouvions  espérer  voir  réussir,  puisque  nous 
aurions  eu  pour  premiers  points  d'appui  les  posi- 
tions avancées  de  Bagneux  et  du  Moulin-dc- 
Pierre.  Mais  le  gouverneur,  qui  avait  sans  doute 
d'autres  opérations  en  vue  ,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  donner  à  celle-ci  tout  le  développement  qu'elle 
aurait  pu  avoir. 

14  octobre. 

Au  lieu  de  l'attaque  dont  les  Prussiens  nous 
avaient  menacés  pour  l'anniversaire  du  14  oc- 
tobre ',  nous  eûmes   ce  jour-là  un  armistice  à 

'  Pour  la  bataille  de  Leipzig,  dont  les  Prussiens  célèbrent  l'an- 
niversaire le  14  octobre,  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  les  16  et  18. 
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Bagneux,  demandé  par  rennemi  pour  enterrer 
ses  morts.  Il  fut  accordé  sans  difficultés.  Nous 
sûmes,  en  effet,  qu'il  avait  éprouvé  de  grandes 
pertes  au  moment  où  ses  troupes  étaient  rentrées 
précipitamment  dans  les  villages.  Elles  s'y  étaient 
massées  en  grand  nombre,  et  le  feu  des  forts  leur 
avait  fait  beaucoup  de  mal.  Cet  armistice  dura 
depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir.  Les  troupes  que  nous  avions  combattues 
appartenaient  au  2*  corps  bavarois,  qui  occupait 
cette  partie  de  l'investissement  et  qui  était  inter- 
venu en  entier  à  la  fin  de  la  journée.  Ses  bivouacs 
s'étendaient,  sur  la  hauteur  de  Châtillon,  de  la 
vallée  de  la  Bièvre  au  château  de  Meudon,  depuis 
le  19  septembre ,  et  ils  devaient  y  demeurer  jus- 
qu'à la  fin  du  siège. 

Cette  journée  du  14  octobre  fut  tristement 
marquée  par  l'incendie  du  palais  de  Saint-Cloud, 
que  l'ennemi  ne  manqua  pas  d'attribuer  au  feu  de 
notre  artillerie ,  bien  que  nous  n'eussions  aucun 
motif  pour  pointer  nos  pièces  dans  cette  direction; 
en  quelques  heures  il  ne  resta  debout  de  cette 
ancienne  résidence  impériale  que  quelques  mu- 
railles informes  et  calcinées. 

16  octobre. 

Le  16,  un  officier  de  l'état-major  du  13*  corps, 
le  capitaine  Gonse ,  fut  envoyé  en  parlementaire 
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à  l'ennemi,  par  ordre  du  gouverneur  de  Paris.  Il 
avait  pour  mission  de  réclamer  un  sous-officier 
du  112®  de  marche,  nommé  Truffet,  qui  avait  été 
fait  prisonnier  d'une  façon  assez  singulière.  Une 
patrouille  ennemie  qui  l'avait  aperçu  s'était  avancée 
en  déployant  un  mouchoir  blanc  et  en  l'invitant, 
par  signes,  à  s'approcher  sans  crainte;  le  sous- 
officier  s'était  laissé  aborder,  et,  contre  tout  droit 
des  gens,  il  avait  été  aussitôt  enlevé  par  l'ennemi. 
Le  capitaine  Gonse  avait  gagné,  par  la  route  de 
Créteil,  le  quartier  général  du  G"  corps  prussien 
à  Villeneuve-le-Roi,  par  le  pont  de  Villeneuve- 
Saint-Georges;  mais,  comme  il  fallait  presque 
s'y  attendre ,  la  démarche  de  cet  officier  fut  infruc- 
tueuse. Les  Prussiens  prétendirent  que  le  sous- 
officier  Truffet  avait  bel  et  bien  déserté,  et  ils  se 
refusèrent  à  nous  le  rendre. 

A  la  même  époque ,  des  travaux  furent  entre- 
pris au  Port-à-l'Anglais  pour  permettre  à  la  flottille 
de  la  Seine  de  remonter  jusqu'à  Choisy-le-Roi. 
La  destruction  d'un  barrage  avait  fait  baisser  le 
niveau  de  l'eau  à  90  centimètres,  tandis  qu'un 
étiage  d'un  mètre  était  nécessaire.  Le  barrage  fut 
promptement  rétabli,  les  canonnières  purent 
passer,  et  dès  lors  elles  ne  cessèrent  de  flanquer 
efficacement  notre  aile  gauche. 
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Du  17  au  21  octobre. 

Le  17,  dans  une  tournée  aux  avant-postes 
d'Ivry,  le  commandant  en  chef  visita  la  redoute 
(lu  Port-à-l'Angiais,  qui  venait  d'être  terminée; 
elle  était  en  partie  revêtue  d'une  solide  maçon- 
nerie. Elle  permit  de  faire  avancer  nos  troupes 
dans  Vitry.  Ce  village,  qui  était  occupé  par  les 
avant-postes  français  dans  son  extrémité  la  plus 
rapprochée  du  fort  d'îvry,  abritait  en  même 
temps  les  avant-postes  prussiens  dans  ses  der- 
nières maisons ,  du  côté  de  Choisy-le-Roi.  Nous 
nous  étendions  ainsi  chaque  jour  davantage  de 
ce  côté,  et  avant  le  1"  novembre  nos  avant- 
postes  dépassaient  Vitry  et  s'établissaient  entre 
ce  village  et  Choisy-le-Roi.  Ceux  de  l'ennemi  se 
trouvaient  au  même  endroit,  assez  près  de  nous  : 
il  crut  môme  devoir  fortifier  sa  ligne  par  une 
tranchée 

D'autre  part ,  les  grands  travaux  exécutés  sous 
la  direction  du  général  Tripier  allaient  être  bien- 
tôt terminés.  La  redoute  des  Hautes-Bruyères 
était  également  en  bonne  voie  d'achèvement.  On 
l'avait  complètement  transformée  :  ses  casemates 
étaient  sur  le  point  d'être  habitables;  ses  fossés 
recevaient  une  protection  efficace  d'un  blockhaus 
construit  au  saillant  dans  le  fossé;  un  mur  pour  la 
fusillade  était  placé  dans  le  fond  du  fossé  même, 
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à  l'abri  des  talus;  enfin,  un  chemin  couvert  et  des 
défenses  accessoires  étaient  exécutés  en  avant  de 
l'ouvrage  ,  ainsi  qu'une  batterie  puissante  à  droite, 
dominant  la  vallée  de  la  Bièvre. 

Nos  troupes  prenaient  également,  de  jour  en 
jour,  plus  de  force  et  de  solidité.  Cependant,  de 
temps  à  autre,  la  canonnade  souvent  inexpliquée 
des  forts  jetait  l'alerte  parmi  nos  soldats.  Le  18, 
pendant  la  nuit ,  un  avant-poste  placé  à  Cachan 
ayant  été  approché  par  une  reconnaissance  prus- 
sienne,  fit  mettre  sur  pied,  sans  raison,  toute  la 
division  Blanchard.  Mais  ces  faits  devenaient  de 
plus  en  plus  rares. 

21  octobre. 

Combat  de  la  Malmaison.  —  Le  21  octobre,  le 
général  Ducrot  fit  une  sortie  du  côté  de  la  Alal- 
maison.  Le  feu  des  forts  et  celui  de  tous  les  ou- 
vrages de  la  rive  gauche  durent  l'appuyer,  pour 
menacer  l'ennemi  et  l'empêcher  de  dégarnir  de 
ce  côté  ses  lignes  d'investissement.  Nos  troupes 
prirent  en  même  temps  les  armes,  sortant  par  le 
chemin  de  ceinture  et  massées  par  bataillon  ou 
déployées,  pendant  que  les  forts  d'ïssy,  de  Vanves 
et  la  batterie  d'ïssy  faisaient  un  feu  incessant  sur 
Meudon  et  Bellevue,  et  que  les  batteries  du  6"  sec- 
teur tiraient  sur  Sèvres.  L'action  des  troupes  du 
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IS*"  corps  devait,  d'après  les  ordres  du  gouver- 
neur', borner  son  concours  à  cet  eiiort. 

La  sortie  du  général  Ducrot  ne  réussit  que  dans 
une  partie  de  son  mouvement  offensif,  car  elle 
avait  sans  doute  pour  but  Versailles,  qui  ne  put 
être  atteint.  Elle  eut  pour  résultats  de  faire  voir 
aux  Prussiens  la  faiblesse  de  leur  ligne  d'in- 
vestissement de  ce  côté,  et  elle  les  décida  à 
entreprendre  les  travaux  considérables  qui  ont 
fait  de  ce  point  l'une  des  positions  les  plus  forti- 
fiées et  les  plus  redoutables  occupées  par  eux.  Il 
est  à  regretter  que  des  dispositions  n'aient  pas  été 
prises  pour  profiter  immédiatement  du  commen- 
cement de  succès  obtenu  par  le  général  Ducrot  : 
les  conséquences  d'une  opération  mieux  combinée 
et  menée  plus  à  fond  eussent  peut-être  été  consi- 
dérables. 

Le  22  octobre,  les  tranchées  entreprises  par  le 
général  Tripier  étaient  terminées.  Elles  ajoutaient 
une  force  réelle  à  la  défense  et  devenaient  pour 
les  troupes  une  protection  des  plus  efficaces. 
Nous  avons  d'autant  mieux  pu  juger  de  leur  force, 
que  plus  tard  il  nous  a  fallu,  par  un  assez  singu- 
lier jeu  de  la  fortune,  les  attaquer  nous-mêmes, 
à  notre  tour,  contre  le  gouvernement  insurrec- 
tionnel de  la  Commune, 

Un  observatoire  excellent  établi  dans  le  clo- 

^  Voir  aux  Appendices. 


SIKGE  DE  P.^RIS.  225 

cher  de  Villejuif  nous  renseignait  sur  Ja  situation 
de  l'ennemi,  en  avant  de  cette  partie  de  nos 
lignes,  et  les  déclarations  des  prisonniers  confir- 
maient toujours  l'exactitude  de  ces  renseigne- 
ments. La  première  ligne  d'avant-postes  ennemis 
était  établie  dans  les  villages  de  Choisy-le-Roi, 
de  Chevilly  et  de  l'Hay,  gardés  chacun  par  un 
régiment. 

La  deuxième  ligne  avait  pour  points  principaux 
Rungis,  Fresnes-les-Rungis,  la  Belle-Épine,  et 
atteignait  la  partie  sud  de  Choisy-le-Roi.  Elle 
était  appuyée  par  deux  ouvrages  en  terre  balayant 
l'espace  compris  entre  l'Hay  et  Chevilly  et  celui 
compris  entre  Chevilly  et  Thiais.  Elle  était  gardée 
par  quatre  régiments. 

La  troisième  ligne,  occupée  par  les  réserves, 
s'étendait  de  Villeneuve  Saint-Georges  à  Palai- 
seau,  par  Paray  et  Wissous. 

Le  quartier  général  était  à  Villeneuve-le-Roi  : 
les  diverses  troupes  préposées  à  la  défense  de  ces 
lignes  appartenaient  au  6^  corps  prussien,  com- 
mandé par  le  général  Tumpling.  Ces  troupes 
étaient  relevées  de  service  toutes  les  quarante- 
huit  heures,  de  telle  sorte  qu'elles  passafent 
d'abord  une  garde  de  quarante-huit  heures  en 
première  ligne,  un  piquet  de  même  durée  en 
deuxième  ligne,  et  un  repos  de  deux  jours  en 
réserve.  Les  troupes  de  ce  corps  d'armée  prove- 

15 
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liaient  des  contingents   de  la  Prnsse   orientale , 
Silésie  et  duché  de  Posen. 

La  redoute  des  Hautes-Bruyères  reçut  enfin,  à 
ce  même  moment,  im  armement  à  longue  portée 
composé  de  trois  canons  de  30  de  marine  et  de 
six  pièces  de  24  court;  deux  pièces  du  même  ca- 
libre furent  également  placées  à  la  maison  Ras- 
pail,  sur  la  vallée  de  la  Bièvre ,  et  quatre  autres 
au  Moulin-Saquet.  Cette  artillerie  devait  surtout 
surveiller  le  passage  des  convois  sur  la  route  de 
Clioisy-le-Roi.  Elle  pouvait  avoir  aussi  partoi:; 
l'occasion  de  tirer  sur  des  troupes  prussiennes 
qui  faisaient  l'exercice  en  rase  campagne.  En 
résumé,  son  tir  aurait  pour  résultat  de  rendre 
cette  route  impraticable  pour  l'ennemi  en  l'obli- 
geant à  renoncer  à  s'en  servir. 

Nos  hôpitaux  militaires  commencent  à  être 
encombrés  par  l'entrée  des  blessés  des  affaires 
des  23  et  30  septembre,  13  et  21  octobre,  et 
aussi  des  hommes  atteints  par  les  coups  de  feu 
échangés  journellement  aux  avant-postes.  Toute- 
fois, leur  situation  sanitaire  est  bonne  encore,  et 
il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  moment  de  redouter  une 
de  ces  épidémies  si  fréquentes  au  milieu  de  sem- 
blables accumulations  de  malades. 

A  la  même  époque,  une  dépêche  confidentielle 
du  gouverneur  de   Paris    ^   portait    interdiction 

'  Elle  est  integi'alement  reproduite  aux  Appendices. 
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formelle  de  l'usage  des  projectiles  incendiaires 
dans  les  attaques  de  villages,  «  parce  que,  disait 
«  la  lettre,  dans  la  lutte  qui  s'établirait  entre  l'en- 
»  nemi  et  nous  dans  cet  ordre  de  faits,  Paris 
»  aurait  beaucoup  à  craindre  et  lui  très-peu...  Il 
"  faut  quant  à  présent,  ajoutait  le  gouverneur  en 
55  terminant ,  nous  borner  à  l'emploi  des  moyens 
»  ordinaires,  c'est-à-dire  des  obus.  » 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  général  en  chef 
avait  eu  l'idée  d'une  opération  dont  le  succès 
aurait  causé  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Il  avait 
songé  à  utiliser  les  conduits  qui  amènent  l'eau 
dans  Paris,  par  l'aqueduc  de  la  Cièvre,  pour  faire 
sauter  les  postes  de  l'Hay  et  de  Rungis,  sous  les- 
quels ils  passaient.  Ce  projet  fut  d'abord  dis- 
cuté dans  les  bureaux  de  l'état- niajor  général 
avec  l'ingénieur  civil  chargé  de  leur  surveillance  ; 
mais  il  dut  être  abandonné.  Lorsqu'on  voulut 
explorer  le  souterrain  pour  prendre  les  disposi- 
tions nécessaires,  on  se  trouva  arrêté  au  premier 
regard  par  un  mur  qui  venait  d'être  terminé  et  qui 
l'obstruait  complètement.  L'ennemi,  soit  par  pru- 
dence, soit  qu'il  eût  eu  vent  de  nos  intentions, 
s'était  mis  sur  ses  gardes. 

Le  29,  il  y  eut  une  grande  démonstration  faite 
par  la  garde  nationale  sur  le  périmètre  de  l'en- 
ceinte. Une  promenade  militaire  fut  conduite  jus- 
qu'aux abords  de  nos  ouvrages  avancés.  L'impru- 

15. 
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dence  de  quelques-uns  de  ces  bataillons,  du  côté 
de  Villejuif,  faillit  leur  être  funeste.  Une  batterie 
prussienne,  ayant  pris  ce  mouvement  au  sérieux, 
s'était  mise  en  position  près  de  Chevilly  pour  l'ar- 
rêter. Heureusement ,  le  tir  puissant  des  Hautes- 
Bruyères  l'obligea  à  se  replier,  et  les  bataillons 
aventurés  purent  se  dégager  sans  encombre. 

Affaires  du  Bourget.  —  Dans  la  matinée  du 
28  octobre,  avant  le  jour,  le  Bourget  avait  été 
enlevé  par  une  vigoureuse  attaque  de  nos  troupes. 
Cette  affaire  avait  été  suivie  d'un  combat  très- 
sanglant  dans  la  même  journée.  Le  lendemain  29, 
les  Prussiens  canonnèrent  le  village,  et  le  surlen- 
demain 30,  y  étant  revenus  avec  des  forces  assez 
considérables,  ils  l'avaient  repris  à  nos  soldats, 
après  en  avoir  tué  et  fait  prisonniers  un  très- 
grand  nombre.  Cette  malheureuse  issue  d'une 
lutte  qui  avait  ainsi  duré  trois  jours,  produisit 
une  sensation  d'autant  plus  douloureuse  sur  la 
population  parisienne,  qu'elle  avait  semblé  d'a- 
bord avoir  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  En 
outre,  au  nombre  des  troupes  qui  défendaient  le 
Bourget,  se  trouvait  un  bataillon  de  gardes  mo- 
biles de  la  Seine  qui  avait  tout  particulièrement 
souffert.  A  cette  cause  de  troubles  vint  en  même 
temps  s'en  ajouter  une  autre,  bien  faite  pour  por- 
ter au  plus  haut  point  l'agitation  populaire  :  la 
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nouvelle  officielle  de  la  capitulation  de  Metz  fut 
affichée  le  même  jour  sur  les  murs  de  Paris.  La 
chute  de  celte  forteresse  allait  permettre  aux 
Prussiens  d'utiliser  les  troupes  qui  l'assiégeaient , 
soit  pour  renforcer  leur  armée  d'investissement 
autour  de  Paris,  soit  pour  augmenter  celles  qui 
combattaient  en  province.  Puis  des  bruits  d'ar- 
mistice s'étaient  répandus;  l'arrivée  de  M.  Thiers 
comme  négociateur,  annoncée  par  la  même  af- 
fiche, donnait  à  supposer  que  les  négociations 
étaient  en  voie  de  réussite.  Beaucoup,  parmi  les 
défenseurs  de  Paris,  prononcèrent  dès  ce  jour-là 
le  mot  de  paix,  et  les  esprits  se  laissèrent  aller 
aux  plus  sinistres  prévisions. 

Emeute  du  31  octobre.  —  Le  parti  démagogique 
ne  pouvait  manquer  de  chercher  à  exploiter  une 
telle  situation  à  son  profit.  La  journée  néfaste  du 
31  octobre  eut  lieu  :  des  hommes,  qui  n'auraient 
dû  songer  qu'à  la  défense  de  la  grande  ville,  ten- 
tèrent de  jeter  au  milieu  des  efforts  communs  le 
trouble  et  l'anarchie.  Après  avoir  triomphé  pen- 
dant une  journée,  cette  émeute,  aussi  ridicule  que 
criminelle,  fut  vaincue  pendant  la  nuit  par  la  seule 
action  de  la  partie  bien  pensante  de  la  garde  na- 
tionale, qui  crut  devoir  affirmer,  dans  une  dé- 
monstration toute  spontanée,  qu'elle  désirait  le 
maintien  du  gouvernement  établi. 
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La  coupable  tentative  du  parti  avancé  fut  portée 
à  la  connaissance  des  troupes  du  J3'  corps  par 
un  ordre  du  jour  de  son  chef ',  dans  lequel  il  dé- 
clarait «  qu'il  ne  reconnaîtrait  d'autre  gouverne- 
'5  ment  que  celui  de  la  défense  nationale,  et  que 
"  l'on  combattrait  sans  merci  tous  ceux  qui  tente- 
'  raient  d'en  établir  un  autre.  " 

En  même  temps,  le  général  en  chef  crut  devoir 
installer  par  précaution  à  la  gare  Alont-Parnasse, 
siège  de  son  quartier  général,  une  garde  spéciale 
composée  d'un  régiment  d'infanterie  et  d'une  bat- 
terie de  mitrailleuses.  D'ailleurs,  on  n'avait  pas 
jugé  à  propos  de  faire  appel  à  l'armée  dans  la  triste 
échauffourée  du  31  octobre.  La  garde  nationale 
avait  suffi  à  étouffer,  pour  ce  jour-là,  une  insur- 
rection dont  la  naissance  et  l'issue  resteront  pro- 
bablement pour  l'histoire  une  énigme  difficile  à 
expliquer. 

'  Voir  cet  ordre  aux  Appendices. 
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CHAPITRE   SEPTIÈME. 

LICE^'CIEMENT  DU    Ki«   CORPS    DABMÉE 

Vote  de  l'armée  au  3  novembre.  —  Le  13^  corps 
n'eut  à  accomplir  aucun  mouvement  ni  action 
militaire  depuis  l'affaire  du  21  octobre  jusqu'à  la 
date  du  6  novembre.  Les  journées  furent  rem- 
plies par  des  préoccupations  politiques.  Le  gou- 
vernement de  la  défense  nationale  voulut  faire 
confirmer  ses  pouvoirs  par  un  plébiscite,  qui  fut 
soumis  à  l'acceptation  de  la  population  et  de 
l'armée. 

Tous  les  habitants  renfermés  dans  la  capitale 
furent  convoqués  le  3  novembre  pour  voter,  par 
oui  ou  par  non ,  sur  la  question  de  savoir  s'ils  dé- 
siraient maintenir  à  leur  tête  les  chefs  qui  s'y  trou- 
vaient depuis  le  4  septembre.  Le  scrutin  fut  ouvert 
simultanément  dans  tous  les  quartiers.  Le  vote 
procura  au  gouvernement  une  majorité  écrasante, 
car  le  relevé  définitif  des  bulletins  donna  le  résul- 
tat suivant  • 

POPULATIOX. 

Oui 326,000 

Non 53,000 
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Armée. 

Oui 23G,000 

Non 9,000 

Soit  comme  total  général  : 

Oui 562,000 

Non 62,000 

Ce  plébiscite,  qui  prouvait  simplement  que  la 
grande  majorité  de  la  population  assiégée  tenait  à 
conserver,  dans  l'intérêt  de  la  défense,  les  pou- 
voirs établis,  fut  accompli  et  proclamé  sans  de 
nouveaux  troubles. 

6  novembre. 

Le  6  novembre  au  matin,  le  Journal  officiel  fit 
connaître  à  l'armée  et  à  la  population,  dans  une 
note  des  moins  explicites,  que  l'armistice,  pour 
la  réussite  duquel  M.  Thiers  s'était  employé, 
était  rejeté  par  le  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  à  cause  des  conditions  inacceptables 
que  voulaient  nous  imposer  les  Prussiens.  En 
môme  temps,  le  Journal  o^c/d'/ publiait  un  long 
tableau  explicatif  faisant  connaître  les  nouvelles 
bases  d'après  lesquelles  étaient  réorganisées  les 
forces  militaires  qui  défendaient  la  capilale.  L'ar- 
mée et  la  garde  nationale  étaient,  à  partir  de  ce 
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jour,  divisées  en  trois  armées  distinctes,  dans 
lesquelles  les  corps  existants  allaient  se  trouver 
fondus  et  devaient  recevoir,  par  conséquent,  une 
organisation  toute  différente  de  celle  qu'ils  avaient 
eue  jusqu'alors. 

Le  13'  corps  cessait  donc  d'exister,  et  les 
troupes  qui  avaient  concouru  à  sa  formation 
allaient  se  trouver  intercalées  dans  d'autres  corps 
d'armée.  Nous  croyons  juste  de  rappeler  ici  en 
quelques  lignes  les  opérations  auxquelles  il  a  pris 
part,  et  les  services  qu'il  a  rendus  pendant  les 
trois  mois  environ  qu'a  duré  sa  réunion  eifective. 
On  peut  dire  d'abord  qu'il  avait  gardé  intact  son 
honneur  militaire,  car  seul  il  avait  échappé  au 
désastre  de  l'armée  du  Rhin  dont  il  devait  faire 
partie.  Il  avait  eu  une  part  certes  glorieuse  dans 
les  diverses  luttes  engagées.  Eprouvé  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  feu  de  l'ennemi  devant  Alézières, 
il  parvint  à  se  dégager  de  sa  pressante  étreinte 
par  une  marche  habile  et  où,  comme  on  a  pu 
voir,  il  a  constamment  couru  les  plus  grands 
dangers.  Appelé  ensuite  à  un  rôle  actif  dans  les 
opérations  de  la  défense  de  Paris,  c'est  lui  qui, 
le  17  septembre,  tira  les  premiers  coups  de  canon 
sous  les  murs  de  la  capitale.  La  malheureuse 
journée  du  19  septembre  ayant  rendu  les  positions 
de  la  rive  gauche  plus  difficiles  à  protéger,  c'est  à 
lui  qu'on  en  confia  la  défense.   Non-seulement  il 
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sut  s'y  maintenir,  mais  encore,  dans  deux  attaques 
importantes,  les  22  et  30  septembre,  il  fit  le  plus 
grand  mal  à  l'ennemi.  En  trois  mois  de  temps, 
le  13*  corps  ne  livra  pas  moins  de  treize  com- 
bats ' ,  dans  lesquels  il  perdit  un  général  et  environ 
3,000  hommes  tués  et  blessés,  sur  un  effectif  qui 
n'avait  été  primitivement  que  de  35,000  hommes. 
Ces  troupes,  rapidement  aguerries,  devaient  de- 
venir l'élément  le  plus  solide  de  la  deuxième 
armée  de  Paris,  dans  la  composition  de  la- 
quelle elles  allaient  entrer.  En  se  séparant  d'elles 
avec  un  très-vif  regret,  le  général  en  chef  ne 
cessa  cependant  de  suivre  de  loin  leurs  efforts; 
c'est  avec  bonheur  et  satisfaction  que  plus  tard , 
et  en  des  circonstances  bien  différentes,  il  les 
retrouva  au  nombre  des  troupes  placées  sous  ses 
ordres. 

Les  mesures  prises  pour  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée  et  la  rupture  des  négociations 
relatives  à  la  proposition  d'armistice  terminent 
la  première  période  du  siège  de  Paris. 

Cette  période  peut  elle -même  être  divisée  en 
deux  parties  bien  différentes.  D'abord ,  depuis 
l'investissement  et  jusqu'au  combat  de  Chatillon, 
l'ennemi  ne  cessa  de  gagner  du  terrain,  et  prit 

*  A  Poix ,  à  Flize  ;  deux  engagements  sous  Mczièrcs  ;  un  à 
Satilce-aux-Bois ,  à  Chaumont-Porcien  ;  puis,  sous  Paris,  à  Cré- 
leil,  aux  Haufes-Bruyères,  à  Cliovilly,  à  Bagneux  et  à  Clamart. 
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sur  la  ville  et  sur  l'armée  des  avantages  qu'il 
devint  impossible  de  lui  enlever  complètement. 
Mais  rappelées  par  les  désastreux  résultats  de 
cette  atï'aire  au  sentiment  de  la  résistance  et  du 
devoir,  la  population  et  l'armée  sentirent  qu'elles 
devaient  avant  tout  réagir  contre  le  décourage- 
ment qui  les  avait  un  moment  envahies.  C'est 
au  13^  corps  qu'appartint  l'honneur  de  fortifier 
par  une  vigoureuse  olfensive  les  espérances  affai- 
blies; il  obligea  l'ennemi  à  reculer  ses  lignes  d'in- 
vestissement,  de  telle  sorte  que  depuis  lors  il  ne 
put  les  rétablir,  et  qu'en  trois  semaines  des  plus 
vives  attaques,  au  mois  de  janvier  suivant,  il  iie 
parvint  pas  même  à  enlever  de  nouveau  les  posi- 
tions qu'il  avait  si  bien  tenues  entre  ses  mains  le 
soir  du  19  septembre  et  que  les  efforts  de  notre 
corps  d'armée  lui  avait  reprises. 

D'ailleurs,  et  ce  fut  là  sa  meilleure  récom- 
pense, l'exemple  donné  par  le  13''  corps  fut  imité 
de  toutes  parts.  Partout  on  chercha  à  étendre  au 
loin  les  lignes  occupées  et  à  créer  des  positions 
qui  permissent  de  déboucher  au  dehors  à  un  mo- 
ment donné.  On  prit  à  l'ennemi  certains  points 
importants;  on  en  reperdit  d'autres,  il  est  vrai, 
après  qu'on  les  eut  enlevés  d'abord,  comme  au 
Bourget,  par  exemple;  mais  c'est  seulement  dans 
ces  combats  répétés  que  l'armée  devait  se  former 
et  s'aguerrir.  Quand  le  siège  avait  commencé  ,  on 
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pouvait  dire  que  Paris  n'avait  point  d'armée 
pour  le  défendre  ;  il  en  avait  une  énergique 
et  solide  à  la  date  qui  termine  cette  partie  de 
notre  récit  :  la  grande  question  était  de  savoir 
s'en  servir. 


SIEGE  DE  PARIS. 

—  I  I  — 

OPÉRATIONS  DE  LA  TROISIÈME  ARMÉE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

FORMATION    DE    LA   TROISIÈME   ARMÉE. 

6  novembre. 

Le  vote  du  3  novembre  constatait  que  l'armée 
de  défense  se  composait  de  plus  de  250,000 
hommes,  total  énorme  et  qui  tout  d'abord  parut 
invraisemblable.  En  effet,  comment  s'expliquer, 
en  présence  d'un  effectif  aussi  considérable,  le 
petit  nombre  d'hommes  engagés  dans  les  efforts 
tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  la  résistance  ?  Comment 
s'expliquer  encore  qu'ayant  autant  de  soldats  à  sa 
disposition  ,  le  gouvernement  en  ait  donné  si  peu 
pour  la  surveillance  de  certains  côtés  de  la  place 
plus  particulièrement  menacés?  Ainsi  le  sud  de 
Paris  offrait  certainement  à  l'ennemi,  par  sa  situa- 
tion naturelle,  encore  affaiblie  depuis  la  défaite  de 
Châtillon,  un  point  d'attaque  très-favorable.  Sur 
ce  même  point  se  trouvent  cinq   forts,  sur  les 
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dix-sept  qui  entourent  Paris,  et  vingt-sept  bas- 
tions, sur  les  quatre-vingt-quatorze  qui  forment 
le  périmètre  de  l'enceinte.  C'était  donc  environ 
le  tiers  de  l'espace  à  défendre  qu'avait  à  surveiller 
le  13*  corps.  Or,  les  troupes  chargées  de  ce  soin, 
dont  l'importance  et  la  gravité  augmentaient  tous 
les  jours,  n'avaient  jamais  dépassé  40,000  hommes. 
On  devait  donc  supposer  que  l'armée  de  Paris 
pouvait  s'élever  tout  au  plus  au  chiffre  d'environ 
150,000  combattants.  La  publicité  que  reçut  le 
résultat  du  vote  des  militaires  fut  donc  une  révé- 
lation. C'était  100,000  hommes  de  plus  et  sur 
lesquels,  dans  l'opinion  publique,  on  n'avait  pas 
compté.  D'ailleurs,  le  Journal  ojjiciel  du  6  no- 
vembre, en  publiant  la  nouvelle  organisation  de 
l'armée,  donna  plus  de  réalité  encore  à  ce  formi- 
dable chiffre. 

A  cette  date,  l'armée  de  défense  fut  réorgani- 
sée de  la  manière  suivante  : 

Elle  fut  divisée  en  trois  armées  : 

Première  armée,  sous  les  ordres  du  général 
Clément  Thomas  : 

206  bataillons  de  marche  de  la  garde  nationale 
forts  de  500  hommes  chacun,  soit  133,000 
hommes.  (EfTectif  nominal.) 

Deuxième  armée,  sous  les  ordres  du  général 
Ducrot  : 

Trois  corps  d'armée  commandés  par  les  gêné- 
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raiix  Blanchard,  Renault  et  d'Exéa.  Les  deux 
premiers  comprennent  trois  divisions  d'infanterie; 
le  dernier  se  compose  de  deux  divisions  d'infan- 
terie seulement,  et  d'une  division  de  cavalerie. 
Le  total  de  l'effectif  de  cette  armée  est  d'environ 
105,000  hommes. 

Troisième  armée,  sous  les  ordres  du  général 
Vinoy  : 

Elle  comprend  six  divisions,  d'un  effectif  d'en- 
viron 70,000  hommes. 

Un  corps  d'armée  spécial,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  de  la  Roncière ,  reste  à  Saint-Denis.  li 
se  compose  de  trois  brigades  et  d'environ  25,000 
hommes. 

Un  autre  enfin  garde  Vincennes  et  les  posi- 
tions qui  en  dépendent.  Sa  force  approche  de 
10,000  hommes. 

L'armée  active,  destinée  à  agir  autour  de  Paris, 
se  composait  donc  des  éléments  suivants  : 

Première  armée  :  garde  nationale.  .  .  133,000  hommes. 
Deuxième  armée  :  général  Ducrot.  .  105,000  hommes. 
Troisième  armée  :  général  Vinoy.   .   .     70,000  hommes. 

308,000  hommes. 

En  dehors  de  ce  chiffre,  il  faut  compter  une 
garnison  de  80,000  hommes  préposée  à  la  garde 
des  forts  et  des  remparts,  ce  qui  donne  un  total 
de  388,01.0  hommes. 


240        OPÉRATIOIVS  DE  LA  TROISIÈME  ARMÉE. 

Mais,  cette  évaluation  des  ressources  militaires 
(le  Paris  était  évidemment  exagérée.  La  garde 
nationale  ne  compléta  jamais,  et  cela  à  beaucoup 
près,  le  chiffre  d'hommes  qu'elle  comptait  sur  le 
papier.  Ensuite,  le  concours  qu'elle  donna  à  l'ar- 
mée, après  l'instruction  trop  sommaire  et  trop 
insuffisante  qu'elle  avait  reçue,  ne  fut  pas  aussi 
effectif  qu'on  s'y  était  attendu.  Quant  à  la  troisième 
armée,  elle  se  trouvait  dans  des  conditions  assez 
défavorables  pour  agir. 

Destinée  d'abord  à  rester  sous  les  ordres  du 
gouverneur  de  Paris,  qui  se  l'était  attribuée,  la 
troisième  armée  fut  confiée,  le  8  novembre,  au 
général  Vinoy.  L'organisation  primitive,  telle 
qu'elle  est  insérée  au  Journal  officiel  du  6  novem- 
bre, attribuait  à  cet  officier  général  le  comman- 
dement du  1"  corps  de  la  deuxième  armée.  Cette 
combinaison  renouvelait  celle  du  17  septembre, 
qui  avait  réuni  les  13"  et  14^  corps  d'armée  sous 
les  ordres  du  général  Ducrot.  Cette  fois  encore 
elle  ne  fut  pas  maintenue,  et,  pour  des  motifs 
qu'il  est  inutile  de  rappeler,  elle  fut  de  nouveau 
annulée,  comme  elle  favait  déjà  été  .une  première 
fois.  Le  général  Blanchard  reçut  le  commande- 
ment du  P""  corps  de  la  deuxième  armée. 

La  troisième  armée  était  alors  très-forte  numé- 
riquement, mais  seulement  sur  le  papier.  Elle 
n'était  pas  encore  constituée  et  devait  être  disse- 
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minée  sur  tout  le  périmètre  de   l'enceinte  exté- 
rieure de  Paris,  savoir  : 

Les  divisions  de  Beaufort  et  de  Liniers,  dans 
la  presqu'île  de  Gennevilliers; 

La  division  d'Hugues,  du  côté  de  Vincennes; 

Les  divisions  Corréard  et  Pothuau,  sur  la  rive 
gauche. 

Pas  une  seule  batterie  d'artillerie  légère  ne  lui 
fut  attachée  :  elle  ne  pouvait  donc  songer  à  s'éloi- 
gner du  canon  des  forts  ni  de  celui  des  ouvrages 
avancés,  et  le  secours  qu'elle  aurait  à  prêter, 
dans  ces  conditions,  à  une  armée  destinée  à 
agir  à  l'extérieur,  se  trouvait  par  conséquent  très- 
limité. 

En  fait,  la  troisième  armée  n'a  jamais  été 
entièrement  réunie  :  elle  avait  à  subir  l'inconvé- 
nient d'un  fractionnement  direct  en  six  divisions, 
sans  l'intermédiaire  de  corps  d'armée.  Elle  était 
répartie  sur  une  surlace  immense,  et  ses  nom- 
breux détachements  prirent  part  aux  opérations 
les  plus  diverses  par  leur  but  et  leur  nature  : 
enfin  elle  ne  comprenait  pas  un  seul  ancien 
soldat  dans  son  effectif,  toutes  les  bonnes  troupes 
de  l'ex-lS"  corps  ayant  été  versées  dans  la 
deuxième  armée.  La  troisième  armée  devait  donc, 
par  ces  causes,  manquer  toujours  d'homogénéité, 
et  il  ne  fallait  pas  penser  à  lui  demander  le  grand 

16 
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et  efficace  effort  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de 
tout  corps  de  troupe  solidement  organise.  Ce- 
pendant il  est  juste  de  constater,  dès  le  principe, 
qu'elle  a  concouru  utilement,  dans  la  mesure  de 
ses  moyens,  aux  opérations  de  la  défense. 

Ce  tolal  énorme  de  388,000  combattants  doit 
donc  être  ramené  au  chiffre  plus  vrai  des  seules 
forces  qui  constituèrent  réellement  l'armée  d'at- 
taque. 11  faut  en  défalquer  tout  d'abord  les  133,000 
hommes  de  garde  nationale;  puis  les  70,000  hom- 
mes disséminés  delà  troisième  armée,  et  enfin  les 
80,000  hommes  composant  les  diverses  et  nom- 
breuses garnisons.  La  deuxième  armée  est  donc 
la  seule  qui  présente  exactement  le  nombre 
d'hommes  pouvant  être  menés  au-devant  de  l'en- 
nemi et  agir  en  rase  campagne,  et  son  effectif 
n'a  jamais  dépassé  105,000  hommes. 

Le  mois  de  novembre  tout  entier  fut  consacré  à 
l'organisation  nouvelle  de  l'armée  de  Paris.  Pen- 
dant cette  période  il  n'y  eut  aucune  affaire  mili- 
taire méritant  d'être  signalée.  De  temps  à  autre, 
les  forts  ouvraient  leur  feu  sur  les  points  où  ils 
supposaient  voir  des  travaux  entrepris  par  l'en- 
nemi ;  des  fusillades ,  provenant  généralement 
de  fausses  alertes,  étaient  parfois  échangées  aux 
postes  avancés,  mais  l'armée  ne  fut  jamais  en- 
gagée :  elle  semblait  en  quelque  sorte  se  re- 
cueillir, et  elle  préparait  en  effet  ses  plus  vigou- 
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reiix  efforts,  en  vue  d'une  action  qui  pouvait  être 
décisive. 

Du  côté  des  Prussiens,  la  situation  était  en 
apparence  la  même.  Leurs  lignes  de  défense  étant 
solidement  établies,  ils  avaient  un  intérêt  évident 
à  attendre,  avant  d'agir,  que  l'armée  du  prince 
Frédéric-Charles ,  devenue  disponible  par  la  red- 
dition de  Metz,  leur  apportât,  aussi  bien  qu'aux 
autres  corps  engagés  en  province,  un  sérieux  et 
puissant  renfort.  L'armée  de  la  Loire,  contre  la- 
quelle la  plus  grande  partie  de  ces  forces  nou- 
velles furent  dirigées,  a  eu  d'autant  plus  à  souffrir 
de  l'inaction  dans  laquelle  nous  sommes  restés 
alors.  Il  est,  en  effet,  certain  que  si  la  lutte  pro- 
jetée eût  pu  être  engagée  plus  tôt,  les  forces  prus- 
siennes arrivant  de  Metz  auraient  été  plus  long- 
temps et  peut-être  définitivement  retenues  sous 
Paris,  laissant  ainsi  à  l'armée  de  la  Loire  une 
plus  grande  liberté  d'action. 

Quanta  la  population  civile  de  Paris,  elle  épui- 
sait ses  vivres  et  ses  ressources,  au  milieu  de 
cette  lente  inaction  qui  fournissait  au  parti  du 
désordre  un  si  beau  prétexte  pour  discourir  dans 
les  clubs  sur  «  l'ineptie  de  la  défense  »  et  pour  la 
signaler  en  termes  souvent  plus  que  grossiers, 
dans  ses  placards  et  dans  ses  journaux.  Le  même 
parti  travaillait  sourdement  à  réparer  son  échec 
de  cette  inexplicable  journée  du  31  octobre,  et  il 

16. 
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lui  était  plus  facile  que  jamais  d'agir  sur  les  ima- 
ginations affaiblies  par  les  souffrances  de  ses  mi- 
sérables adeptes.  En  effet,  l'hiver,  et  l'un  des 
plus  rudes  que  le  siècle  ait  eu  à  constater,  arri- 
vait à  grands  pas,  entraînant  à  sa  suite  son 
cortège  habituel  de  misères  et  de  privations  :  le 
travail  avait  cessé  partout,  la  vie  était  de  jour  en 
jour  plus  chère  et  plus  difficile,  l'alimentation  de- 
venait plus  mauvaise  et  en  même  temps  plus 
insuffisante;  nous  entrions  dans  la  période  aiguë 
de  la  défense  et  du  siège. 

Dans  de  telles  conjonctures ,  chaque  heure  de 
retard  nous  était  funeste  et  contraire  :  aussi  l'inac- 
tion complète  du  mois  de  novembre,  au  point  de 
vue  des  actions  militaires,  a-t-elle  été  des  plus 
fatalement  graves,  ainsi  que  l'a  malheureusement 
trop  démontré  la  suite  des  événements. 

14  novembre. 

Du  6  au  14  novembre ,  aucun  ordre  ne  fut  ex- 
pédié pour  la  réunion  des  divisions  de  la  troisième 
armée;  le  14  seulement,  la  division  d'Hugues  fut 
rassemblée  et  envoyée  à  Montreuil  pour  y  relever 
les  mobiles  du  Tarn,  devenus  ainsi  disponibles. 
C'est  le  14  novembre  que  la  nouvelk^  du  succès 
obtenu  parle  général  d'Aurelle  de  Paladines,  sous 
Orléans,  parvint  à  Paris;  mais  il  ne  modifia  en 
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rien,  du  moins  en  apparence,  les  projets  du  gou- 
vernement, et  nous  demeurâmes  de  plus  belle  en 
plein  travail  d'organisation,  mais  aussi  dans  la 
plus  complète  inaction. 

22  novembre. 

Jusqu'à  ce  jour,  aucun  événement,  d'aussi  mince 
importance  (|ue  ce  soit ,  ne  vient  troubler  l'armée 
dans  le  repos  d'oii  elle  aspire  à  sortir. 

Le  22  novembre ,  un  conseil  de  guerrq  prépa- 
ratoire a  lieu  chez  le  gouverneur  de  Paris.  La 
nouvelle  s'en  répand  aussitôt  par  toute  la  ville, 
et  le  soir  même  Paris  tout  entier  savait  qu'une 
grande  opération  militaire  était  projetée;  les  jour- 
naux publient  articles  sur  articles  et  la  demandent 
à  grands  cris;  le  public,  à  la  fois  inquiet  et 
passionné,  en  fait  son  exclusive  préoccupation  du 
moment.. 

Quelques  jours  auparavant,  le  gouverneur  avait 
fait  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers  une  recon- 
naissance dont  le  rapport  militaire  officiel  du 
lendemain  parla  avec  quelques  détails.  Aussitôt 
l'opinion  publique  s'imagina  que  le  projet  du  gou- 
verneur était  de  passer  la  Seine  du  côté  de  liezons 
et  d'Argenteuil  pour  diriger  son  armée  sur  la 
Normandie.  Assurément,  une  sortie  était  possible 
de  ce  côté,  et  le  discours  prononcé  depuis  à  l'As 
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semblée  nationale  par  le  général  Trochu  '  a  dé- 
montré que  tel  avait  été  d'abord  son  dessein.  Mais 
une  opération  tentée  sur  ce  point  était  bien  pé- 
rilleuse :  c'était,  il  est  vrai ,  un  des  côtés  que  l'en- 
nemi surveillait  le  plus  faiblement,  mais  où  l'on 
ne  pouvait  rien  entreprendre  cependant  sans  avoir 
enlevé,  avant  tout,  les  hauteurs  qui  s'étendent 
depuis  Sannois  jusqu'à  la  patte  d'oie  d'Herblay.  II 
fallait,  en  outre,  conserver  ces  hauteurs  pendant 
tout  le  temps  qu'une  armée  considérable  mettrait  à 
défiler  sur  une  seule  route.  Si  ce  début  obligé  de 
l'opération  ne  réussissait  pas,  l'armée  courait  le 
risque  d'être  cernée  à  la  boucle  de  la  Seine,  où, 
écrasée  par  les  feux  des  coteaux  de  Marly,  Saint- 
Germain,  Cormeil,  Sannois  et  Orgemont,  elle 
serait  bien  gravement  compromise,  car  un  mou- 
vement prononcé  d'Orgemont  sur  son  flanc  droit 
pouvait  intercepter  sa  ligne  de  retraite.  Mais 
l'épreuve  ne  fut  même  pas  tentée,  et  il  est  peut- 
être  bien  heureux  qu'elle  n'ait  pu  l'être. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  détermi- 
nèrent le  gouverneur  à  porter  sur  un  autre  côté 
l'attaque  la  plus  vigoureuse  qu'ait  pendant  toute 
la  durée  du  siège  tentée  la  défense.  Le  lundi 
28  novembre,  à  huit  heures  du  matin,  il  réunit 

*  Publié  depuis  en  brochure  sous  ce  titre  :  Une  page  d'histoire 
contemporaine  devant  l'Assemblée  nationale.  Paris,  librairie  ruil;- 
taire  de  J.  Dumaine,  1871. 
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en  conseil  de  guerre  les  généraux  de  la  deuxième 
armée;  il  leur  exposa  avec  détail  le  but  de  la 
grande  tentative  que  l'on  allait  faire  :  il  indiqua  les 
points  les  plus  importants  de  l'action  principale, 
ainsi  que  ceux  oii  il  fallait  diriger  les  diversions 
(jui  devaient  concourir  à  en  assurer  le  succès. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

COMBATS  DE  L'HAY  ET  DE  LA  G  ARE- AUX- BOEUFS. 

29  novembre. 

Les  opérations  projetées  pour  la  troisième  ar- 
mée dans  la  journée  désormais  historique  du 
29  novembre,  sont  expliquées  tout  au  long  dans 
un  ordre  du  gouverneur  de  Paris  en  date  du 
26  novembre  '. 

Le  général  l  inoy  prendrait  le  commandement 
de  toute  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  des  trois 
divisions  qui  s'y  trouvaient  en  position,  sous  les 
ordres  des  généraux  Corréard,  de  Maud'huy  et  du 
contre-amiral  Pothuau.  Les  divisions  de  Beaufort 
et  de  Liniers  opéreraient  isolément  sur  un  aulre 
point,  au-dessous  du  Alont-Valérien.  La  division 
d'Hugues  était  provisoirement  détachée  à  la 
deuxième  armée  pour  coopérer  à  ses  opérations. 
D'après  ce  même  ordre,  les  forces  mises  en  mou- 
vement sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  occupe- 
raient les  positions  suivantes  : 

1°  La  division  de  Maud'huy,  conservant  ses 
positions  avancées  des  Hautes -Bruyères  et  de 
Saquet  avec  16,500  hommes. 

'  Voir  aux  Appendicps. 
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2°  La  division  Corréard  à  Alontrouge,  Vanves, 
Issy,  avec  7  bataillons  de  mobiles. 

3"  La  division  Polhuau  à  Vitry  et  Ivry,  avec 

4  bataillons  de  mobiles 5,700  h. 

4  bataillons  de  troupes  de  marine.      3,000  — 

Total 8,700  b. 

En  outre,  3,000  hommes  des  bataillons  de 
guerre  de  la  garde  nationale  étaient  mis  sous  les 
ordres  du  général  Corréard  à  Montrouge,  et 
3,000  autres  donnés  à  l'amiral  Pothuau  à  Vitry. 
Le  total  des  troupes  chargées  de  la  défense  de  la 
rive  gauche  s'élevait  donc  à  38,100  hommes. 

L'artillerie  mise  à  la  disposition  des  divers  gé- 
néraux se  composait  de  la  manière  suivante  : 

1°  Dans  les  positions  de  Vitry,  22  canons  de 
gros  calibre  '; 

2°  Sur  le  front  de  Villejuif,  de  Saquet  à  Arcueil , 
51  pièces,  dont  18  de  campagne  et  33  de  gros 
calibre  ^; 

*     9  obusiers  de  22. 

2  canons  de  O^H  sur  truc  blindé. 
4  canonnières. 

2  pièces  de  0'°29.  ] 

3  pièces  de  O^tô.  l  Pièces  de  droite  du  fort  de  Charenton. 
2  canons  de  24.  .  ) 

-     3  canons  de  0"'1G  de  la  marine. 
12  pièces  de  24  court. 
18  pièces  de  12  de  siège. 
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3"  Sur  le  front  de  la  Biévre  à  la  Seine ,  37  pièces, 
dont  28  de  gros  calibre  '. 

Mais  nous  ne  devions  pas  faire  usage  de  toutes 
ces  pièces.  Une  note  annexée  à  l'ordre  de  mou- 
vement (sous  le  n°  1241)  interdisait  absolument 
de  se  servir  des  28  pièces  de  gros  calibre  ayant 
vue  sur  Cbatillon.  «  II  est  en  effet,  dit  la  note, 
5>  d'un  intérêt  de  premier  ordre  que  C£s  batteries, 
»  construites  en  vue  d'une  attaque  venue  de  Châ- 
5»  tillon,  ne  soient  démasquées  qu'au  moment  où 
3)  le  feu  de  l'ennemi  s'ouvrirait.  Il  en  sera  de 
»  même  pour  les  pièces  de  marine  placées  sur 
»  l'enceinte,  et  dont  l'objectif  est  Cbatillon.  35 

Cette  disposition  spéciale  ne  permettait  pas  de 
songer  à  une  opération  entre  Issy  et  la  Bièvre  : 
les  troupes  seraient  donc  obligées  d'y  garder  une 
attitude  strictement  défensive. 

Sur  la  rive  gaucbe ,  l'opération  devait  se  bornrr 
à  une  atta(|ue  de  la  division  de  Mandliuy  sur 
l'Hay ,  et  de  la  division  Pollmau  sur  la  Gare-aux- 
Bœufs.  Le  mouvement  serait  «  précédé  d'une  ca- 
3)  nonnade  des  plus  vives  et  des  plus  intenses  "  , 

12  pièces  de  -4  de  campagne,  1  Ralleries  divisionnaires  du  gc- 

G  inilraillcnsep )      neral  de  Maiid'liiiv. 

1     9  pièces  de  caïupajjiie. 
6  pièces  de  1:2  de  si(';'<  . 

20  canons  de  54  'on;j. 
2  canons  de  '2ï  court. 
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suivie  «  d'un  effort  successif  de  tirailleurs,  en  s'ab- 
n  stenant  de  montrer  des  masses  à  découvert  et 
»  de  les  établir  dans  des  villages  et  des  groupes 
»  de  maisons  où  le  feu  de  l'ennemi  arrive.  » 

L'ordre  règle  dans  ses  moindres  détails  la 
marche  des  troupes  de  la  deuxième  armée,  indi- 
quant de  quelle  manière  elles  devront  quitter  les 
positions  qu'elles  occupent  sur  la  rive  gauche,  et 
comment  elles  y  seront  relevées.  Cette  opération 
aurait  lieu  le  lundi  28  novembre,  et  aussitôt  les 
troupes  de  la  troisième  armée  viendraient  rem- 
placer celles  de  la  deuxième  dans  leurs  canton- 
nements. 

Le  général  de  Liniers,  appuyé  de  22  pièces, 
dont  8  de  campagne ,  12  de  gros  calibre  et 
2  mortiers ,  devait  faire  le  simulacre  de  jeter  un 
pont  sur  la  Seine,  à  l'île  Marante,  pendant  que 
le  général  de  Beaufort  ferait  une  démonstration 
devant  les  positions  de  Buzenval  et  de  la  Alal- 
maison. 

Une  instruction  très-détaillée,  annexée  à  l'ordre, 
limitait  de  la  manière  suivante  la  part  que  les  ba- 
taillons de  la  garde  nationale  mobilisée  devaient 
prendre  aux  opérations  projetées  :  u  Ils  devront 
»  se  trouver  le  plus  possible  en  vue  de  l'ennemi, 
"  mais  en  réserve  formant  rideau  pour  faire  croire 
"à  des  forces  supérieures,  et  au  besoin,  s'il  y 
»  avait  lieu,  servir  d'extrême  réserve.  » 
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Le  général  en  chef  de  la  troisième  armée  n'avait 
pas  pris  part  aux  conseils  de  guerre  dét  riiiinant 
l'opération  réservée  à  la  deuxième  armée;  il  n'ap- 
prit que  pendant  leur  exécution  les  divers  mou- 
vements qui  lui  avaient  été  prescrits,  et  il  ne 
connut  le  point  d'attaque  qu'au  moment  même  où 
elle  avait  lieu'.  Quant  à  lui,  il  s'occupa  exclusive- 
ment d'organiser  celle  de  l'Hay  et  de  la  Gare-aux- 
Bœufs.  Les  troupes  devant  passer  très  à  découvert 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  les  colonnes  reçurent 
l'ordre  de  partir  de  très-bonne  heure,  se  diri- 
geant un  peu  avant  le  jour  sur  les  points  indiqués, 
de  manière  à  pouvoir  s'en  rendre  maîtresses 
aussitôt.  Le  tir  de  l'ennemi,  dans  ces  conditions, 
devait  être  beaucoup  plus  incertain  et  par  con- 
séquent d'une  moindre  efficacité  sur  nos  troupes 
en  marche. 

Dans  la  journée  du  28,  la  troisième  armée  vint 
relever,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  dans  ses 
diverses  positions,  les  troupes  de  la  deuxième 
armée  ;  cette  opération  fut  effectuée  sans  aucune 
difficulté.  Dans  cette  même  journée,  Paris  fut, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  sillonné  dans  tous 
les  sens  par  des  colonnes  se  rendant  à  leurs  postes 
de  combat.    Elles  sont  composées,  les  unes  de 

On  trouvera  aux  Appendices  l'ordre  de  mouvement  de  la 
deuxième  armée;  ce  document  méiile  d'élre  consulté  à  plus 
d'un  titre. 
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troupes  de  ligne  et  de  mobiles ,  les  autres  de 
garde  nationale,  et  elles  parcourent  silencieuse- 
ment la  ville  troublée  et  inquiète.  Une  vive  émo- 
tion agite  la  population  tout  entière;  chacun  sait 
qu'un  effort  considérable  et  peut-être  décisif  va 
être  tenté,  et  tous  attendent  dans  une  anxiété 
profonde  que  les  opérations  commencent. 

Le  général  commandant  en  chef  la  troisième 
armée  ayant  pris  toutes  ses  dispositions  dans  la 
journée  du  28,  quitta  son  quartier  général  le  29 
pour  en  surveiller  la  mise  à  exécution.  Il  était  à 
peu  près  cinq  heures  et  demie  du  matin  quand  il 
franchit  la  porte  du  rempart.  La  route  de  ceinture 
était  encombrée  par  l'artillerie  de  réserve  de  la 
deuxième  armée,  qui  se  rendait  alors  à  sa  desti- 
nation. Les  chevaux  avaient  été  attelés  à  deux 
heures  du  matin,  et  le  mouvement  continuait  : 
on  devait  donc  en  conclure  que,  pour  cette  fois, 
aucun  contre-ordre  n'était  venu  modifier  les  dis- 
positions primitives. 

La  nuit  était  profonde  encore,  la  matinée  bru- 
meuse, le  temps  très-doux;  mais  le  sol,  détrempé 
par  des  pluies  récentes,  était  glissant  et  humide. 
Tout  à  couples  positions  en  avant  de  l'Hay  s'illu- 
minent d'éclairs  précipités  :  ce  sont  les  Prussiens 
qui  font  feu  sur  nos  têtes  de  colonnes.  Celles-ci 
s'étaient  élancées  avec  beaucoup  d'ensemble  :  l'es- 
pace qu'elles  avaient  à  parcourir  à  découvert , 
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SOUS  un  feu  nourri,  était  d'environ  cinq  cents 
mètres.  Leur  eifort  n'est  pas,  celte  fois,  dirigé 
sur  le  front  du  village,  mais  principalement  sur 
la  droite,  où  l'attaque  paraît  devoir  être  plus  facile. 

Par  malheur,  les  outils  nécessaires  pour  se 
frayer  un  passage  au  travers  des  maisons  man- 
quaient complètement.  Le  génie  territorial,  qui 
avait  mission  de  les  fournir,  n'avait  pi*is  que  des 
mesures  insuffisantes,  à  ce  point  que  les  troupes 
avaient  dû  partir  avant  l'arrivée  des  instruments 
réclamés.  Mais  les  circonstances  élaient  trop 
graves,  l'action  trop  importante  et  les  ordres  trop 
précis  pour  que  ce  regrettable  retard  pût  empê- 
cher l'attaque.  Toutefois,  l'absence  des  outils  en 
question  se  fit  bien  vivement  sentir  au  moment 
où  les  colonnes  se  trouvèrent  arrêtées  devant  des 
maisons  crénelées  et  garnies  de  tirailleurs,  et 
dans  lesquelles  elles  ne  pouvaient  pratiquer  les 
brèches  indispensables  pour  en  déloger  l'ennemi. 
Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du  matin,  alors  que 
l'attaque  était  terminée  et  que  par  conséquent  les 
outils  ne  nous  étaient  plus  nécessaires,  que  le 
génie  territorial  se  décida  à  nous  les  faire  parvenir. 

Les  troupes  qui  étaient  alors  engagées  se  com- 
posaient des  109°  et  110^  de  ligne,  sous  les  ordres 
du  général  Valentin  :  ces  deux  régiments  étaient 
soutenus  par  les  mobiles  du  Finistère.  La  brigade 
Biaise  demeurait  en  réserve  et  gardait  le  plateau 
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Je    Villejuif,    Moulin  -  Saquet    et    les    Hautes - 
Bruyères. 

L'attaque  fut  des  plus  vives  et  la  fusillade  con- 
tinue et  très-nourrie.   Dès  que  le  jour  fut  assez 
levé  pour  bien  permettre  de  distinguer  au  loin, 
le  canon  de  nos  positions  se  fit  entendre  et  tira 
très-activement  pour  proléger  nos  troupes  avan- 
cées.   De   son  côté,   l'ennemi   les   cribla   d'obus 
pour  arrêter  leur  niarclie  :  mais  à  ce  moment,  la 
droite  était  entrée  dans  l'Hay;  le  cimetière  et  les 
premières  maisons   nous   appartenaient.    Sur  la 
][auche,  les  difficultés  étaient  plus  grandes.   Par 
deux   fois    la  fusillade  cessa  de   ce   côté,    pour 
reprendre  ensuite  avec  une  nouvelle  intensité  : 
les  Prussiens  défendaient  avec  une  grande  énergie 
le  mur  d'un  vaste  parc  qu'ils  avaient  crénelé  et 
fortifié;  des  trancbées  et  des  épaulements  solides 
leur  servaient  également  d'abri  et  rendaient  l'at- 
taque des  nôtres  des  plus  périlleuses. 

Un  rapport  écrit  au  crayon  par  le  général  Va- 
lentin,  à  sept  beures  cinquante  du  matin,  indique 
la  situation  exacte  du  combat  à  ce  début  de  la 
journée  '  : 

«  Tout  est  engagé,  moins  une  compagnie  de 
»  mobiles  appuyée  à  la  route  de  l'Hay  aux  Bruyères. 
«  La  droite  et  le  centre  sont  entrés  dans  THay. 

*  Voir  aux  Appendices, 
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V  La  gauche  lient  encore;  il  ne  reste  donc  plus 
5)  qu'une  compagnie  en  réserve.  » 

Le  commandant  en  chef  télégraphia  alors  au 
gouverneur  de  Paris  la  dépêche  suivante  : 

«  Nous  sommes  dans  l'Hay,  quoique  vigoureu- 
«  sèment  défendu.  Le  génie  n'a  pas  envoyé  les 
■>i  outils  que  j'avais  demandés.  Il  sera  peut-être 
«  difficile  de  s'y  maintenir.  Les  réserves  ennemies 
»  arrivent. 

Skjné  :  Général  V'ixov.  >> 

De  tous  côtés,  en  effet,  on  voyait  l'artillerie  et 
les  colonnes  prussiennes  se  porter  sur  le  lieu  de 
l'action  et  entrer  successivement  en  ligne ,  à 
Chevilly,  à  la  Rue,  en  arrière  de  l'Hay,  à  Bourg- 
la-Reine  et  à  Sceaux.  Il  devenait  évident  que 
l'ennemi  voudrait  faire  de  grands  efforls  pour  se 
maintenir  dans  l'Hay,  et  que  nous  ne  pourrions 
conserver  les  avantages  si  chèrement  acquis  dans 
la  matinée  qu'au  prix  d'une  lutte  sanglante  et  de 
grandes  pertes.  Toutefois ,  il  était  indispensable 
de  prolonger  l'action  pour  favoriser  l'attaque  prin- 
cipale de  la  deuxième  armée. 

Cependant,  aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre 
au  loin  :  les  grandes  batailles  s'annoncent  ordi- 
nairement par  de  violentes  canonnades  mille  fois 
répétées,  et  jusqu'à  ce  moment  nous  n'avions  pas 
même  vu  à  l'horizon  la  fumée  du  grand  combat 
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d'artillerie  que  nous  supposions  alors  engagé; 
rien,  en  un  mot,  ne  semblait  indiquer  l'action 
considérable  qui,  le  matin  même,  avait  dû  com- 
mencer sur  notre  gauche.  Devions-nous  conclure 
de  ce  silence  imprévu  que  le  mouvement  de  la 
deuxième  armée  avait  réussi  tout  d'abord,  que  l'at- 
taque de  nos  colonnes  avait  été  si  impétueuse  et  si 
vive  que  l'ennemi,  n'ayant  pu  leur  résister,  s'était 
enfui  au  loin  devant  elles,  et  que  le  combat  se 
trouvait  ainsi  reporté  sur  un  point  suffisamment 
éloigné  pour  que  nous  n'en  pussions  apercevoir 
même  le  moindre  signe?...  Admettant  cette  sup- 
position, la  seule  à  laquelle  il  voulût  d'ailleurs 
alors  s'arrêter,  le  commandant  de  la  troisième 
armée  crut  devoir  persister  dans  la  lutte  difficile 
qu'il  soutenait.  Nous  perdions  beaucoup  de  monde, 
mais  chacun  comprenait  qu'il  fallait  à  tout  prix 
retenir  devant  nous  les  troupes  nombreuses  qui 
auraient  pu  porter  leur  renfort  peut-être  décisif 
sur  un  point  plus  important  et  plus  menacé. 

C'est  alors  que  nous  parvinrent  les  premières 
nouvelles  du  champ  de  bataille  principal;  mais, 
hélas!  qu'elles  confirmaient  peu  l'espoir  heureux 
que  nous  avions  d'abord  conçu!  Une  première 
dépêche  datée  de  Paris ,  7  h.  30  m. ,  arrivait  aux 
Hautes-Bruyères  à  8  h.  35  m.  :  elle  était  remise 
au  général  en  chef  au  moment  même  où  il  rece- 
vait du  général  Valentin  le  billet  que  nous  avons 

17 


2:)8        OPERATIONS  DE  LA  TROISIEME  ARMÉE. 

cité  plus  haut  et  qui  lui  annonçait  que  toutes  les 
troupes  étaient  engagées.  Cette  dépêche,  qui  était 
adressée  par  le  gouverneur  de  Paris,  disait  ; 

«  Prévenez  Vinoy,  La  Roncière,  Ceaufort, 
55  Liniers,  que  la  grande  opération  est  ajournée 
55  par  suite  de  crue  de  la  Marne  et  rupture  du  har- 
55  rage.  La  suite  de  leur  opération  doit  se  mesurer 
55  sur  cet  incident.  Ils  seront  juges;  adressez-leur 
55  cette  dépêche.  55 

Une  seconde  dépêche  du  gouverneur,  datée 
de  9  h.  40  m.  du  matin,  confirma  la  première  de 
la  manière  suivante  '  : 

«...  Opération  transformée  que  je  souhaitais  a 
55  été  trouvée  impraticable  par  suite  de  fimpos- 
55  sibilité  de  faire  parvenir  des  instructions  coor- 
55  données  à  la  masse  des  troupes  réunies  sur  la 
55  Marne...  5) 

Que  l'ajournement  de  l'opération  fût  dû  à  la  crue 
de  la  Marne,  comme  le  dit  la  première  dépêche, 
ou  à  fimpossibilité  de  faire  parvenir  des  instruc- 
tions coordonnées  à  la  masse  des  troupes,  ainsi 
que  fassure  la  seconde,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  deuxième  armée  demeura  inactive 
pendant  toute  cette  journée. 

«...  Nous  restons  dans  nos  positions,  continue 
55  la  dépêche,  prêts  à  agir  du  côté  d'Avron,  où  la 
55  présence  d'une  nombreuse  artillerie  peut  nous 

'  Voir  aux  l'ippendices. 
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»  engager.  Je  pense  qu'il  y  a  lieu  de  vous  main- 
«  tenir  sur  vos  T^os'dïons  Jusqu'à  ce  que  ce  moiwe- 
»  ment  se  dessine.  Il  serait  trop  regrettable  d'avoir 
>:  fait  en  pure  perte  les  efforts  qui  vous  ont  con- 
5)  duit  à  l'Hay.  » 

Ces  deux  dépêches  devaient  émouvoir  profondé- 
mont  le  chef  delà  troisième  armée.  Comment!  de- 
puis le  matin,  avec  un  effectif  insuffisant,  avec  des 
moyens  matériels  d'artillerie  et  du  génie  incom- 
plets, il  s'épuisait  à  soutenir  une  lutte  inégale  et 
meurtrière,  pour  attirer  sur  lui  les  efforts  de 
l'ennemi  et  favoriser  ainsi  la  grande  opération 
entreprise  sur  un  autre  point.  Maintenant  il  ap- 
prenait que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles,  que 
les  pertes  qu'il  avait  faites  et  le  sang  qui  avait 
été  répandu  demeuraient  sans  résultats!  Cette 
bataille ,  au  succès  de  laquelle  il  s'était  efforcé  de 
contribuer,  en  exposant  encore  plus  que  de  cou- 
tume les  troupes  qu'il  commandait,  on  l'informait 
qu'elle  était  différée,  et  on  n'avait  pas  songé  à  le 
prévenir  d'ajourner  son  attaque  !  Dès  lors,  la 
lutte  avait  duré  trop  longtemps,  et  nos  pertes 
étaient  déjà  trop  sanglantes  pour  un  résultat  aussi 
négatif!...  Dans  ces  conditimis,  la  prolongation 
d'un  combat  dont  l'issue  ne  devait  être  aucune- 
ment profitable  eût  été  plus  qu'une  faute.  Le 
général  en  chef  envoya  donc  immédiatement 
l'ordre  au  général  Valentin  de  se  replier  en  bon 

17. 
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ordre  sous  la  protection  de  l'artillerie  des  Hautes- 
Bruyères. 

Cette  retraite  ne  pouvait  se  faire  sans  des 
pertes  sérieuses,  tant  que  les  troupes  n'auraient 
pas  regagné  l'abri  de  leurs  tranchées.  Heureu- 
sement, l'ennemi  ne  crut  pas  devoir  beaucoup 
l'inquiéter,  et  le  feu  cessa,  des  deux  côtés,  vers 
dix  heures  et  demie  du  matin.  Nous  avions  perdu 
en  tués,  blessés  ou  disparus,  dans  cette  diversion 
si  bien  commencée  et  devenue  subitement  si  inu- 
tile, 30  officiers  et  983  hommes  de  troupes. 

L'ajournement  de  la  grande  opération ,  qui 
venait  d'échouer  sur  la  Marne,  devait  exercer 
une  influence  bien  fâcheuse  sur  la  suite  de  nos 
affaires.  L'ennemj  se  trouvai!  forcément  prévenu 
de  nos  projets;  de  plus,  on  lui  laissait  le  temps 
de  prendre  ses  dispositions  pour  la  défense,  d'ap- 
peler en  grand  nombre  des  renforts  sur  les  points 
menacés,  toutes  choses  qu'il  n'aurait  pu  faire  à 
temps,  si  le  passage  de  la  rivière,  à  l'heure  fixée, 
avait  réussi.  La  nouvelle  attaque  qui  devait  être 
faite  le  lendemain  offrirait  naturellement  beau- 
coup plus  de  difficultés,  et  nous  coûterait  aussi 
plus  de  monde. 

Au  moment  où  chacun  fait  ces  tristes  réflexions, 
une  nouvelle  dépêche  '  parvient  au  général  en 
chef  et  fait  craindre  que  la  situation  ne  se  trouve 

'  Voir  aux  Appendices. 
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encore  plus  aggravée  par  un  mouvement  popu- 
laire. En  effet,  le  commandant  du  7*  secteur  an- 
nonce qu'on  bat  la  générale  à  Beiieville,  au  Temple 
et  au  Panthéon.  Heureusement,  l'alarme  était 
prématurée  :  des  renseignements  plus  précis  et 
moins  inquiétants  arrivent  peu  après  :  la  générale 
qui  a  été  battue  avait  pour  but  de  rassembler  des 
bataillons  qui  devaient,  à  ce  signal  convenu,  se 
réunir  pour  marcher  à  l'ennemi. 

C'est  sous  ces  fâcheuses  impressions  que  le 
commandant  en  chef  se  rendit  aux  positions  de 
l'amiral  Pothuau.  De  son  côté,  tout  s'était  passé 
dans  de  bonnes  conditions;  la  Gare-aux-Bœufs 
avait  été  enlevée  par  un  vigoureux  coup  de  main, 
et  le  poste  ennemi  qui  la  défendait  avait  été  en 
partie  fait  prisonnier.  L'amiral  Pothuau  ne  s'élait 
pas  borné  à  faire  agir  ses  propres  troupes  :  il 
avait  également  engagé  deux  bataillons  de  la 
garde  nationale,  le  17%  sous  les  ordres  du  com- 
mandant de  Crisenoy,  et  le  116%  commandé  par 
M.  Langlois.  Ces  bataillons,  qui  voyaient  l'ennemi 
pour  la  première  fois,  s'étaient  très-convenable- 
ment comportés  et  étaient  même  restés  à  la  Gare- 
aux-Bœufs.  Le  colonel  Roger  du  Nord,  de  l'état- 
major  général  de  la  garde  nationale,  qui  les  avait 
amenés  sur  le  lieu  du  combat,  leur  donna  lui- 
même  l'exemple  de  la  plus  énergique  intrépidité. 

Les  Prussiens  n'avaient  même  point  cherché  à 
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reprendre  cette  position,  qui  était  demeurée  entre 
nos  mains.  Toutefois,  le  commandant  de  la  troi- 
sième armée,  ju«|eant  sa  possession  inutile,  donna 
l'ordre  de  la  faire  évacuer,  ce  qui  eut  lieu  dans 
l'après-midi,  sans  difficulté,  et  sans  que  l'ennemi 
songeât  à  inquiéter  notre  retraite. 

Les  troupes  qui  avaient  combattu  dans  cette 
journée,  et  qui  pendant  toute  la  nuit  précédente 
étaient  restées  sur  pied  pour  se  préparer  à  l'at- 
taque, se  trouvaient  trop  fatiguées  pour  qu'on  put 
songer  à  les  utiliser  le  lendemain.  Ce  repos,  d'ail- 
leurs, ne  leur  était  pas  moins  nécessaire  au  point 
de  vue  moral.  En  effet,  après  avoir  échoué  contre 
le  village  de  l'Hay ,  le  30  septembre,  alors  qu'il 
n'était  pas  fortifié ,  les  troupes  qui  depuis  deux 
mois  avaient  pu  voir  s'établir  devant  elles  les  tra- 
vaux constants  de  l'ennemi,  les  avaient  attaqués 
cotte  fois  avec  une  grande  vigueur,  et  y  avaient 
même  pénétré  en  s'emparant  de  la  plus  grande 
partie  du  village.  Il  était  difficile  de  leur  demander 
le  lendemain  un  nouvel  effort,  et  il  ne  l'était  pas 
moins  d'exiger  d'elles  l'élan  et  la  solidité,  et  sur- 
tout la  même  confiance  dans  le  succès  qu'elles 
avaient  si  bien  montrés  le  jour  même.  Il  fallait 
donc  de  toute  nécessité  leur  donner  quelques  jours 
de  repos.  D'autre  part,  aucune  action  ne  pouvait 
être  tentée  sur  un  autre  point,  puisque  les  bat- 
tories  destinées  à  a^'w  sur  Chàtillon  ne  devaient 
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pas  être  démasquées.  Nous  étions  donc  l'orcé- 
ment  condamnés  à  rester  spectateurs  immobiles 
de  la  grande  lutte  qui  allait  s'engager  le  jour  sui- 
vant. Toutefois,  pour  tromper  l'ennemi  et  lui  faire 
croire  à  la  reprise  du  combat,  il  fut  décidé  que 
le  canon  des  forts  et  des  positions  du  sud  ne  ces- 
serait pas  de  se  faire  entendre  le  lendemain. 

Le  retard  de  l'opération  tentée  sur  la  Marne, 
si  fâcheux  au  point  de  vue  du  succès  général ,  si 
déplorable  en  ce  qui  concernait  la  troisième  armée 
engagée  sans  résultat  appréciable,  devait  être  en- 
core aggravé  dans  ses  conséquences  par  le  chan- 
gement subit  de  la  température.  En  efl'et,  dans  la 
nuit  du  29  au  30  novembre ,  le  vent  tourna  brus- 
quement :  à  une  brise  tiède  et  molle  succéda,  du 
soir  au  matin ,  un  froid  vif  et  pénétrant.  Ce  froid 
était  favorable  à  l'action  de  l'artillerie  ennemie, 
dont  les  obus  avaient  des  fusées  percutantes;  il 
était  cruel  pour  nos  soldats ,  et  son  effet  fut  bien 
fatal  au  succès  des  opérations  entreprises.  Après 
une  grande  bataille  oii  la  lutte  avait  été  tout  par- 
ticulièrement vive  et  sanglante ,  la  deuxième 
armée  eut  à  supporter  des  privations  et  des  souf- 
frances physiques  qui  paralysèrent  son  action ,  et 
qui  ont  nui,  d'une  manière  incontestable,  au  ré- 
sultat qu'on  avait  espéré  obtenir! 
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Le  30  novembre,  le  chef  de  la  troisième  armée 
se  dirigea  sur  les  positions  de  la  rive  gauche, 
qu'il  parcourut  depuis  Montrouge  jusqu'à  Ivry.  Il 
recommanda  partout  une  grande  vigilance ,  et 
insista  surtout  sur  ce  point  auprès  des  comman- 
dants du  fort  de  Montrouge  et  de  la  redoute  des 
Hautes-Bruyères.  Il  était  indispensable,  en  un 
pareil  moment,  de  surveiller  avec  plus  de  soin 
que  jamais  la  route  qui  conduit  de  Versailles  à 
Choisy-le-Roi,  afin  d'empêcher  autant  que  pos- 
sible le  passage  des  renforts  que  l'ennemi  cher- 
cherait à  diriger  par  cette  route. 

Dans  la  matinée,  une  batterie  prussienne  de 
huit  pièces  établie  dans  une  tranchée,  à  moitié 
chemin  entre  l'Hay  et  Chevilly,  ouvrit  son  feu 
sur  les  Hautes-Bruyères,  qui  répondirent  aussitôt 
et  avec  le  plus  grand  succès  :  en  quelques  coups, 
deux  des  pièces  ennemies  furent  démontées  et 
jetées  bas  de  leurs  affûts. 

Il  était  environ  midi  quand  le  chef  de  la  troi- 
sième armée  arriva  au  fort  d'Ivry  :  il  se  porta 
aussitôt  à  l'observatoire  du  fort,  d'où  l'on  décou- 
vrait au  loin  la  bataille.  Le  temps  était  magnifique, 
mais  froid;  un  ciel  sans  nuages  permettait  de  dis- 
tinguer dans  le  lointain  toutes  les  péripéties  du 
combat  :  le  soleil  brillait,  elles  armes  étincelaient 
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tout  comme  à  une  revue.  Depuis  le  fort  de  Nogent 
et  les  hauteurs  d'Avron  qui  se  dessinaieni  au  loin, 
jusqu'aux  redoutes  de  Gravelle  et  de  la  Faisan- 
derie, plus  rapprochées  du  sud,  tout  l'horizon  était 
couvert  de  la  fumée  des  canons.  La  ligne  prus- 
sienne était  établie  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Champigny,  et  l'on  voyait  distinctement  l'artille- 
rie ennemie  qui  avait  pris  position  entre  Villiers 
et  Cœuilly,  tantôt  avançant  et  tantôt  reculant.  Une 
grande  ligne  d'infanterie  s'étendait  en  arrière  du 
village  de  Villiers  et  se  prolongeait  jusqu'à  Noisy- 
le-Grand.  Le  bruit  de  la  fusillade  et  de  la  canon- 
nade, qui  étaient  des  plus  violentes,  parvenait 
jusqu'à  nous  et  témoignait  de  la  vigueur  et  de  la 
vivacité  de  la  lutte. 

Toutefois,  l'attention  était  particulièrement  atti- 
rée par  le  spectacle  plus  rapproché  de  l'action  qui 
était  engagée  non  loin  du  fort.  Des  troupes  ' 
s'étaient  portées  en  avant  de  Créteil  :  les  hauteurs 
de  Montmesly  venaient  d'être  enlevées  et  étaient 
occupées  par  elles.  De  son  côté,  l'ennemi  avait 
placé  une  nombreuse  artillerie  auprès  de  la  ferme 
de  l'Hôpital  ,  en  avant  de  Villeneuve- Sain!- 
Georges;  ses  batteries  ne  cessaient  de  tirer  sut- 
la  position  qu'il  venait  de  perdre.  Des  colonnes 
d'infanterie  considérables  soutenaient  ce  combat, 

^  Une  reconnaissance  envoyée  de  ce  côté  nous  fit  connaître 
que  ces  troupes  étaient  celles  de  la  division  Susbielie. 
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dont  on  pouvait  facilement  distinguer  tous  les  in- 
cidents. Le  canon  du  fort,  celui  des  canonnières 
ot  des  batteries  de  Vitry  surveillaient  la  gauche 
de  Montmesly,  afin  d'arrêter  le  mouvement  de 
l'infanterie  ennemie,  dont  nous  discernions  par- 
faitement les  casques  pointus  brillant  devant  nous 
au  soleil. 
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CHAPITRE   TROISIEME. 

COMBAT  DE   CHOIS Y-LE-ROI. 

Cependant  la  lutte  engagée  à  notre  gauche,  et 
dont  la  Seine  seule  nous  séparait,  ne  paraissait 
pas    tourner   à    notre   avantage.    I^.éjà    quelques 
hommes   isolés   commençaient   à  quitter  Mont- 
mesly ,  et  bien  qu'ils  fussent  ramenés  au  combat 
par  leurs   officiers,    il   devenait   évident   que   la 
troupe  allait  bientôt  faiblir.  Des  renforts  ennemis 
étaient  signalés;  ils  descendaient  par  la  route  de 
Choisy-le-Roi,  et  menaçaient  la  droite  du  général 
Susbielle.    Le  chef  de  la   troisième  armée,   qui 
n'avait  pas  été  prévenu  de  cette  attaque  et  n'avait 
pu  par  conséquent  la  soutenir,  jugea  que  cette 
circonstance  lui  imposait  l'obligation    d'agir;    il 
donna   donc   aussitôt    des   ordres   pour  que  ses 
troupes  se  portassent  en  avant,  afin  d'obliger  les 
renforts  ennemis  à  se  replier  sur  leurs  positions. 
La  division  Pothuau  se  dirigerait  sur  la  Gare-aux- 
Bœufs,  qu'elle  enlèverait  de  nouveau,  et,  poussant 
plus  avant,  elle  atteindrait  les  premières  maisons 
de  Choisy-le-Roi.   La  brigade  Biaise,  qui  n'avait 
point  donné  la  veille,  se  déploierait  pour  attaquer 
Thiais.   Les  ordres  furent  rapidement  transmis. 
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et  le  commandant  en  chef  se  rendit  de  sa  personne 
au  pont  de  Vitry ,  sur  le  chemin  de  l'er,  pour  ré- 
gler le  départ  et  surveiller  dans  leurs  moindres 
détails  les  mouvements  qui  s'opéraient  sur  sa 
gauche  et  dont  la  Seine  nous  séparait. 

A  une  heure  dix  miimtes,  l'observatoire  du 
fort  d'Ivry  donnait  l'avis  suivant  :  «  Je  crois  que 
»  nos  troupes  quittent  Montmesly  " ,  pendant  qu'à 
peu  près  à  la  même  heure  (12  heures  54  minutes) 
le  général  de  Maud'huy  écrivait  de  Saquet  :  «  Je 
«  suis  au  Moulin-Saquet,  et  j'organise  la  brigade 
5)  Biaise  pour  la  porter  sur  Choisy.  »  D'autre  part, 
le  mouvement  de  retraite  de  la  division  Susbielle 
se  dessinait  de  plus  en  plus,  et  une  forte  colonne 
ennemie  se  montrait  entre  la  Seine  et  Mesly,  dans 
l'intention  évidente  de  tourner  sa  droite.  En  mémo 
temps,  le  roulement  incessant  des  mitrailleuses 
semblait  indiquer  que  la  retraite  de  la  division 
française  était  gravement  inquiétée.  Il  devenait 
donc  urgent  d'agir,  pour  la  dégager,  en  débor- 
dant le  flanc  gauche  des  Prussiens  qui  la  mena- 
çaient. 

Les  canonnières  reçurent  aussitôt  l'ordre  de  se 
porter  en  avant  et  d'ouvrir  leur  feu,  pendant  que 
les  pièces  des  redoutes  de  Vitry  concentreraient 
le  leur  contre  la  Gare-aux-Bœufs  et  Choisy-le-Roi  : 
une  batterie  de  campagne  quitta  la  redoute  de 
Vitry  et  s'avança  au  galop  dans  la  direclioa  de 
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Choisy.  Des  colonnes  composées  de  troupes  d'in- 
fanterie de  marine  se  dirigèrent  sur  la  Gare-aux- 
Bœufs,  et  une  colonne  de  mobiles  fut  portée  sur 
une  maison  située  sur  la  route  de  Choisy-le-Roi, 
où  se  trouvait  un  avant-poste  prussien. 

Bientôt  la  fusillade  s'engage  :  l'amiral  Pothuau 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  à  cheval  et  l'épée  à  la 
main,  s'empare  de  la  Gare-aux-Bœufs,  que  l'en- 
nemi quitle  précipitamment  pour  se  jeter  en  dés- 
ordre dans  Choisy-le-Roi,  laissant  en  notre  pouvoir 
la  position  qu'il  occupait.  L'infanterie  de  marine 
accentue  son  mouvement,  et  se  dirige  également 
sur  Choisy  le-Roi;  elle  est  soutenue  par  l'arîillerie 
de  campagne  et  de  position,  par  les  canonnières 
et  par  les  wagons  blindés.  A  peine  ce  mouvement 
s'est-il  vigoureusement  prononcé,  que  sur  l'autre 
rive  de  la  Seine  la  colonne  prussienne  s'arrête, 
le  feu  cesse,  le  combat  est  complètement  inter- 
rompu, et  la  division  Susbielle  se  trouve  naturel- 
lement dégagée. 

Plus  haut ,  les  mobiles  qui  s'étaient  avancés 
par  la  route  de  Vitry  parvinrent  jusqu'à  une  pe- 
tite maison  occupée  par  les  Prussiens;  ils  l'avaient 
cernée,  mais  n'avaient  pas  encore  réussi  à  l'en- 
lever. A  l'extrême  droite,  la  brigade  Biaise  opérait 
surThiais  :  une  colonne  ennemie,  en  marche  sur 
Choisy,  s'était  subitement  arrêtée,  paraissant  in- 
décise sur  la  direction  qu'elle  devait  suivre;  elle 
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avait  fini  par  se  jeter  dans  une  profonde  tranchée, 
ainsi  que  dans  les  ouvrages  délensifs  du  village 
de  Thiais,  oii  elle  avait  disparu.  Aîais  bientôt  ces 
ouvrages,  garnis  de  canons,  dirigèrent  un  feu 
d'artillerie  très-nourri  sur  les  troupes  de  la  bri- 
gade Biaise,  et, surtout  sur  celles  qui  se  trouvaient 
placées  en  avant  de  Vitry.  Leurs  obus  nous  cau- 
sèrent quelques  pertes,  et  le  général  Biaise,  ju- 
geant alors  sa  démonstration  suffisante,  ne  crut 
pas  devoir  s'engager  {lis  avant;  il  arrêta  donc 
son  mouvement,  et  se  prépara  à  faire  retirer  ses 
troupes. 

Du  côté  de  Choisy-le-Roi,  l'action  était  beau- 
coup plus  vive  :  les  soldats  de  la  marine  avaient 
bravement  abordé  la  ville  et  en  avaient  même 
atteint  les  premières  maisons.  C'est  à  ce  moment 
qu'un  officier  du  plus  grand  mérite ,  le  capitaine 
de  frégate  Desprez,  trouva  une  mort  glorieuse 
à  la  tête  de  ses  marins  :  une  balle  tirée  d'une 
maison  le  frappa  en  pleine  poitrine.  La  ré- 
sistance qu'on  éprouva  à  l'entrée  de  Choisy  y 
rendait  évidente  la  présence  de  l'ennemi  en 
grande  force  :  le  cimetière  et  les  maisons  étaient 
crénelés  et  garnis  de  tirailleurs  qui  ne  cessaient 
de  faire  feu  sur  nos  soldats;  nous  ne  pou- 
vions tenter  d'avancer  qu'en  perdant  beaucoup 
de  monde  et  sans  espérer  un  résultat  bien  satis- 
faisant.  Le  commandant  en   chef  préféra  donc 
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donner  l'ordre  de  la  retraite,  qui  s'effectua  régu- 
lièrement. 

Cependant,  nous  conservions  la  Gare-aux- 
Bœufs.  C'était  un  vaste  bâtiment  où  l'amiral 
Pothuau  pensait  pouvoir  loger  environ  4  ou  500 
hommes  à  l'abri  :  c'était  d'ailleurs  le  seul  gage 
matériel  qui  nous  restât  d'une  journée  heureuse  : 
deux  fois  de  suite  les  troupes  l'avaient  enlevée 
avec  une  grande  vigueur,  et  il  pouvait  paraître 
important,  pour  soutenir  leur  moral,  de  ne  point 
leur  donner  le  décourageant  tableau  de  l'abandon 
inutile  d'une  position  qu'elles  avaient  si  heureu- 
sement conquise.  Cependant,  sans  contester  la 
valeur  de  ces  considérations,  le  commandant  en 
chef  ne  crut  pas  devoir  s'y  arrêter.  Notre  ligne 
de  grand'gardes ,  appuyée  par  les  ouvrages  forti- 
fiés de  Vitry,  était  excellente;  mais  le  nouveau 
poste  de  la  Gare-aux-Bœufs  formait  une  sorte  de 
saillant  avancé  qui  devait  toujours  être  très-exposé 
aux  surprises.  Les  troupes  qui  se  trouvaient  de  ce 
côté  étaient  trop  jeunes  et  trop  peu  faites  encore 
au  danger  pour  que  l'on  pût,  sans  crainte,  leur 
confier  un  service  qui  devait  être  rempli  de  per- 
pétuelles alertes.  Enfin,  toutes  ces  causes  jointes 
à  un  certain  pressentiment  sur  les  désavantages 
qui  pouvaient  résulter  de  la  conservation  de  ce 
poste,  décidèrent  définitivement  le  chef  de  la  troi- 
sième armée  à  se  refuser  aux  instances  de  l'amiral. 
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ïl  consentit  seulement  à  y  laisser  séjourner  les 
troupes  jusqu'à  l'arrivée  de  la  nuit,  de  manière 
que  l'ennemi  ne  pût  apercevoir  ni  inquiéter  leur 
retraite ,  lorsqu'elles  se  replieraient  sur  les  tran- 
chées situées  en  arrière. 

Le  général  en  chef  ne  devait  pas  tarder  à  se 
féliciter  bien  vivement  de  la  détermination  qu'il 
venait  de  prendre.  L'évacuation  de  la  Gare-aux- 
Bœufs  eut  lieu,  à  huit  heures  du  soir,  sans  que 
l'ennemi  s'en  aperçût.  Vers  minuit,  il  mit  le  feu 
à  des  fougasses  qu'il  y  avait  disposées  à  l'avance 
et  dont  la  formidable  explosion  eût  certainement 
produit  une  épouvantable  catastrophe ,  si  la  gare 
avait  été  occupée.  Cette  importante  construction 
disparut  tout  entière  sous  l'action  destructive  de 
la  poudre  :  le  lendemain  matin,  au  jour,  il  n'en 
restait  plus  que  des  murs  calcinés  et  des  poutres 
noircies,  et  nous  pûmes,  en  présence  de  ce  spec- 
tacle désolé,  nous  rendre  compte  du  danger  im- 
mense que  venaient  d'éviter  nos  soldats. 

1"  décembre. 

La  bataille  de  Champigny  était  glorieuse  pour 
nos  troupes  :  elles  y  avaient  déployé  une  grande 
bravoure  et  avaient  fait  un  effort  considérable  : 
les  pertes  sensibles  qu'elles  y  avaient  éprouvées 
en  étaient  le  témoignage  éclatant.  Nous  avions 
obligé  l'ennemi  à  reculer   sa  ligne  de  défense; 
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nous  avions  enlevé  une  partie  des  hauteurs  qui 
dominaient  le  champ  de  hataille,  mais  malheu- 
reusement le  résultat  était  encore  incomplet. 
Les  points  marqués  comme  décisifs  au  hut  de 
l'entreprise,  c'est-à-dire  le  village  de  Villiers-sur- 
Marne  et  le  parc  de  Cœuilly,  ne  nous  apparte- 
naient pas  :  l'ennemi  en  était  resté  maître,  et  le 
mouvement  en  avant  de  notre  armée  était  arrêté. 

Nos  troupes  avaient  couché  sur  les  positions 
enlevées  à  l'ennemi,  mais  celui-ci  en  conservait 
d'autres  très-rapprochées  de  celles  que  nous  occu- 
pions. D'autre  part,  l'armée,  qui  avait  dû  bivoua- 
quer, sans  allumer  ses  feux,  sur  la  terre  gelée  et 
la  neige  durcie,  avait  éprouvé  de  cruelles  souf- 
frances. Enfin ,  la  position  même  où  nous  étions 
placés,  à  mi-côte  sur  une  hauteur  dont  l'ennemi 
occupait  le  sommet,  était  des  plus  dangereuses. 
La  Marne  coulait  au  pied  du  coteau,  et  si  nous 
étions  obligés  à  une  retraite  précipitée,  les  ponts 
étaient  peu  nombreux  pour  repasser  la  rivière, 
où  nous  courions  le  risque  d'être  jetés  par 
l'ennemi. 

Le  gouverneur  sentit  très-bien  tout  ce  que 
cette  position  avait  de  côtés  périlleux  et  aven- 
turés :  il  y  redoutait  une  attaque,  et  il  se  préoc- 
cupa tout  d'abord  de  faire  venir  des  renforts.  11 
rappela  la  division  Susbielle  et  quelques  troupes 
de  la  troisième  armée  :  «  J'envoie  les  trois  ba- 
is 
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;5  taillons  de  l'Héraull,  télcgraphie-t-il  dans  la  nm- 
V  tinée,  d'urgence  par  le  chemin  de  fer,  dans  la 
'  boucle  de  la  Marne,  à  la  disposition  du  général 
^'  Favé,  pour  défendre  les  batteries  de  position,  n 

Les  craintes  du  gouverneur  étaient  bien  fon 
dées  :  en  effet,  de  tous  les  côtés  on  apercevait  les 
renforts  ennemis  se  dirigeant  sur  le  champ  de 
bataille;  le  pont  de  Villencuve-Saint-Georges  et  la 
route  qui  y  conduit  étaient  couverts  de  troupes  et 
de  convois  d'artillerie.  Il  était  évident  que,  par 
cette  accumulation  de  nouveaux  moyens  de  com- 
bat, l'ennemi  se  préparait  à  une  offensive  immi- 
nente. Le  gouverneur  en  était  lui-même  si  bien 
convaincu,  qu'à  1  heure  25  minutes  il  expédiait  au 
commandant  de  la  troisième  armée  la  dépêche 
suivante  : 

«  Tenez- vous  au  courant  du  moment  de  l'atlaque 
;î  à  Champigny,  et  lorsque  vous  entendrez  les  pre- 
"  miers  coups  de  canon,  si  l'action  s'engage, 
w  faites  une  forte  démonstration  sur  tout  votre 
«  front.  Prévenez  Bicêtre,  Montrouge  et  autres.  » 

Néanmoins,  la  journée  se  passa  dans  le  calme 
et  fut  employée  à  relever,  de  part  et  d'autre,  les 
morts  et  les  blessés  de  la  veille,  qui  couvraient  en 
grand  nombre  le  champ  de  bataille. 

Quant  àl'ennemi,  il  n'avait  point  de  motifs  pour 
nous  attaquer  ce  jour-là.  Satisfait  sans  doute 
d'avoir,   malgré  son  échec  partiel  de  la  veille, 
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conservé  la  plupart  de  ses  positions,  il  voyait  en 
outre  l'armée  française  arrêtée  dans  un  mouve- 
ment offensif  qui  menaçait  même  pour  elle  de  de- 
venir dangereux.  Il  n'avait  donc  point  à  se  presser, 
et  pouvait  à  loisir  concentrer  toutes  ses  forces  en 
vue  de  la  lutte  prochaine,  même  en  dégarnissant 
les  points  les  moins  inquiétés  par  nous  de  sa  ligne 
d'investissement.  L'ennemi  avait  devant  lui,  il 
l'avait  bien  compris  après  le  grand  effort  que  nous 
avions  tenté  la  veille,  l'armée  la  plus  forte  et  la 
plus  solide  qu'eût  mise  jusqu'alors  sur  pied  la  dé- 
fense :  il  sentait  surtout  combien  il  était  important 
pour  lui  de  triompher  définitivement  de  cette 
énergique  attaque,  et  de  tous  côtés  il  s'empressa 
d'envoyer  sur  les  points  menacés  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer. 

2  décembre. 

Le  2,  l'armée  avait  voulu  conserver  la  même 
immobilité,  mais  l'ennemi  l'avait  attaquée  avec 
une  grande  vigueur  sur  toute  sa  ligne  ;  le  combat 
avait  été  des  plus  vifs  et  d'une  issue  d'abord  incer- 
taine. Comme  l'avanl-veille,  le  temps  était  clair 
et  froid,  le  ciel  pur,  le  soleil  brillant.  Le  même 
horizon  s'éclairait  du  feu  des  mêmes  batteries ,  et 
depuis  Avron  jusqu'à  Charenton,  toutes  les  hau- 
teurs semblaient  disparaître  au  milieu  de  la  fumée 
des  canons.  La  division  Susbielle,  qui  avait  quitté 
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Créteil,  avait  rejoint  l'armée  sur  la  Alarne  pour 
prendre  part  à  ses  opérations. 

La  vive  attaque  de  l'ennemi  parut  d'abord 
devoir  réussir  :  il  parvint  à  repousser  nos  troupes, 
et  il  dessinait  même  déjà  un  mouvement  tournant 
pour  les  couper  de  leurs  points  de  retraite,  ainsi 
que  le  faisait  pressentir  une  dépêche  du  ministre  de 
la  guerre  adressée  au  chef  de  la  troisième  armée  : 
«  Un  combat  violent  semble  engagé  sur  les  posi- 
»  lions  en  avant  de  Joinville,  et  je  suis  loin  d'être 
»  parfaitement  tranquille  sur  le  résultat,  Concen- 
»  trez  le  plus  que  vous  pourrez  vos  troupes, 
»  celles  du  sud  particulièrement,  afin  de  les  avoir 
»  sous  la  main.  « 

Le  commandant  de  la  troisième  armée,  qui 
avait  été  témoin  le  30  novembre  des  efforts  faits 
par  la  division  Susbielle  pour  s'emparer  de  Mont- 
mesly,  avait  pensé  que  le  gouverneur  voudrait 
renouveler  une  attaque  sur  cette  position.  Il  lui 
avait  fait  offrir,  dans  ce  but,  le  concours  des 
quatre  bataillons  de  la  brigade  Biaise,  qui  pou- 
vaient être  momentanément  retirés  de  Moulin- 
Saquel  et  facilement  dirigés  sur  un  point  aussi 
rapproché.  Le  gouverneur,  qui  avait  rappelé  à 
lui  la  division  Susbielle  dans  la  matinée  du  1"  dé- 
cembre, ne  jugea  pas  nécessaire  de  recommencer 
l'opération  sur  Montmesly;  mais  il  fit  venir  les 
bataillons  de  la  brigade  Biaise,  qui  furent  di- 
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rigés  vers  le  milieu  du  jour  sur  la  boucle  de  la 
Marne. 

Quant  aux  positions  de  Villejuif,  elles  avaient 
été  dégarnies,  et  n'étaient  plus  alors  occupées  que 
par  la  seule  brigade  du  général  Valentin.  Mais 
l'ennemi  avait  trop  à  faire  ailleurs  pour  songer  à 
nous  inquiéter  de  ce  côté. 

Du  haut  des  positions  qui  se  trouvent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  il  élait  facile  de  suivre 
les  péripéties  de  la  grande  bataille  engagée  et 
de  constater  ses  chances  diverses.  A  l'approche 
de  la  nuit,  le  feu  se  ralentit;  nos  troupes  occu- 
paient toujours  les  mêmes  positions,  l'attaque  si 
vive  dont  elles  avaient  été  l'objet  avait  donc  été 
repoussée. 

Le  commandant  en  chef  de  la  troisième  armée, 
qui  avait  envoyé  sur  le  champ  de  bataille  deux 
officiers  de  son  état-major  pour  en  suivre  les  di- 
verses phases  et  les  lui  faire  connaître,  et  qui,  à 
la  suite  des  deux  combats  livrés,  en  pressentait 
l'inefficacité ,  avait  conçu  un  projet  qu'il  crut  de 
son  devoir  de  faire  exposer  en  détail  au  gouver- 
neur. Il  juge  à  propos  de  le  mentionner  ici,  per- 
suadé qu'il  est  encore  aujourd'hui  qu'il  y  avait 
peut-être  dans  sa  rapide  exécution  non  pas 
sans  doute  le  moyen  de  faire  lever  par  l'ennemi 
le  siège  de  Paris,  mais  au  moins  celui  de  jeter 
une  grande  perturbation  dans  ses  lignes  d'inves- 
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tissement,  et  surtout  d'exalter,  par  le  succès  pos- 
sible d'une  tentative  menée  hardiment,  le  moral 
de  l'armt'e  de  Paris  et  des  armées  de  province. 

Le  soir  même  du  2  décembre,  le  chef  de  la 
troisième  armée  se  rendit  de  sa  personne  au  siège 
du  gouvernement  de  Paris,  au  palais  du  Louvre, 
où  il  trouva  le  général  Schmidt,  chef  d'état-major 
général  du  gouverneur.  Il  le  chargea  de  trans- 
mettre immédiatement  au  général  Trochu,  qui 
élait  resté  au  fort  de  Nogent ,  des  propositions  qui 
peuvent  se  résumer  en  ces  termes  : 

L'offensive,  aussi  vive  qu'imprévue,  que  l'en- 
nemi venait  d'avoir  à  subir  l'avait  obligé  à  con- 
centrer sur  le  point  attaqué  toutes  les  forces  qu'il 
avait  pu  enlever  à  ses  lignes  d'investissement.  Les 
observatoires  des  forts ,  et  notamment  celui  de 
Villcjuif,  avaient  signalé  à  diverses  reprises  la 
force  et  le  nombre  des  renforts  dirigés  pendant 
ces  deux  jours  sur  le  champ  de  bataille  de  Cham- 
pigny.  Le  succès  obtenu  jusqu'alors  par  nos  troupes 
était  demeuré  incomplet  et  indécis;  il  nous  fau- 
drait reprendre  la  lutte  dans  des  conditions  évi- 
demment plus  désavantageuses  et  avec  des  chances 
de  réussite  bien  diminuées.  N'y  aurait-il  pas  lieu 
de  profiter  immédiatement  de  l'affaiblissement  que 
l'ennemi  avait  dû  donner  à  ses  lignes  en  les 
dégarnissant  momentanément,  pour  diriger  une 
attaque  aussi  rapide  qu'inattendue  sur  l'extrémité 
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du  diamètre  occupé  par  lui,  c'est-à-dire  contre 
Versailles  même,  qui  était  à  la  fois  le  lieu  de  la 
résidence  du  roi  de  Prusse  et  du  comte  de  Bis- 
marck, ainsi  que  le  siège  principal  de  la  direc- 
tion des  opérations  militaires?  L'occasion  semblait 
tout  particulièrement  propice  et  favorable.  Le  gé- 
néral de  Beaufort,  qui  venait  de  faire  une  recon- 
naissance sur  les  hauteurs  situées  à  l'ouest  du 
Mont-Valérien  ,  n'avait  rencontré  qu'un  nombre 
très-restreint  d'ennemis.  Le  montent  ne  serait-il 
pas  admirablement  choisi  pour  faire  repasser  la 
Marne  à  la  deuxième  armée,  en  laissant  une  seule 
division  sous  le  canon  des  forts  afin  de  maintenir 
ou  de  tromper  l'ennemi,  et  de  diriger  alors  toutes 
les  troupes  disponibles  par  toutes  les  voies  [)aral- 
lèles,  la  Seine,  les  quais,  les  boulevards,  la  rue 
de  Rivoli,  elc. ,  sur  la  plus  importante  position 
occupée  par  les  Prussiens  et  qu'ils  avaient  dû  pro- 
visoirement dégarnir  du  plus  grand  nombre  de 
ses  défenseurs?  L'ennemi,  pour  nous  poursuivre 
et  nous  rejoindre ,  en  admettant  qu'il  pût  se  mettre 
en  marche  aussitôt  que  nous,  aurait  un  chemin 
beaucoup  plus  considérable  à  fciire,  obligé  qu'il 
serait  d'aller  jusqu'à  Villeneuve- Saint- Georges 
pour  y  passer  la  Seine,  le  gros  de  ses  forces  se 
trouvant  en  bataille  à  Villiers-sur-Marne  et  ne 
pouvant  arriver  à  Versailles  qu'après  un  détour 
des  plus  longs  qui  devait  nous  donner  sur  lui  une 
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avance  décisive.  Quelques  heures  pouvaient  suf- 
fire à  toute  l'armée  française  pour  quitter  ses  po- 
sitions, traverser  Paris  et  arriver  à  Versailles, 
puisqu'elle  suivrait  la  ligne  la  plus  directe  et  par 
conséquent  la  plus  courte.  Toutes  les  chances 
semhlaient  donc  devoir  être  pour  nous  dans  une 
semhlahle  entreprise,  qui  était  certes  d'une  grande 
hardiesse,  mais  que  la  situation  grave  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvions  rendait  parfaitement 
concevable,  les  décisions  suprêmes  devant  surtout 
être  prises  dans  les  circonstances  désespérées. 

Le  général  Schmidt  fit  aussitôt  parvenir  cette 
proposition  au  gouverneur  de  Paris  par  un  officier 
de  son  état-major  qui  avait  assisté  à  son  entretien 
avec  le  chef  de  la  troisième  armée.  Le  général 
Trochu  crut  devoir  répondre  par  un  refus  enve- 
loppé de  paroles  aimables  pour  l'auteur  du  projet, 
mais  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  mettre  à  exé- 
cution, préférant  courir  jusqu'au  bout  les  chances 
de  la  lutte  engagée,  qui,  hélas!  le  lendemain 
même,  devaient  nous  devenir  contraires. 

3  décembre. 

L'ennemi  avait  certainement  beaucoup  soulfert 
pendant  les  journées  du  30  novembre  et  du  2  dé- 
cembre; il  avait  éprouvé  de  grandes  pertes  lors 
de  son  offensive  infructueuse  du  2,  qui  avait  été 
pour  nous  un  succès  glorieux.  En  ell'et,  non-seu- 
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lement  nos  troupes  avaient  échappé  au  grand 
danger  qui  par  leur  position  les  menaçait  d'être 
jetées  dans  la  Marne,  mais  encore  elles  avaient 
repoussé  l'ennemi  en  faisant  preuve  de  la  plus  vi- 
goureuse solidité.  Cependant  l'armée  était  restée 
immobile  et  n'avait  pu  poursuivre  ses  avantages. 
Le  Iroid  continuait  à  sévir  avec  une  cruelle  inten- 
sité ,  et  nos  troupes  avaient  à  supporter  de  grandes 
privations.  En  considérant  la  situation  sous  son 
jour  le  plus  vrai  et  en  la  dégageant  froidement  dos 
exagérations  un  peu  emphatiques  des  rappoits 
militaires,  qui  cherchaient  à  la  présenter  sous  un 
point  de  vue  évidemment  trop  iavorable,  il  fallait 
bien  reconnaître  que  l'armée  n'avait  pu  compléter 
l'avantage  qu'elle  avait  eu  tout  d'abord  ,  et  qu'enfin 
elle  n'était  pas  parvenue  à  s'ouvrir  un  passage  au 
travers  des  lignes  prussiennes.  En  outre,  nos 
troupes  ne  pouvaient  persister  plus  longtemps  dans 
une  immobilité  qui  allait  devenir  d'heure  en  heure 
plus  compromettante.  Lajournée  de  la  veille  avait 
démontré  suffisamment  au  gouverneur  tous  les 
dangers  de  la  position  occupée  par  l'armée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Alarnc ,  et  il  dut  se  décider  à 
l'abandonner  en  faisant  repasser  la  rivière  à  ses 
troupes.  Cette  opération,  qui  pouvait  donner  lieu 
à  de  graves  désordres  si  l'ennemi  l'avait  inquiétée, 
eut  lieu  sans  qu'il  parût  même  s'en  apercevoir, 
trop  heureux  qu'il  était  sans  doute  d'une   déter- 
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mination  (|ui  prouvait,  liélas!  surabondamment 
l'échec  de  notre  tentative. 

Cette  retraite,  devenue  nécessaire,  il  faut  le  re- 
connaître tout  d'abord,  produisit  sur  le  moral  des 
troupes  l'effet  le  plus  décourageant  et  le  plus  désas- 
treux. On  leur  enlevait  ainsi ,  par  ces  perpétuels 
mouvements  de  recul  succédant  à  de  grandes 
luttes  où  elles  avaient  montré  toute  leur  ardeur, 
la  confiance  qu'elles  pouvaient  avoir  encore  dans 
le  succès  définitif  de  la  défense.  On  paralysait  en 
elles  l'élan  naturel  dont  elles  étaient  animées  en 
leur  faisant  abandonner  tout  à  coup  des  positions 
conquises,  et  en  leur  montrant  l'inutilité  d'un 
eff'ort  considérable  où  elles  étaient  cependant  en 
droit  de  croire  qu'elles  avaient  triomphé. 

L'armée  vint  s'installer  au  plateau  de  Vincennes, 
et  quelques  modifications  eurent  lieu  dans  ses  di- 
vers commandements.  Le  1"  corps  de  la  deuxième 
armée  fut  dissous  ,  et  le  général  Blanchard  ,  qui  le 
commandait ,  vint  prendre  dans  la  troisième  armée 
la  direction  d'un  corps  nouveau  qui  fut  formé  avec 
les  divisions  de  Maud'huy  ,  Corréard  et  Pothuau. 
Le  général  de  Malroy ,  dont  la  division  fut  suppri- 
mée, remplaça  le  général  Soumain  dans  le  com- 
mandement de  la  T"  division  de  la  troisième  ar- 
mée, et  le  général  Favé  reçut  celui  de  l'artillerie. 
Les  divisions  de  Beaufort  et  de  Liniers  demeu- 
raient toujours  détachées  aux  positions  dominées 
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par  le  Aîont-Valérien ,  et  la  division  d'Hugues  con- 
servait le  plateau  d'Avron. 

L'occnpalion  de  cette  importante  position  fut  le 
seul  résultat  obtenu  par  les  combats  des  deuxjours 
précédents.  C'était  une  bauleur  très-incommode 
pour  l'ennemi,  que  la  menace  de  notre  artillerie 
obligea  à  abandonner  le  pont  de  Gournay  pour  se 
rejeter  sur  ceux  de  Chelles.  Il  fut  même  forcé 
d'arrêter  à  Brou  les  convois  du  chemin  de  fer  né- 
cessaires à  son  ravitaillement  et  à  ses  travaux. 
Enfin  la  route  de  Chelles  à  Villemomble  et  à  Bondy 
lui  était  dorénavant  interdite,  au  moins  pour  ses 
transports,  qu'il  dut  faire  circuler  beaucoup  plus 
en  arrière. 

Les  jours  suivants,  de  tristes  devoirs  furent  ren- 
dus aux  glorieux  morts  des  grands  combats  que 
nous  venions  de  livrer  :  les  braves  généraux  Re- 
nault et  Ladreit  de  Charrière  eurent  des  funérailles 
solennelles  et  laissèrent  des  regrets  auxquels,  en 
dehors  de  l'armée ,  toute  la  population  s'associa. 
C'est  à  ce  même  moment  qu'on  voulut  généraliser, 
aux  avant-postes,  l'emploi  des  bataillons  mobilisés 
de  la  garde  nationale.  L'essai  ne  fut  pas  des  plus 
heureux.  Le  7  décembre,  un  bataillon,  commandé 
par  le  trop  fameux  major  Flourens,  ayant  été  en- 
voyé à  Créteil,  avait  été  saisi  de  panique  pendant 
la  nuit  et  avait  fui  honteusement,  sans  même 
avoir  été  attaqué ,  abandonnant  sans  défense  le 
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poste  qu'il  avait  reçu  mission  de  garder.  Son  chef, 
M.  FJourens,  qui  avait  été  révoqué  à  la  suite  de 
l'échauffourée  du  31  octobre,  avait  cependant  pu 
reprendre  son  grade  et  ses  fonctions  à  l'occasion 
de  cette  sortie  militaire  :  mais  à  la  suite  de  la 
coupable  débandade  de  ses  troupes  le  gouverne- 
ment crut  devoir  procéder  à  son  arrestation. 
D'autre  part,  les  rares  nouvelles  qui  nous  arri- 
vaient des  armées  de  province  n'étaient  pas  satis- 
faisantes. L'armée  de  la  Loire  avait  été  battue,  et 
le  général  de  Moltke  s'était  empressé  d'en  infor- 
mer, par  lettre,  le  gouverneur  de  Paris.  Xous 
n'avions  pas  été  plus  heureux  dans  le  \ord  et 
dans  l'Ouest;  les  Prussiens  avaient  occupé  Amiens 
et  Rouen.  Ainsi,  non-seulement  nos  efforts  sous 
Paris  étaient  demeurés  infructueux,  mais  partout 
aussi  en  province  les  troupes  dont  on  nous  faisait 
espérer  le  secours  s'étaient  lait  battre  successive- 
ment, permettant  ainsi  à  l'ennemi  d'étendre  encore 
davantage  le  cercle  de  son  envahissement  et  de 
ses  opérations. 

Le  10 décembre,  le  régiment  des  mobiles  de  la 
Vendée  rentra  dans  Paris  avec  un  effectif  bien 
douloureusement  diminué.  Sur  un  chiffre  de 
3,500  hommes,  il  en  avait  perdu  plus  de  1,000  à 
la  bataille  de  Champigny  :  625  avaient  été  tués  ou 
blessés;  425  avaient  disparu.  Il  n'avait  plus  de  co- 
lonel, ses  trois  chefs  de  bataillon  étaient  tués  ou 
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blessés ,  et  il  était  commandé  par  un  simple  capi- 
taine. Ce  régiment  fut  placé,  pour  sa  réorganisa- 
tion, dans  la  troisième  armée,  et  M.  Madelor  lui 
fut  donné  pour  colonel. 

Le  11,  on  procéda  à  l'organisation  des  sorties 
militaires  de  la  garde  nationale  :  20  régiments 
furent  formés,  avec  un  effectif  qui  devait  être  de 
4  bataillons  à  500  hommes  par  régiment,  soit 
40,000  hommes.  On  envoya  aux  avant-postes  un 
certain  nombre  de  ces  bataillons  pour  les  habi- 
tuer au  devoir  militaire  et  à  la  discipline.  Il  fallut 
commencer  par  des  exemples  de  sévérité  et  de  ri- 
gueur :  on  avait  déjà  réprimé  les  troupes  de  Flou- 
rens;  on  dut  de  nouveau  agir,  pour  des  faits  de 
lâcheté  et  d'ivrognerie,  sur  quelques-uns  des  batail- 
lons plus  récemment  sortis.  Les  147"  et  200"  fu- 
rent licenciés,  pour  s'être  enivrés  aux  avant-postes. 
Les  tranchées  de  Créteil  eurent  le  triste  avantage 
de  recevoir  à  ce  moment  les  gardes  nationaux  les 
moins  sobres  et  les  moins  soucieux  de  remplir 
leurs  devoirs,  et  qui  comptaient  cependant  au 
nombre  des  bataillons  qui  avaient  fait  le  plus  de 
réclamations  et  de  bravades  à  l'effet  d'être  con- 
duils  à  l'ennemi. 

Du  2  au  13,  les  troupes  demeurèrent  dans  l'inac- 
tion, occupées  à  se  refaire  et  à  s'abriter  contre 
le  froid  terrible  qui  persista  jusqu'à  cette  dernière 
date.  Le  13,  le  dégel  commença,  et  vint  adou- 
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cir  les  souffrances  endurées  par  le  soldat.  Mais 
alors  les  routes  furent  détrempées  et  les  terrains 
de  campement  transformés  en  une  boue  noire 
et  liquide  au  milieu  de  laquelle  l'armée  trouva 
cependant  à  s'établir,  en  se  félicitant  du  chan- 
gement de  la  température.  D'ailleurs  ce  dégel  eut 
aussi  l'avantage  de  permettre  aux  troupes  d'entre- 
prendre quelques  travaux  de  défense  sur  le  pla- 
teau d'Avron ,  afin  de  consolider  la  position  de  la 
division  d'Hugues,  qui  y  campait.  Le  plateau  était 
garni  de  63  pièces  de  canon,  réparties  en  plu- 
sieurs batteries.  Les  unes,  construites  au  saillant 
de  l'éperon  et  sur  les  pentes  nord,  faisaient  face 
à  Chelles  et  aux  coteaux  de  Gagny;  les  autres, 
établies  pour  battre  le  cours  de  la  Marne,  regar- 
daient ]Voisy-le-Grand  et  les  hauteurs  situées  près 
de  ce  village.  Enfin ,  des  batteries  de  mitrail- 
leuses, placées  dans  un  but  purement  défensif  en 
arrière  de  la  position  ,  devaient  la  flanquer  contre 
toute  attaque  de  l'infanterie  ennemie. 

C'est  à  la  bataille  de  Champigny  qu'avaient  été 
faits  les  premiers  essais  des  pièces  de  7  fondues 
et  terminées  à  Paris  et  se  chargeant  par  la  culasse; 
elles  avaient  toutes  été  mises  en  batterie  à  Avron. 
Cette  pièce  nouvelle  est  incontestablement  très- 
bonne  au  point  de  vue  de  la  justesse  de  son  tir  et 
de  sa  portée  :  elle  envoie  ses  obus  jusqu'à  6,500 
mètres  avec  une  précision  très-satisfaisante.  Par 
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malheur,  toutes  les  pièces  livrées  n'avaient  pas 
également  réussi,  et  un  défaut  de  fabrication 
auquel  il  était  très-difficile  de  remédier  amenait 
souvent  pendant  le  combat  l'adhérence  du  culot 
de  cuivre  au  bouton  de  culasse  mobile.  Dans  ce 
cas,  la  pièce  ne  peut  servir.  Il  est  donc  indispen- 
sable que  chaque  pièce  soit  examinée  sérieuse- 
ment avant  d'élre  soumise  à  l'épreuve  du  tir  sur 
un  champ  de  bataille.  Les  essais  de  ces  pièces  se 
firent  sur  l'ennemi ,  à  Avron ,  et  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  dans  le  fort  de  Aïontrouge.  En  résumé, 
sur  quatre  cents  pièces  environ  qui  furent  fondues 
par  l'industrie  privée  pendant  le  siège,  quarante 
seulement  purent  être  acceptées  :  il  y  eut  donc 
une  perte  de  90  pour  100.  Il  est  vrai  que  parmi 
les  pièces  refusées,  beaucoup,  sans  être  d'un 
service  absolument  sûr,  pouvaient  néanmoins  être 
utilisées;  la  Commune  nous  le  prouva  depuis  en 
les  employant  contre  nous. 

Jusqu'au  20  décembre,  les  troupes  profitèrent 
du  temps  de  répit  qui  leur  fut  donné  pour  se 
réorganiser  et  se  reconstituer.  On  nomma  des 
officiers  pour  remplir  les  places  vacantes  ;  les 
régiments  de  marche,  qui  avaient  déjà  reçu  une 
organisation  définitive,  furent  complétés,  et  dès 
lors  ces  régiments  se  trouvèrent  constitués  abso- 
lument comme  les  autres  régiments  de  l'armée  '. 

'  Le  nombre  de  ces  nouvelles  formations  était  assez  considé- 
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Cependant  les  jours  succèdent  aux  jours,  le 
temps  presse,  les  événements  se  précipitent, 
l'heure  des  illusions  est  passée.  La  population 
civile  ne  souffre  pas  moins  que  l'armée  des  priva- 
tions et  du  froid  :  déjà  la  viande  ne  lui  est  plus 
distribuée  qu'en  petite  et  insuffisante  quantité;  le 
pain,  qui  est  devenu  un  mélange  de  son  et  de  fa- 
rines de  qualité  inférieure,  est  lui-même  rationné. 
Pour  comble  de  maux,  il  faut  faire  de  longues  et 
interminables  stations  aux  portes  des  boulangers 
et  des  bouchers  pour  se  procurer  ces  médiocres 
aliments  :  des  files  compactes  de  pauvres  femmes 
déjà  épuisées  de  fatigue  et  de  besoin  s'allongent 
sur  le  trottoir  de  la  rue ,  les  pieds  dans  la  neige  ou 
dans  la  boue,  sous  la  surveillance  de  gardes  na- 
tionaux qui  doivent  empêcher  les  abus.  Aussi  la 
mortalité  s'accrott-elle  tous  les  jours  dans  de  dou- 
loureuses proportions. 

Le  16  décembre,  un  grand  conseil  de  guerre, 
auquel  est  cette  fois  appelé  le  chef  de  la  troisième 
armée,  a  lieu  au  grand  quartier  général.  Le  gouver- 
neur de  Paris  expose  qu'il  a  l'intention  de  tenter 
une  attaque  par  le  Bourget  et  d'enlever  la  ligne  de 
défense  qui  se  trouve  en  arrière,  vers  Blancmesnil. 

rable;  elles  comprenaient  trente  régiments  dont  voici  les  numéros: 
vingt-trois  régiments  d'infanterie  de  marche,  numérotés  de  105 
à  I2Î8;  six  régiments  numérotés  de  134  à  139;  un  régiment  de 
zouaves  sous  le  n"  4. 
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L'exécution  de  ce  projet  est  d'abord  fixée  au  lundi 
19  décembre. 

Le  retour  à  une  température  plus  douce  nous 
valut  l'arrivée  de  pigeons  porteurs  de  dépêches  de 
la  délégation  du  gouvernement  en  province.  Elles 
confirmaient,  mais  en  les  atténuant,  les  nouvelles 
données  par  les  Prussiens  de  la  prise  d'Orléans  et 
de  la  retraite  de  l'armée  de  la  Loire,  ainsi  que  de 
l'occupation  d'Amiens  et  de  Rouen,  c'est-à-dij^e 
de  la  retraite  de  l'armée  du  Nord  et  des  forces  du 
Nord-Ouest;  elles  assuraient  en  même  temps  que 
ces  retraites  n'étaient  pas  des  désastres.  Ces  nou- 
velles étaient  toutefois  bien  graves  et  surtout  bien 
défavorables  :  Paris  ne  devait  plus  compter  que 
sur  lui-même  pour  assurer  sa  délivrance  ;  l'espoir 
d'être  secouru  par  les  armées  du  dehors  était 
désormais  chimérique. 

D'ailleurs,  celte  situation  ne  devait  en  rien  mo- 
difier l'action  de  la  défense  :  le  devoir  de  chacun 
restait  le  même.  Une  ville  assiégée  est  tenue  de 
résister  juscju'au  dernier  jour,  et  quand  elle  n'a  à 
subir  qu'un  blocus  comme  celui  qui  enserrait  alors 
Paris,  elle  doit,  après  avoir  tout  tenté  pour  sa  dé- 
livrance, n'ouvrir  ses  portes  à  l'ennemi  que  lors- 
qu'elle a  épuisé  ses  dernières  ressources. 

Le  dimanche  18  décembre,  le  chef  de  la  troi- 
sième armée  fut  de  nouveau  appelé  chez  le  gou- 
verneur, qui  le  chargea  de  faire   une  diversion 

19 
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dans  la  direction  d'Avron  pour  appuyer  la  droite 
de  la  deuxième  armée ,  qui  devait  agir  sur  le 
Bourget.  Il  le  laissait  libre  d'opérer  comme  il 
l'enlendrait.  Les  forces  mises  à  sa  disposition  se 
composaient  de  bataillons  de  ligne,  de  gardes  mo- 
biles et  de  nombreuses  troupes  de  garde  nationale 
dont  les  divers  régiments  devaient  servir  de  ré- 
serve, et  au  besoin  prendre  part  à  l'action. 
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CHAPITRE  QUATRIÈAIE. 

MOUVEMENTS  SUR  AVROM. 

Un  ordre  détaillé  '  donne  l'indication  des  divers 
mouvements  de  la  troisième  armée  ;  les  princi- 
pales dispositions  sont  les  suivantes  : 

Les  troupes  employées  sont  : 

P  La  division  d'Hugues,  forte  d'à  peu  près 
10,000  hommes,  établie  sur  le  plateau  d'Avron, 
où  elle  garde  environ  GO  pièces  de  canon  ; 

2"  La  brigade  Biaise,  composée  de  quatre  ba- 
taillons des  IIP  et  112"  de  marche,  tirés  de  Mou- 
lin-Saquet,  et  forte  d'environ  3,500  hommes: 

3"  Trente-huit  bataillons  de  garde  nationale  à 
Rosny,  au  château  de  Montreau ,  Neuilly -sous- 
Bois,  Fontenay-sous-Bois  et  IVogent.  Ces  batail- 
lons devraient  représenter  une  force  de  19  à 
20,000  hommes  ,  si  leur  elfectif  était  au  complet; 
mais  il  était  bien  loin  de  Têtre. 

A  droite  se  trouvait  la  position  de  Poulangis  ,  à 
gauche  celle  de  Noisy  :  le  front  s'étendait  de  la 
route  de  Montreuil  aux  bords  de  la  Marne,  à 
Nogent ,  sur  une  ligne  d'environ  huit  mille  mètres 

Le  général  Blanchard ,   commandant  le  corps 

•  Voir  aux  Appendices. 

19. 
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de  la  rive  gauche ,  devait  garder  une  altitude  pu- 
rement défensive. 

Dans  une  nouvelle  instruction  '  arrivée  le  20  dé- 
cembre, le  gouverneur  précisait  davantage  le  but 
de  ses  opérations ,  que  l'artillerie  du  plateau 
d'Avron  devait  flanquer  à  grande  distance  :  «  Je 
»  considère  que  n'ayant  pas  ou  n'ayant  que  très- 
»  peu  d'artillerie  de  campagne ,  votre  action 
"  offensive  doit  être  conduite  avec  beaucoup  de 
■1  mesure...  Telle  qu'elle  sera,  elle  aura  une  im- 
"  portance  de  premier  ordre.. .  L'ennemi  craindra 
:'  d'être  tourné  par  Gournay,  Chelles,  pendant 
»  que  la  deuxième  armée  cheminera  en  avant 
"  dans  la  plaine  en  s'échelonnant  par  la  droite 
»  après  l'occupation  du  Bourget.  Pendant  que  vous 
!'  menacerez  iVeuilly -sur- Marne  ,  l  ille-Eviard, 
55  Gagny  (il  est  possible  que  vous  occupiez  Alaison- 
«  Blanche  et  Ville-Evrard),  l'amiral  Saisset  me- 
"  nacera  le  plateau  du  Raincy  par-devant,  alors 
"  que  votre  marche  le  menacera  par  derrière. 

"  Me  confiant  entièrement  à  vous  pour  le  choix 
»  et  l'exécution  des  dispositions  qui  assureront  le 
"  mieux  la  réussite  des  vues  générales  que  je  vous 
»  expose  ici,  je  vous  renouvelle...  " 

Conformément  aux  dispositions  indiquées  ,  le 
chef  de  la  troisième  armée  transporta  son  quartier 
général  au  fort  de  Rosny  le  lundi  19  décembre. 

'  Voir  aux  Appendices. 


SIEGE  DE  PARIS.  295 

Mais  ia  deuxième  armée  resta  immobile,  ce  qui 
annonçait  que  la  grande  opération  projetée  était 
encore  une  fois  ajournée.  En  effet,  son  exécution 
fut  remise  au  21  décembre.  Le  dégel,  qui  avait 
commencé  le  13,  continuait,  et  les  terres  étaient 
profondément  détrempées.   Les  journées  des  19 
et  20  décembre  furent  employées  à  combiner  les 
mouvements  du  lendemain,  et  à  étudier  les  condi- 
tions et  les  moyens  de  défense  du  plateau  d'Avron. 
Tout  d'abord,  le  chef  de  la  troisième  armée  dut 
constater  que  l'exécution  des  travaux  ordonnés 
sur  le  plateau  pour  le  fortifier  avait  été  conduite 
avec  une  bien  regrettable  lenteur.  La  gelée  persis- 
tante et  la  nature  même  du  terrain  avaient  relardé 
la  mise  en  œuvre  des  grands  terrasseuients  néces- 
saires.  Sur  tout  le  sommet  du  plateau,  la  couche 
de  terre  supérieure  est  très-mince,  et  immédiate- 
ment au-dessous  se  trouve  un  banc  de  pierre  dont 
les  assises  superposées  entravent  absolument  l'ac- 
tion de  la  pioche.  Sur  les  flancs  de  la  position,  le 
terrain  est  plus  maniable  et  plus  profond;  il  en  est 
de  même  sur  les  derrières.  Mais  les  épaulements 
des  batteries  étaient  loin  d'être  terminés ,  et  les 
tranchées  qui  devaient  les  relier  entre  elles  étaient 
tout  au  plus  ébauchées.  On  avait  à  peine  com- 
mencé le  réduit  qui  devait  permettre  de  se  retirer 
en  cas  d'attaque  trop  vive,  et  il  n'était  pas  d'un 
relief  suffisant  pour  offrir  un  appui  efficace;  c'est 
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même  de  ce  côté  que  les  épaulements  de  batterie 
étaient  les  plus  faibles. 

Le  retard  apporté  à  l'exécution  de  ces  travaux 
provenait  surtout  de  ce  qu'ils  avaient  été  confiés  à 
des  ouvriers  civils  qui,  payés  à  la  journée,  travail- 
laient très-peu,  pour  faire  durer  plus  longtemps 
leur  tache  et  pour  en  tirer  par  conséquent  le  plus 
de  bénéfice  possible.  En  outre,  leur  présence  et 
leur  contact  avec  la  troupe  étaient  d'un  exemple 
déplorable;  ils  l'excitaient  beaucoup  parleurs  pro- 
pos et  leurs  critiques,  et  ne  pouvaient  qu'exercer 
sur  elle  une  influence  des  plus  contraires  à  la 
discipline. 

Au  moment  de  l'occupation  d'Avron ,  le  sommet 
du  plateau  était  boisé  ,  et  les  taillis  dérobaient  à  la 
vue  de  l'ennemi  tous  les  mouvements  de  troupe 
qui  pourraient  s'y  opérer.  Il  eût  été  d'une  grande 
importance  de  conserver  ces  bois  dans  leur  inté- 
grité. Mais  les  grands  froids  étaient  survenus;  les 
troupes  n'avaient  pas  eu  la  prudence  de  résister  à 
se  servir  du  combustible  qu'elles  avaient  ainsi  sous 
la  main,  et  le  déboisement  avait  marché  avec  une 
rapidité  fatale.  Il  était  alors  presque  terminé. 
Enfin  on  allait  construire  des  baraquements  en 
planches  sur  le  plateau  dénudé,  et  le  lieu  choisi 
pour  leur  établissement  était  précisément  le  sail- 
lant le  plus  avancé  et  celui  (|ui  devait  être  le  plus 
exposé  aux  feux  croisés  de  l'artillerie  ennemie,  en 
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cas  d'attaque.  La  première  mesure  à  prendre  con- 
sistait donc  à  activer  les  travaux  défensifs.  Un  cro- 
quis joint  à  ce  rapport  indique  à  peu  près  la  forme 
de  ces  ouvrages. 

Au  saillant  du  plateau  qui  domine  Chelles  se 
trouvait  une  sorte  de  redan  disposé  en  batterie, 
avec  des  plates-formes.  Cette  batterie  était  armée 
de  pièces  de  12,  mais  avec  des  parapets  très- 
faibles  et  dont  l'épaisseur  ne  dépassait  pas  1  mètre 
20  centimètres.  En  arrière,  et  dirigée  oblique- 
ment par  un  tracé  assez  bizarre,  se  trouvait  une 
batterie  plus  sérieuse  :  armée  de  canons  de  30  de 
la  marine  et  servie  par  ses  artilleurs,  elle  pouvait 
tirer  depuis  Noisy-le-Grand  jusqu'à  Cbelles;  ses 
parapets  étaient  d'une  épaisseur  convenable,  et 
ses  magasins  à  poudre  en  bonne  voie  d'achève- 
ment. Plus  en  arrière,  se  trouvait  une  batterie 
armée  de  canons  de  12,  et  qui  pouvait  porter  au 
delà  de  Ville-t]vrard.  Enfin,  tout  à  fait  à  l'extrémité 
du  plateau,  au-dessus  de  Neuiîly-sur-Aîarne  ,  des 
-'paulements  de  campagne  étaient  ébauchés  et 
pouvaient  servir  à  placer  des  pièces  de  7;  les 
pièces  elles-mêmes  étaient  habituellement  dans 
*  jine  autre  batterie  établie  vers  les  pentes  nord  du 
plateau. 

Les  défenses  de  la  partie  nord,  au-dessus  de 
Gagny,  se  composaient  principalement  d'une  bat- 
terie de  12  et  d'une  autre  de  mitrailleuses.   Ces 
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dernières  étaient  disposées  de  manière  à  surveiller 
les  flancs  d'un  ravin  dont  les  pentes  pouvaient 
permettre  à  l'infanterie  ennemie  de  s'approcher  à 
couvert  et  plus  impunément.  Après  avoir  passé  un 
groupe  de  maisons  crénelées,  on  trouvait  deux 
batteries  armées  de  canons  de  24  court,  défen- 
dant les  abords  du  plateau  contre  une  attaque 
pouvant  être  tentée  par  Villemomble  et  le  Raincy. 
Enfin,  les  flancs  étaient  protégés  par  une  batterie 
armée  de  pièces  de  7  et  une  autre  de  mitrail- 
leuses; elles  avaient  vue  sur  la  direction  de  Livry, 
et  balayaient  les  pentes  qui  s'étendent  depuis  le 
village  de  Rosny-sous-Bois  jusqu'au  chemin  de  fer 
de  Strasbourg. 

L'ensemble  des  moyens  d'artillerie  mis  en  ac- 
tion sur  le  plateau  d'Avron  était,  comme  on  le 
voit,  considérable  :  il  s'élevait  au  chiCTre  imposant 
de  43  pièces  de  position  \ 

Une  partie  des  pièces  de  7  qui  armaient  le  pla- 
teau ,  lors  de  la  bataille  du  2  décembre ,  venait 
d'en  être  retirée.  A  cette  date,  il  y  avait  trois  bat- 
Canons  de  marine  de  30.   ...       6  pièces. 

Canons  de  24  court 6     — 

2  batteries  de  7 12     — 

2  batteries  de  12 12     — 

Mitrailleuses 0     — 

1  mitrailleuse  à  main 1      — 

Total 43  pièces. 
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teries  de  canons  de  7  de  plus  :  mais  le  gouver- 
neur ayant  pensé  que  cette  artillerie  pourrait 
être  plus  efficacement  utilisée  sur  le  point  où  de- 
vait s'engager  le  principal  combat,  avait  décidé 
qu'elle  suivrait  le  mouvement  de  la  deuxième 
armée. 

L'artillerie  restée  sur  le  plateau  était  placée 
sous  les  ordres  du  colonel  Stoffcl  et  devait  con- 
courir d'une  manière  toute  particulière  aux  efforts 
du  lendemain.  Les  ordres  donnés  à  ce  sujet  par 
le  gouverneur,  et  dont  le  chef  de  la  troisième 
armée  fut  invité  à  prendre  connaissance,  étaient 
les  suivants  '  : 

«  L'artillerie  à  longue  portée  du  plateau  précé- 
"  dera  de  son  tir  la  marche  des  colonnes  de  la 
«  deuxième  armée  et  flanquera  leur  droite.  Dès 
5>  que  la  vivacité  du  combat  pourra  faire  supposer 
»  que  des  réserves  considérables  sont  abritées  dans 
«  la  forêt  de  Bondy,  un  feu  très-vif  devra  être  dirigé 
»  contre  elles  et  les  suivre  dans  le  val  de  Livry 
"  jusqu'à  ce  village ,  que  les  projectiles  de  longue 
»  portée  pourront  atteindre.  Enfin ,  si  des  co- 
5'  lonnes  ennemies  se  présentaient  pour  déboucher 
»  de  la  forêt  de  Bondy  dans  la  direction  d'Aulnay- 
»  lez-Bondy,  le  feu  doit  être  dirigé  sur  elles  et  les 
»  arrêter,  jj 

Tel  était  le  rôle  réservé  à  l'artillerie  d'Avron 

*  Dépêche  du  20  décembre.  Voir  aux  Appendices. 
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pendant  le  combat  du  lendemain.    Elle  devait, 
presque  tout  entière,  appuyer  le  mouvement  de 
la  deuxième  armée  de  telle  sorte  qu'un  petit  nom- 
bre de  pièces  seulement  pourrait  être  employé  du 
côté  de  la  Marne.  Cependant,  trois  batteries  de 
campagne  avaient  été  détachées  de  la  réserve  de 
Paris  et  données  à  la  troisième  armée  :  elles  se 
composaient  de  deux  batteries  de  4  et  d'une  bat- 
terie de  mitrailleuses,  et  furent  placées  sous  les 
ordres  du  général  Favé.   Leur   départ  provoqua 
toutefois  des  réclamations  et  même  des  explica- 
tions difficiles  de  la  part  du  général  Guiod ,  qui 
commandait  l'artillerie  de  la  deuxième  armée  '.  Il 
lui  fallut  néanmoins  passer  outre,  et  la  20'  batterie 
du  4''  régiment  qui  était  au  jardin  des  Tuileries, 
ainsi  que  sa  16'  batterie  qui  se  trouvait  à  l'école 
de    dressage    de   Montrouge,    furent   envoyées, 
sur  l'ordre  exprès   du  gouverneur,  au   chef  de 
la  troisième  armée,  après  lui  avoir  été  d'abord 
refusées.  Ces  batteries  furent  établies  au  bivouac, 
près  du  château  de  Montreau.  La  brigade  Biaise 
arriva  aussi  à  ce  moment  et  dressa   ses  tentes 
sur  les  glacis  et  dans  l'ouvrage  avancé  du  fort 
de  Rosny. 

Toute  cette  journée  fut  remplie  par  le  mouve- 
ment de  flanc  opéré  par  la  deuxième  armée,  qui 
se  dirigeait  de  ses  positions  de  \  incennes  sur  le 

'  Voir  aux  Appendices. 
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lieu  du  coiDbat.  Les  colonnes  suivirent  la  route 
de  ceinture  en  passant  par  Neuiily-Plaisance  et 
Rosny-sous-Bois,  pour  marcher  vers  Drancy  ; 
d'autres  avaient  pris  la  route  stratégique  pour  se 
porter  sur  Roniainville  ;  enfin ,  d'autres  encore 
gagnaient  Aubervilliers  en  traversant  Montreuil. 

Le  gouverneur  établit  son  quartier  général  au 
fort  d'Aubervilliers.  Tous  ces  grands  mouvements 
de  troupe  avaient  le  désavantage  de  se  faire  en 
plein  jour,  au  vu  et  su  de  l'ennemi ,  qui  ne  fit  rien 
pour  les  contrarier,  mais  qui  dut,  sans  aucun 
doute  ,  se  préparer,  lui  aussi,  à  repousser  l'attaque 
dont  il  était  ainsi  prévenu.  Quant  à  nous,  nous  ne 
pouvions  voir  ce  qui  se  passait  chez  lui,  derrière 
les  hauteurs  qui  le  dérobaient  à  notre  inspection 
et  masquaient  complètement  les  travaux  des  Prus- 
siens non  moins  que  leurs  préparatifs  de  défense. 

En  présence  des  ordres  donnés  pour  le  mouve- 
ment général  de  la  deuxième  armée  et  des  instruc- 
tions qu'avait  reçues  l'artillerie  du  plateau  d'Avron, 
et  en  vertu  flesquelles  son  attention  allait  être 
détournée  de  la  vallée  de  la  Marne,  le  chef  de  la 
troisième  armée,  après  avoir  étudié  en  détail  les 
abords  du  plateau  ainsi  que  la  position  de  l'en- 
nemi, crut  devoir  demander  au  gouverneur  d'ap- 
porter une  modification  aux  ordres  qui  le  concer- 
naient plus  spécialement. 

En  elfet,  les  colonnes  qui  s'avanceraient  par  la 
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vallée  allaient  être  exposées  à  un  feu  d'arlillerie 
qui  rendrait  leur  position  très-difficile.  L'artillerie 
ennemie  avait  établi  des  épaulements  autour  de 
Noisy-le-Grand  et  sur  le  coteau  de  la  Alarne  :  ses 
batteries,  armées  de  canons  de  campagne,  pren- 
draient en  flanc  les  colonnes,  qui  se  trouveraient 
également  arrêtées  de  front  par  d'autres  batteries 
établies  sur  le  mamelon  de  Chelles.  On  pouvait 
compter  sur  ce  point  quatorze  embrasures,  et  leur 
distance  d'Avron  était  tout  au  plus  de  4,500  mè- 
tres :  donc,  dès  qu'on  aurait  marcbé  pendant 
environ  1,000  mètres,  on  entrerait  dans  le  rayon 
d'action  favorable  même  à  l'arlillerie  de  cam- 
pagne. Le  flanc  gauche  se  trouverait  ainsi  exposé 
aux  attaques  de  cette  artillerie  placée  dans  une 
position  dominante  et  pouvant  descendre  avec 
l'infanterie  qui  l'appuierait  dans  les  conditions  les 
meilleures  pour  repousser  une  colonne.  Toutes 
ces  considérations  firent  redouter  au  chef  de  la 
troisième  armée  d'engager  ses  troupes  dans  cette 
sorte  de  couloir  dominé  et  enfilé  de  toutes  parts. 
Se  référant  aux  instructions  du  gouverneur  qui  lui 
prescrivait  «  de  menacer  le  plateau  du  Raincy 
5)  par  derrière  »  et  qui  «  se  confiait  à  lui  pour  le 
3)  choix  et  l'exécution  des  dispositions  qui  assurc- 
«  raient  le  mieux  la  réussite  » ,  le  commandant 
de  la  troisième  armée  voulut  agir  d'une  manière 
plus  efficace  et  se  porter  directement  sur  le  Raincy, 


SIICGE  DE  PARIS.  301 

en  deux  colonnes,  l'une  qui  prendrait  par  Gagny 
et  l'autre  par  Villeniomble.  De  celte  manière,  on 
pouvait  utiliser  l'action  de  toute  la  portée  de  l'ar- 
tillerie établie  sur  les  pentes  nord  et  nord-est  du 
plateau;  on  était  en  outre  soutenu  par  l'artillerie  à 
longue  portée  du  fort  de  Rosny,  et  on  défiait  ainsi 
toute  attaque  de  flanc  que  chercherait  à  tenter 
l'ennemi.  Enfin,  si  peu  que  l'on  pût  prendre  pied 
sur  le  plateau  du  Raincy,  on  y  menacerait  les 
Prussiens,  car  cette  position  élevée  rend  maître 
de  la  vallée  de  la  Marne.  L'attaque  en  serait  cer- 
tainement difficile  et  sanglante,  mais  la  possession 
d'un  point  si  important  méritait  les  efforts  les 
plus  vigoureux  et  pouvait  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  le  succès  des  opérations  entreprises. 
Le  chef  de  la  troisième  armée  prit  donc  ses  dispo- 
sitions en  conséquence  :  il  donna  aussitôt  ses  in- 
structions au  général  de  Malroy,  qui  était  venu  le 
rejoindre  avec  la  brigade  d'Argentolle,  formée  de 
gendarmerie  d'élite.  Cette  brigade  passerait  à 
gauche,  par  Villeniomble,  tandis  que  la  brigade 
Biaise  prendrait  la  droite  par  Gagny,  et  que  la 
brigade  Salmon  demeurerait  en  réserve.  Le  géné- 
ral d'Hugues  resterait  de  sa  personne  au  plateau 
d'Avron  avec  une  brigade  pour  garder  cette  im- 
portante position  et  assurer  la  retraite  en  cas  de 
besoin. 

Toutefois,  ces  dispositions  ne  pouvaient   être 
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mises  à  exécution  qu'avec  l'assentiment  du  gou- 
verneur :  la  flépêche  suivante  lui  fut  donc  adressée 
en  chiffres,  le  20  décembre,  à  neuf  heures  du 
soir  : 

«  Je  compte  attaquer  les  hauteurs  du  Raincy 
«  en  les  prenant  à  revers  par  Gagny,  pour  battre 
«  avec  mon  artillerie  le  val  de  Livry.  Je  me  tien- 
•'  drai  sur  la  hauteur  le  plus  longtemps  possible 
"  pour  protéger  le  mouvement  de  la  deuxième 
«  armée.  » 

Deux  heures  après  (11  h.  40m.),  le  gouverneur 
répondait  en  interdisant  formellement  tout  mou- 
vement sur  le  Raincy  :  «  Vous  ne  pouvez  pas , 
«  quant  à  présent,  prendre  le  Raincy  pour  objec- 
«  tif.  Je  crois  l'entreprise  possible,  mais  elle  por- 
»  ferait  le  plus  grand  trouble  dans  fopération  prin- 
55  cipale,  et  nos  troupes  y  seraient  assommées  par 
55  notre  artillerie  de  position,  dont  tous  les  feux 
55  convergent  sur  la  forêt  de  Bondy.  « 

Le  chef  de  la  troisième  armée  n'avait  point  à 
discuter  la  valeur  de  ces  objections  ;  il  dut  d'abord 
obéir  et  contremander  les  dispositions  prises  pour 
se  porter  sur  les  hauteurs  du  Raincy  et  les  rem- 
placer par  de  nouvelles,  conformément  à  l'ordre 
suivant  : 

«  Je  répète  que  votre  premier  objectif  est  Ville- 
55  Evrard  et  Maison-Blanche...  Vous  verrez  si  vous 
55  pouvez  aller  jusqu'au  pont  de  Gournay  et  détruire 
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»  le  pont.  Ce  serait  d'une  immense  importance  '.5 
Enfin,  les  instructions  données  à  Avron  étaient 
renouvelées  de  la  manière  suivante  :  «  Il  faut 
3»  avertir  Avron  de  cette  entreprise  possible  et 
»  l'inviter  à  vous  aider  quand  vous  avancerez  et 
55  quand  vous  prononcerez  votre  retraite...  Défen- 
»  dez  expressément  au  colonel  StofTel  de  tirer  sans 
5)  but  dès  le  matin  :  cela  révélerait  la  puissance  de 
5)  son  artillerie:  il  ne  tirera  que  successivement, 
5)  au  fur  et  à  mesure  que  l'ennemi  démasquera  ses 
«  batteries  ou  montrera  ses  groupes,  j) 

L'heure  fixée  pour  la  journée  du  lendemain 
était  huit  heures  du  matin  :  «  Nous  serons  en  ligne 
■a  probablement  à  partir  de  huit  heures.  » 

*  Ce  pont  avait  été  détruit  par  la  mine  avant  le  siège;  il  n'y 
avait  donc  pas  lieu  de  le  détruire  de  nouveau. 


30*       OPÉRATIONS  DE  LA  TROISIEME  ARMÉE. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

COMBATS  DE  VILLE-ÉVRARD  ET  DE  MAISON-BLANCHE. 

21  décembre. 

Ce  jour  destiné  à  une  seconde  grande  bataille 
se  lève  enfin  :  le  temps  est  doux  et  tiède ,  le  ciel 
est  brumeux  et  les  terres  sont  détrempées  par  le 
dégel  qui  dure  encore.  La  deuxième  armée  devait 
attaquer  le  Bourget  et,  prenant  ce  village  comme 
pivot,  tourner,  par  Aulnay-lez-Bondy ,  les  posi- 
tions adverses  fortifiées  de  Blanc-Mesnil  et  de 
Pont-ïblon.  Dès  les  premières  lueurs  du  jour,  le 
mouvement  commença  à  se  dessiner,  et  bientôt 
des  nuages  de  fumée  qui  s'élevaient  de  tous  les 
points  de  l'horizon  annoncèrent  que  la  bataille 
était  commencée. 

De  leur  côté,  les  troupes  delà  troisième  armée 
se  mirent  en  marche  pour  opérer  les  diversions 
dont  elles  avaient  été  chargées  sur  Ville-Evrard 
et  Maison-Bianche.  La  brigade  Biaise,  formant 
avant-garde,  passa  par  Neuilly-sur-Marne,  se  por- 
tant sur  le  village  de  Ville-Evrard,  pendant  qu'à 
sa  gauche  la  brigade  Salmon  se  dirigeait  sur 
Maison-Blanche.  Dès  que  ces  positions  seraient 
enlevées ,  la  brigade  d'Argentolle  s'avancerait  pour 
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soutenir  le  mouvement  et  occuperait  Neuilly-sur- 
Marne.  Enfin  la  garde  nationale  mobilisée  aurait 
également  un  rôle  dans  l'opération  :  une  partie  de 
ses  bataillons  viendrait  remplacer  la  brigade  Sal- 
nion  sur  le  plateau  d'Avron,  tandis  que  l'autre 
occuperait  Neuilly  et  Plaisance;  quelques  autres 
bataillons  devaient  servir  en  outre  à  relier  Neuilly- 
sur-Marne  avec  Fontenay.  La  division  de  cava- 
lerie du  général  Bertin  de  Vaux,  placée  en  réserve 
appuierait  au  besoin  la  marche  offensive. 

Le  mouvement  se  prononça  d'abord  avec  len- 
teur :  des  troupes  de  la  brigade  Salmon  n'ayant 
pas  suivi  exactement  l'itinéraire  qui  leur  avait  été 
indiqué,  il  fallut  faire  arrêter  cette  brigade  pour 
les  attendre.  Pendant  ce  retard,  la  brigade  Biaise 
était  déjà  entrée  en  action  :  elle  s'était  emparée 
sans  coup  férir  du  village  de  Neuilly-sur-AIarne 
qui  n'était  pas  défendu,  mais  elle  avait  été  reçue 
par  une  fusillade  très-vive  à  Ville-Evrard.  Le  gé- 
néral Favé  fit  aussitôt  avancer  des  pièces  desti- 
nées à  obliger  l'ennemi  à  évacuer  les  premières 
maisons  du  village.  De  leur  côté ,  les  Prussiens 
amenèrent  deux  batteries  d'artillerie  qui  prirent 
position  derrière  des  épaulements  placés  entre 
Noisy-le-Grand  et  Villiers  :  elles  ouvrirent  immé- 
diatement leur  feu  sur  Avron  dont  les  batteries 
ripostèrent  vigoureusement.  Le  lir  de  l'ennemi 
était  court  :  ses  obus  venaient  tomber  au  bas  du 

20 
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coteau  où  ils  s'enterraient  dans  le  sol  fortement 
détrempé;  mais  peu  à  peu  la  portée  en  fut  recti- 
fiée, lentement  d'abord,  mais  sûrement,  si  bien 
qu'après  une  soixantaine  de  coups  sans  grand 
effet,  un  obus  finit  par  arriver  en  plein  sur  le 
plateau,  au  milieu  d'une  batterie  de  marine  où 
plusieurs  artilleurs  furent  blessés.  A  cette  vue,  les 
ouvriers  civils  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
qu'aucune  injonction  n'avait  pu  empêcher  de 
quitter  leur  travail  pour  regarder  la  bataille  , 
considérant  que  la  position  devenait  dangereuse  , 
prirent  bien  vite  leurs  outils  et  s'enfuirent  en 
désordre. 

C'est  à  ce  moment  que  parut  la  brigade  Salmon 
défilant  dans  la  plaine.  L'ennemi  dirigea  aussitôt 
sur  cette  colonne  serrée  en  masse  un  feu  très- 
violent,  mais  il  ne  put  arrêter  son  mouvement. 
Une  nouvelle  batterie  de  huit  pièces,  placée  au 
milieu  d'une  pelouse  en  avant  d'un  château,  à 
Noisy-le-Grand ,  se  démasqua  alors  et  tira  avec 
une  grande  vivacité  sur  la  colonne,  sans  cepen- 
dant interrompre  sa  marche.  Elle  souffrait  d'ail- 
leurs moins  qu'on  n'aurait  pu  le  croire  de  ce  feu 
précipité  :  beaucoup  d'obus,  tombant  sur  la  terre 
humide,  n'éclataient  pas;  en  outre,  le  but  étant 
mobile,  le  tir  était  par  cela  même  forcément  moins 
juste,  et  les  pertes  éprouvées  par  les  nôtres  étaient 
en  somme  peu  considérables. 
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Pendant  ce  temps ,  l'attaque  sur  Ville-Evrard 
avait  réussi.  Ce  village ,  où  se  trouvait  un  grand 
établissement  pour  aliénés  encore  inachevé,  était 
séparé  de  Neuilly-sur-Marne  par  un  ruisseau  dont 
la  partie  inférieure  avait  débordé;  les  tirailleurs 
furent  donc  obligés  de  passer  à  gauche  de  la  route. 
Au  moment  même  où  ils  parvenaient  au  ruisseau, 
l'ennemi  quittait  la  Ville-Evrard,  fuyant  précipi- 
tamment dans  la  direction  de  Chelles.  Le  poste 
qui  occupait  le  village  appartenait  au  8'  régiment 
de  Saxe  (LOT'  de  la  Confédération  du  Nord},  ainsi 
que  nous  pûmes  le  constater  par  les  prisonniers 
restés  entre  nos  mains.  Des  journaux  officiels  alle- 
mands, qui  furent  trouvés  sur  eux,  avouaient  que 
ce  régiment  avait  subi  de  grandes  pertes  à  la  ba-. 
taille  du  2  décembre  :  le  soir  de  cette  journée,  cinq 
officiers  seulement  étaient  demeurés  debout.  La 
division  ennemie  que  nous  combattions  était  com- 
mandée par  le  général  Rudenberg. 

D'autre  part,  la  brigade  Salmon  avait  enfin 
atteint  la  Maison-Blanche  :  là  aussi  l'ennemi  avait 
fui,  nous  abandonnant  de  nombreux  outils  qui  lui 
servaient,  à  ce  moment  même,  à  abattre  le  mur 
du  parc  qui  fait  face  à  Chelles.  Ainsi  le  mouve- 
n»ent  avait  réussi  sur  toute  la  ligne,  et  avant  midi 
le  but  prescrit  par  le  gouverneur  se  trouvait  com- 
plètement atteint. 

L'artillerie  ennemie,  voyant  que  son  infanterie 
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se  retirait  tandis  que  la  nôtre  continuait  d'avancer, 
se  replia  également  :  elle  abandonna  les  épaule- 
ments  situés  entre  Noisy-le-Grand  et  Villiers, 
ainsi  que  ceux  de  Noisy-le-Grand,  et  vint  prendre 
position  dans  d'autres  batteries  en  arrière  de  ce 
village,  dans  la  direction  de  Chelles.  Le  plateau 
d'Avron  ne  cessa  de  les  combattre  avec  une  acti- 
vité et  une  ardeur  que  leur  retraite  ne  fit  qu'exci- 
ter. Mais  la  portée  de  nos  pièces  de  12  commen- 
çant à  devenir  insuffisante  à  mesure  que  le  tir  de 
l'ennemi  s'éloignait,  une  batterie  de  canons  de  7  , 
quittant  l'autre  côté  du  plateau,  vint  renforcer  la 
position  et  entretenir  le  combat. 

Des  mesures  furent  aussitôt  prises  pour  conser- 
ver CCS  avantages.  L'artillerie  du  général  Fai^é, 
qui  avait  pu  éviter  le  feu  de  flanc  de  l'ennemi  en 
prenant  pour  abri  les  maisons  de  IVfeuilly- sur- 
Marne,  s'avança,  passa  le  ruisseau  et  parvint  à 
l'extrémité  du  village.  Des  mitrailleuses  précipitent 
alors  leurs  décharges  sur  l'artillerie  ennemie,  qui 
se  retire,  et  sur  les  tirailleurs  de  son  infanterie, 
qui  se  replient  également  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne.  Le  feu  persistait  en  cet  endroit  avec  une 
grande  vivacité ,  et  le  plateau  d'Avron  ne  pouvait 
plus  le  soutenir  que  par  six  pièces  de  marine  pla- 
cées près  du  saillant  et  par  les  canons  de  7.  C'est 
alors  l'artillerie  de  campagne  qui  doit  supporter 
l'attaque  et  qui  souffre  le  plus  dans  ce  duel  d'artil- 
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lerie  :  il  est  quatre  heures  du  soir;  le  général  Favé 
qui  la  commande  est  frappé  d'un  éclat  d'obus  à  la 
cuisse  et  transporté  loin  du  champ  de  bataille.  Le 
général  de  Malroy  prend  position  avec  la  brigade 
d'Argentolle  à  Neuilly-sur-Marne;  plusieurs  ba- 
taillons de  garde  nationale  suivent  ce  mouvement 
et  s'arrêtent  dans  les  dernières  maisons  du  village, 
où  ils  allument  de  grands  feux.  Mais  l'ennemi  leur 
envoie  aussitôt  quelques  obus,  qui  les  obligent  à 
se  disperser. 

Le  général  en  chef  prit  alors  ses  dispositions 
pour  la  nuit  :  la  brigade  Salmon  reçut  l'ordre  de 
se  replier  sur  Avron ,  après  avoir  laissé  une  grand'- 
garde  dans  le  parc  de  la  Alaison -Blanche;  une 
autre  demeurerait,  pour  servir  de  réserve,  dans 
un  cimetière  qui  se  trouve  à  moitié  chemin  entre 
le  plateau  et  Neuilly-sur-Marne.  Les  généraux 
Biaise  et  de  Malroy  insistèrent  pour  conserver 
Ville-Evrard,  faisant  observer  que  cette  position 
était  garantie  par  l'artillerie  du  plateau  d'Avron, 
supérieure  à  celle  de  l'ennemi,  et  par  le  déborde- 
ment de  la  Marne.  Les  troupes  s'étaient  engagées 
le  matin  avec  un  peu  d'indécision;  mais  la  valeur 
de  leurs  officiers  et  le  succès  obtenu  au  début  de 
l'attaque  les  avaient  encouragées  :  il  fallait  donc 
laisser  entre  leurs  mains  un  gage  matériel  de 
l'avantage  remporté.  Enfin  le  temps  commençait 
à  se  refroidir,  la  gelée  menaçait  de  reprendre,  et  il 
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y  avait  là  des  maisons  pour  se  mettre  à  l'abri  et  de 
la  paille  pour  se  coucher.  Cédant  à  ces  considéra- 
lions  et  au  désir  exprimé  par  les  deux  généraux, 
le  chef  de  la  troisième  armée  autorisa  la  bri- 
gade Biaise  à  camper  à  Ville-Evrard,  mais  en  lui 
recommandant  une  grande  vigilance.  L'artillerie 
se  retira  et  vint  prendre  position  à  Neuilly-sur- 
Marne,  sous  la  protection  de  la  brigade  d'Argen- 
tolle.  Un  bureau  télégraphique  volant  fut  établi 
pour  relier  Neuilly-sur-Marne  avec  le  plateau 
d'Avron.  Mais  il  importait  avant  tout  de  savoir  ce 
qui  s'était  passé  sur  le  lieu  de  l'action  principale. 

Les  indices  recueillis  par  les  observateurs  du 
plateau  d'Avron  ne  paraissaient  pas  favorables. 
Pendant  toute  la  journée,  on  avait  entendu  de 
part  et  d'autre  une  très-vive  canonnade;  mais  on 
apercevait  la  fumée  de  l'artillerie  toujours  au 
même  point,  ce  qui  prouvait  que  nos  troupes- 
n'avaient  pas  avancé.  Une  dépêche  du  gouverneur, 
datée  du  21  décembre,  11  heures  35  minutes  du 
soir,  nous  faisait  connaître  en  quelques  mots  le 
triste  résultat  de  la  journée  : 

i; ...  J'ai  à  me  réjouir  de  votre  occupation  de 
»  Neuilly,  Ville -Evrard  et  Maison-Blanche.  De 
«  notre  côté,  celle  de  Groslay,  Drancy  et  berge 
5>  du  chemin  de  fer  en  avant  avait  bien  inauguré 
55  la  journée.  L'insuccès  de  l'attaque  sur  le  Bour- 
55  get,  amené  par  un  concours  de  circonstances 
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•'  imprévues,  a  privé  noire  ligne  de  bataille  de 
'  son  point  d'appui  de  gauche  et  de  son  pivot,  et 
■^  paralysé  notre  action.  Notre  engagement  a  été 
^  comme  le  vôtre  un  engagement  de  canon ,  et  nos 
''  pertes  sans  importance;  mais  celles  du  corps 
■'  d'armée  de  Saint-Denis  à  l'attaque  du  Bourget 
"  ont  été  sérieuses.  » 

La  fin  de  cette  dépêche  contenait  les  instruc- 
tions suivantes  : 

«  Vous  ne  continuerez  pas  l'occupation  des 
"  points  dominés  où  sont  vos  avant-gardes;  de- 
"  main  matin  vous  ferez  retraiter  vos  troupes  et 
5'  attendrez  mes  ordres.  » 

Au  moment  où  cette  dépêche  arrivait,  les  ba- 
taillons restés  à  Ville-Evrard  avaient  à  supporter 
une  attaque  d'une  inquiétante  gravité.  C'est  à  sept 
heures  du  soir  environ  que  se  produisit  cet  inci- 
dent, dont  les  diverses  phases  échappèrent  d'abord 
à  une  appréciation  raisonnée,  l'obscurité  de  la 
nuit  n'ayant  pas  permis  de  s'en  rendre  sur-le- 
champ  un  compte  bien  exact.  Toutefois,  dès  le 
début,  l'affaire  parut  avoir  une  certaine  impor- 
tance, car,  à  7  heures  15  minutes,  le  général  de 
Malroy ,  qui  se  trouvait  à  Neuilly-sur-Marne,  nous 
faisait  déjà  connaître  «  qu'il  craignait  d'être  obligé 
"  de  se  replier,  j» 

Il  faut  lire  aux  pièces  justificatives  de  ce  vo~ 
lume  la  suite  des  dépêches  exposant  les  péripéties 
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successives   de  ce  combat  de  nuit,   pour  mieux 
comprendre  toute  sa  gravité  apparente.  Le  géné- 
ral Biaise,  dont  les  troupes  furent  attaquées  à  la 
fois  de  front  et  par  derrière,  chercha  à  les  réunir 
autour  de  lui;  à  ce  moment,  il  fut  tué  d'une  balle 
dans  la  poitrine.  Le  lieutenant-colonel  Rogé,  du 
112%  lui  succéda  dans  son  commandement  :   il 
tenta  de  se  dégager  et  de  sortir  de  Ville-Evrard 
pour  se  replier  sur  Neuilly-sur-Marne.  Il  réussit 
à  passer  avec  quelques-uns  de  ses  soldats;  mais 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  n'ayant  pas 
reçu  d'ordre,  demeura  dans  le  village  en  conti- 
nuant à  se  défendre.  Des  actes  de  défaillance  se 
produisirent  alors  parmi  ces  troupes,  qu'une  sur- 
prise aussi  imprévue,  survenant  au  milieu  d'une 
nuit  profonde ,  dans  un  lieu  inconnu  et  à  la  suite 
d'une  journée  fatigante  et  pénible,  avait  profon- 
dément impressionnées.  Quelques  officiers  même, 
cédant  à  une  inspiration  dont  ils  ont  eu  depuis  à 
répondre  devant  un  conseil  de  guerre,  regagnèrent 
à  minuit  le  fort  de  Rosny,  et  apportèrent  au  quar- 
tier général  les  nouvelles  les  plus  alarmantes  et 
heureusement  les  plus  exagérées.  Ce  n'est  qu'au 
jour  qu'il  fut  possible  de  bien  apprécier  les  événe- 
ments de  la  nuit,  dont  les  détails  et  les  causes 
nous  furent  mieux  indiqués  parles  récits  de  pri- 
sonniers restés  entre  nos  mains. 

Mécontent  du  résultat  de  la  journée,  l'ennemi 
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avait  résolu  de  reprendre  le  soir  même  Ville- 
Evrard.  Aussitôt  que  la  nuit  fut  arrivée,  un  fort 
détachement  se  forma  dans  la  tranchée  du  che- 
min de  fer,  en  avant  de  Chelles,  et  se  disposa  à 
prendre  l'offensive.  La  tête  de  colonne,  composée 
du  13*  bataillon  de  chasseurs  saxons,  fut  partagée 
en  deux  parties  :  l'une,  chargée  d'attaquer  de  front 
les  premières  maisons  situées  sur  la  route  de 
Chelles;  l'autre,  d'exécuter  un  grand  mouvement 
tournant,  en  passant  entre  Maison -Blanche  et 
Ville-Evrard,  pour  assaillir  les  dernières  maisons 
dans  la  direction  de  Neuilly-sur-Marne ,  afin  de 
couper  la  retraite  à  nos  troupes  enfermées  dans 
ce  double  cercle. 

L'attaque  de  la  première  colonne  eut  lieu  au 
moment  où  nos  troupes,  se  reposant  des  fatigues 
de  la  journée,  préparaient  leur  repas  du  soir. 
Elles  étaient  alors  dispersées  de  tous  côtés,  comp- 
tant bien  que  la  nuit  allait  se  passer  sans  alerte. 
Le  trouble  qu'elles  éprouvèrent  fut  d'autant  plus 
grand;  toutefois  les  hommes  coururent  aux  armes, 
et  profitant  des  murs  crénelés  qui  s'y  trouvaient 
en  grand  nombre,  ils  repoussèrent  d'abord  l'en- 
nemi du  village  par  une  fusillade  des  plus  vives. 
Les  prisonniers  nous  apprirent  dans  la  suite 
que  les  premières  troupes  de  la  colonne  saxonne 
avaient  dû  se  replier,  parce  que  les  subdivisions 
de  la  queue,  trompées  par  l'obscurité,  avaient  tiré 
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sur  celles  de  la  tête.  Ce  fait  n'avait  rien  d'extra- 
ordinaire; tout  est  possible  dans  une  attaque  noc- 
turne :  mais  quelle  que  soit  la  cause  à  laquelle  était 
dû  son  échec,  il  était  certain  que  l'attaque  de  front 
n'avait  point  réussi. 

Malheureusement,  le  mouvement  tournant  fut 
exécuté  avec  plus  de  succès  :  il  était  moins  prévu 
par  nous,  peut-être  aussi  mieux  dirigé;  il  put  se 
compléter  tout  à  fait,  et  les  dernières  maisons  du 
village  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  La 
retraite  des  bataillons  de  la  brigade  Biaise  sem- 
blait donc  coupée.  Enfin,  une  circonstance  parti- 
culière fit  croire  un  moment  que  les  Allemands 
avaient  pénétré  jusqu'au  milieu  même  du  village. 
L'établissement  hospitalier,  en  cours  de  construc- 
tion, et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  possédait 
d'énormes  caves  que  l'arrivée  de  la  nuit  n'avait 
pas  permis  de  fouiller  entièrement.  Un  certain 
nombre  de  fuyards  ennemis,  une  cinquantaine 
peut-être,  s'y  étaient  réfugiés  au  moment  où  nous 
avions  pris  Ville-Evrard,  et  n'avaient  pas  été  dé- 
couverts. Entendant  le  combat  qui  se  livrait  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  ils  sortirent  de  leur  cacheKe, 
espérant  s'évader,  et  apparurent  tout  à  coup 
comme  si  quelque  conduit  souterrain  leur  eut 
donné  issue. 

Ainsi,  à  dix  heures  du  soir,  la  situation  était 
compromise  :  Ville-E\  rard  était  coupé  de  \euilly- 
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sur-Marne  par  une  colonne  restée  maîtresse  des 
dernières  maisons,  et  on  entendait  même  à  ce 
moment  une  fusillade  très-nourrie  en  avant  du 
village  et  jusque  dans  ses  rues.  La  nature  du  com- 
bat,  l'heure  où  il  se  livrait,  l'obscurité  profonde 
au  milieu  de  laquelle  il  fallait  se  battre  et  sans 
pouvoir  distinguer  ni  compter  ses  adversaires, 
tout  ce  concours  de  circonstances  contraires  de- 
vait jeter  du  trouble  parmi  les  nôtres  :  les  officiers 
dirigèrent  aussi  bien  que  possible  la  défense,  et 
malgré  quelques  faiblesses,  jusqu'à  un  certain  point 
compréhensibles  pendant  une  telle  alerte,  la  lui  te 
continua,  assez  vigoureusement  soutenue,  durant 
toute  la  première  partie  de  la  nuit. 

Cependant,  le  général  en  chef  avait  apprécié  à 
sa  juste  valeur  l'importance  de  l'incident  survenu. 
Il  était  évident  que  la  position  de  Ville-Evrard  et 
à  plus  forte  raison  celle  de  Neuilly-sur-Marne 
étaient  mauvaises  pour  les  Prussiens,  qui  pour- 
raient en  être  facilement  chassés  le  lendemain 
s'ils  étaient  peu  nombreux,  et  seraient  écrasés 
dans  tous  les  cas  par  l'artillerie  croisée  d'Avron  et 
de  Nogent  s'ils  étaient  en  forces  trop  considé- 
rables pour  que  nos  troupes  pussent  les  en  délo- 
ger. Cette  attaque  de  nuit  ne  devait  pas  avoir  de 
suites  bien  graves,  puisque,  tant  que  nous  possé- 
dions le  plateau  d'Avron,  l'ennemi  ne  pouvait  son- 
ger à  tenir  dans  la  vallée.  Il  ne  fallait  donc  pas 
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s'inquiéter  inconsidérément  ni  prendre  des  me- 
sures trop  précipitées.  Envoyer  des  renforts  serait 
un  moyen  sûr  d'accroître  la  confusion  déjà  trop 
grande  sur  le  point  attaqué  :  on  risquerait  d'ex- 
poser d'ailleurs  les  nouveaux  arrivants  à  se  tirailler 
dans  l'obscurité  avec  leurs  propres  camarades  : 
le  seul  ordre  que  la  situation  conseillait  de  donner 
aux  troupes  était  donc  de  garder  leurs  positions 
respectives,  de  demeurer  autant  que  possible  im- 
mobiles, sans  chercher  à  avancer  ni  à  reculer,  se 
défendant  si  elles  étaient  attaquées,  mais  atten- 
dant le  jour  pour  s«  reconnaître,  rétablir  l'ordre 
et  agir  encore  s'il  était  nécessaire.  Telles  furent 
les  instructions  que  le  chef  de  la  troisième  armée 
expédia  aussitôt  au  général  de  Malroy. 

Quand  elles  lui  parvinrent,  l'attaque  venait  de 
cesser.  La  colonne  prussienne  qui  avait  pénétré 
dans  les  dernières  maisons  du  village  et  exécuté 
le  mouvement  tournant  qui  nous  avait  menacés 
s'aperçut  bientôt,  à  la  cessation  de  la  fusillade, 
que  la  principale  attaque  faite  de  front  avait 
échoué.  Se  sentant  dès  lors  très-compromise,  et 
voyant  qu'au  lieu  de  tourner  nos  troupes  elle 
pouvait  craindre  elle-même  d'être  à  son  tour 
coupée  de  sa  retraite,  elle  crut  prudent  de  se 
retirer  au  plus  vite  avant  l'arrivée  du  jour.  Elle 
dut  toutefois,  pour  opérer  ce  mouvement,  défiler 
sous  le  feu  de  nos  tirailleurs  abrités  derrière  les 
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murs  crénelés  du  parc  de  Ville-Evrard,  et  elle 
laissa  sur  sa  route  beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 

Cependant  il  n'était  pas  possible  de  se  rendre 
compte  immédiatement  ni  suriout  exactement  du 
fait  qui  venait  de  se  passer  et  dont  l'obscurité  de 
la  nuit  nous  avait  dérobé  les  détails.  Nos  troupes 
campées  à  IVeuilly-sur-Marne  demeurèrent  donc 
jusqu'au  jour  sur  un  qui-vive  permanent  et  dans 
une  situation  inquiète  que  le  général  de  Malroy 
crut  devoir  exposer  dans  deux  dépêches  succes- 
sives \  La  première,  datée  de  minuit,  indiquait 
les  mesures  défensives  ordonnées  pour  protéger 
Neuilly-sur-Marne  ;  la  seconde,  postérieure  d'une 
heure  et  demie,  Taisait  connaître  les  dispositions 
prises  pour  porter  secours  dès  le  matin  aux  batail- 
lons de  la  brigade  Biaise  :  «  Au  jour  je  porterai 
»  à  Ville-Evrard  deux  bataillons  de  gendarmerie 
«  et  j'en  conserverai  un  pour  garder  la  retraite 
»  dans  Neuilly.  » 

Cette  dernière  dépêche ,  qui  démontrait  que  la 
situation  s'était  bien  améliorée,  fut  apportée  par 
M.  Fould,  commandant  d'un  corps  franc  à  cheval, 
accompagné  d'un  officier  de  mobiles,  M.  Hallez- 
d'Arros.  Nous  ne  saurions  trop  louer,  à  ce  propos, 
le  sang-froid  et  l'énergie  dont  firent  preuve  ces 
deux  officiers.  Ils  nous  apprirent  que  la  fusillade 
avait  cessé,  et  nous  pûmes  espérer  que  la  nuit 

'  Voir  aux  Appendices. 


318        OPÉRATIONS  DE  LA  TROISIÈME  ARMÉE. 

s'achèverait  tranquillement  sans  nouvelle  alerte. 
D'ailleurs  le  général  en  chef  persista  dans  son 
opinion  qu'il  était  impossible  que  des  troupes  sou- 
tenues d'aussi  près  par  le  plateau  d'Avron^et  les 
forts  pussent  être  sérieusement  compromises,  et 
il  ne  voulut  pas  qu'un  seul  renfort  leur  fût  envoyé 
avant  le  lever  du  jour.  En  revanche ,  il  décida 
qu'au  matin  un  effort  des  plus  sérieux  serait  tenté 
pour  dégager  définitivement  les  troupes  qui  se 
trouvaient  à  Ville-Evrard.  Le  général  de  Malroy 
n'ayant  pas  jugé  suffisantes  les  forces  qu'il  avait 
sous  la  main,  la  brigade  Salmon  descendrait, 
comme  la  veille,  du  plateau  d'Avron  et  ferait  une 
démonstration  soit  sur  Ville-Evrard,  en  tournant 
ce  village  par  la  gauche  de  manière  à  couper  la 
retraite  des  troupes  prussiennes  qui  s'y  trouve- 
raient encore,  soit  sur  la  Maison-Blanche  si  le 
premier  village  pouvait  se  défendre  seul.  Sous 
cette  protection ,  le  général  de  Malroy  ferait  sa 
retraite  en  bon  ordre ,  dès  qu'il  aurait  rallié  tout 
son  monde  et  évacué  Ville-Evrard  selon  les  ordres 
donnés  par  le  gouverneur. 

22  décembre. 

Les  instructions  du  général  en  chef  furent  por- 
tées par  l'officier  commandant  de  son  escorte, 
accompagné  de  l'escorte  elle-même  forte  d'un 
escadron  et  seule  troupe  qui,  restée  disponible, 
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pût  être  envoyée  à  la  disposition  du  général  de 
Malroy.  Mais  quand  elle  arriva,  tout  était  fini, 
l'ennemi  avait  complètement  disparu. 

Dès  que  le  jour  se  fut  levé,  le  général  en  chef 
se  rendit  à  la  pointe  du  plateau  d'Avron  pour  sur- 
veiller l'exécution  des  mouvements  qu'il  avait 
ordonnés.  La  matinée  était  très-froide,  il  avait 
fortement  gelé  pendant  la  nuit.  Les  troupes  de  la 
deuxième  armée  avaient  eu  aussi  beaucoup  à  souf- 
frir de  ce  changement  de  température.  A  la  pre- 
mière inspection,  il  fut  facile  de  constater  la 
situation  de  Ville-Evrard,  qui ,  malgré  l'aventure 
nocturne  dont  nos  soldats  avaient  eu  à  souffrir, 
n'avait  pas  cessé  de  demeurer  en  notre  posses- 
sion. II  devenait  donc  inutile  de  porter  des  ren- 
forts sur  ce  point.  Les  prisonniers  que  nous  avions 
faits  éclaircirent,  par  leurs  aveux,  certains  détails 
de  kl  lutte  demeurés  jusqu'alors  inexpliqués  pour 
nous.  Nos  pertes  avaient  été  peu  sensibles  ;  cepen- 
dant une  grand'garde ,  qui  s'était  égarée  pendant 
la  nuit ,  avait  fait  fausse  routé  vers  le  pont  de 
Gournay  où  l'ennemi  l'avait  enlevée.  Mais  un  fait 
plus  grave  s'était  produit  :  un  officier  du  grade  de 
lieutenant,  nommé  Schang,  avait  passé  à  l'en- 
nemi, donnant  à  nos  troupes,  par  cette  désertion 
qu'on  ne  saurait  trop  flétrir,  un  coupable  exemple 
qui  causa  dans  nos  rangs  des  défaillances  regret- 
tables et  qui  doivent  être   attribuées  en  grande 
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partie  à  l'action  éternellement  condamnable  de 
cet  officier. 

Le  commandant  de  la  troisième  armée  crut 
devoir  maintenir,  bien  que  tout  combat  eût  cessé, 
les  dispositions  qu'il  avait  prescrites ,  et  il  fit 
avancer  la  brigade  Salmon  jusqu'à  hauteur  de  la 
Maison-Blanche.  Il  jugea  nécessaire  de  montrer 
cette  réserve  à  l'ennemi  pour  l'empêcher  de  trou- 
bler, par  un  retour  offensif,  l'évacuation  de  Ville- 
Evrard  qui  s'opérait  lentement.  Comme  la  veille, 
dès  que  la  brigade  Salmon  parut  dans  la  plaine, 
les  Prussiens  l'accueillirent  par  un  feu  très-vif  de 
leur  artillerie  qui  prit  position  dans  les  épaule- 
ments  de  Noisy-le-Grand  :  deux  batteries  placées 
sur  la  pelouse  du  château  tirèrent  exclusivement 
sur  nos  troupes.  Le  plateau  d'Avron  leur  riposta 
avec  vigueur  et  troubla  si  bien  le  tir  de  l'ennemi, 
que,  ne  pouvant  le  régler  avec  précision,  il  attei- 
gnit à  peine  une  dizaine  d'hommes.  A  dix  heures 
du  matin  l'opération  était  terminée.  Dans  la 
journée ,  et  seulement  vers  trois  heures  ,  les  Prus- 
siens envoyèrent  quelques  soldats  pour  reprendre 
possession  de  Ville-Evrard;  mais  au  lieu  d'occu- 
per fortement  cette  position  ,  comme  ils  l'avaient 
fait  jusqu'alors,  ils  se  bornèrent  désormais  à  n'y 
laisser  qu'un  faible  avant-poste. 

L'alerte  de  la  nuit  avait  jeté,  à  une  assez  grande 
distance  du  lieu  où  elle  se  passait,  une  panique 
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véritable  parmi  les  bataillons  mobilisés  de  la  garde 
nationale  qui  se  trouvaient  en  réserve  dans  les 
villages  de  Fontenay-sous-Bois,  Neuilly,  Plaisance 
et  Rosny.  Bien  qu'ils  fussent  séparés  de  l'ennemi 
par  le  village  de  A'euilly-sur-Marne,  protégés  par 
les  bataillons  de  gendarmerie  et  couverts  par  le 
plateau  d'Avron ,  un  grand  nombre  de  gardes  na- 
tionaux prirent  peur  à  la  seule  appréhension  du 
danger;  la  pensée  d'une  attaque  encore  impos- 
sible, qui  pourrait  venir  jusqu'à  lui,  fit  fuir  d'abord 
au  fort  de  Rosny,  puis  au  glacis  de  l'enceinte  et 
enfin  jusque  dans  Montmartre  même,  le  200^  ba- 
taillon de  la  garde  nationale.  D'autres  bataillons 
montrèrent  les  mêmes  symptômes  de  décourage- 
ment et  d'épouvante,  et  une  partie  des  hommes 
qui  les  composaient  se  dispersèrent  de  tous  les 
côtés.  Le  général  en  chef  dut  même,  dans  l'intérêt 
de  la  discipline,  demander  l'autorisation  de  faire 
rentrer  dans  Paris  ceux  de  ces  bataillons  qui,  par 
leur  faiblesse,  avaient  donné  le  plus  déplorable 
exemple.  En  même  temps  qu'il  envoyait  celte  auto- 
risation ,  le  gouverneur  prescrivit  de  diriger  sur 
Moulin-Saquet  deux  bataillons  de  la  brigade  Biaise, 
et  de  faire  revenir  à  Paris  la  moitié  de  la  garde 
républicaine  et  de  la  gendarmerie  \ 

L'exécution  de  ce  mouvement  fut  fixée  au  len- 
demain 23  décembre  à  midi:  quelques  bataillons 

'  Voir  aux  Appendices. 
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de  ]a  garde  nationale,  que  IV-ncroie  de  leurs 
officiers  avait  maintenus  dans  le  devoir,  furent 
conservés  au  milieu  des  troupes  :  le  régiment  du 
lieutenant-colonel  Janin  était  de  ce  nombre;  on 
lui  donna  la  redoute  de  Montreuil  à  garder  :  les 
bataillons  placés  sous  les  ordres  d'Ulric  de  Fon- 
vielle,  qui  depuis  plusieurs  jours  occupaient  Rosny, 
furent  aussi  laissés  à  leur  poste.  La  gendarmerie 
prit  position  en  réserve.  Quant  à  Neuilly-sur- 
Marne,  qui  fut  évacué  comme  Ville-Évrard ,  il 
devint,  ainsi  que  ce  dernier  v  liage,  une  sorte  de 
terrain  neutre  où  personne  ne  tenta  désormais  de 
s'établir. 

Sur  la  gauche  du  plateau  d'Avron,  au  point  où 
l'action  principale  avait  été  engagée  le  21  dé- 
cembre, les  mêmes  circonstances  qui  avaient 
paralysé  les  mouvements  de  l'armée  après  la 
bataille  de  Champigny  s'étaient  renouvelées  :  les 
troupes  avaient  dû,  cette  fois  encore,  bivouaquer 
par  un  froid  cruel,  et  sans  tente,  sur  la  terre 
gelée  et  couverte  de  neige;  de  nombreux  cas  de 
congélation  se  produisirent:  la  température  do 
plus  en  plus  froide  durcit  la  terre  au  point  de 
rendre  à  peu  près  impossibles  les  travaux  de  ter- 
rassement nécessaires  pour  les  abris  et  pour  la 
défense;  ils  durent  être  forcément  suspendus. 
I  L'armée  ne  put  donc  agir,  et  cette  innnobililé,  au 
milieu  d'une  plaine  nue,  aggravée  encore  par  la 
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souffrance  et  les  privalions,  exerça  une  fâcheuse 
influence  sur  le  moral  des  troupes. 

23  décembre. 
Conformément  aux  ordres  du  gouverneur,  deux 
bataillons  de  la  brigade  Biaise  furent  dirigés  sur 
la  position  de  Moulin-Saquet.  Au  moment  de  leur 
départ,  le  commandant  en  chef  les  passa  en  revue 
et  infligea  une  répression  sévère  aux  officiers  qui 
avaient  faibli  dans  la  nuit  du  21  au  22.  Ils  furent 
désarmés  en  présence  du  corps  d'officiers  réuni 
et  traduits  en  conseil  de  guerre.  Toutefois,  ces  cas 
de  défaillance  devant  l'ennemi  se  sont  rarement 
produits  durant  le  siège  parmi  les  troupes  de  ligne, 
et  si  les  conseils  de  guerre  avaient  su  ou  osé  mon- 
trer une  rigueur  que  la  gravité  de  la  situation  ren- 
dait si  nécessaire,   ils  eussent  été  certainement 
beaucoup  plus  rares. 

24  décembre. 

Dans  cette  journée,  un  grand  concours  de 
peuple  assista  dans  Paris  aux  funérailles  du  géné- 
ral Biaise ,  célébrées  aux  frais  du  trésor  public. 

ARosny,  deux  des  batafllons  placés  sous  les 
ordres  d'Ulric  de  Fonvielle  exécutèrent,  en  pré- 
sence du  commandant  en  chef,  une  reconnais- 
sance habilement  menée  dans  la  direction  de  Vfl- 
lemomble.  La  bonne  tenue  de  ces  bataillons  lut 

21. 
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signalée  au  gouverneur ,  qui  «  approuva  toutes  les 
"  opérations  que  le  général  Vinoy  ferait  faire  à  la 
»  garde  nationale,  y  mettant  toutefois  la  condition 
«  qu'elle  recevrait  une  direction  en  allant  et  une 
))  protection  en  revenant.  « 

Sur  tout  le  front  des  avant-postes  d'Avron,  le 
calme  était  d'ailleurs  rétabli,  et,  à  l'exception  de 
quelques  rares  coups  de  feu  échangés  aux  avant- 
postes ,  les  journées  et  les  nuits  se  passaient  sans 
incidents  graves. 

25  décembre. 

Le  25,  un  grand  conseil  de  guerre,  où  assistè- 
rent tous  les  officiers  généraux  de  la  deuxième 
armée,  eut  lieu  au  fort  d'Aubervilliers.  Ses  délibé- 
rations demeurèrent  secrètes;  mais  l'armée  con- 
tinua à  rester  immobile  dans  la  plaine,  souffrant 
cruellement  du  froid.  On  fit  autant  que  possible 
cantonner  les  troupes  dans  les  villages  qui  se  trou- 
vaient le  plus  rapprochés  d'elles. 

26  décembre. 

Le  chef  de  la  troisième  armée  recueillit,  à  cette 
époque,  de  nombreux  indices  qui  pouvaient  don- 
ner à  penser  qu'une  prochaine  attaque  menaçait 
le  plateau  d'Avron.  Dans  la  matinée  du  ^5  dé- 
cembre, des  travaux  d'une  nature  suspecte  avaient 
été  distingués  par  les  observateurs  du  fort  de 
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Rosny,   et   par   le    colonel  Stoffel   des  hauteurs 
d'Avron  même.  Il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  de  con- 
structions d'épaulements  :  on  voyait  parfaitement 
l'ennemi  transporter  des  bois  pour  l'établissement 
de  plates-formes,  et  ces  préparatifs  semblaient  in- 
diquer l'armement  imminent  des  batteries,  et  sans 
doute  l'ouverture  de  leur  feu.  Par  la  position  même 
de  cesbalteries,  Avron  paraissait  devoir  être  l'ob- 
jectif désigné  à  leurs  coups.   Il  était  difficile  de 
contrarier  ces  travaux,    sinon  pendant  le  jour; 
durant  la   nuit,  leur  éloignement  les  mettait  à 
l'abri  de  toute  attaque.   Un  tir  d'artillerie,  dirigé 
de  nuit  contre  des  points  aussi  lointains,  ne  pou- 
vait avoir  aucune  précision  et  ne  devait  causer 
qu'un  gaspillage  inutile  de  munitions.   Il  y  avait 
donc  lieu  de  craindre  qu'à  l'abri  des  murs,  et  fa- 
vorisé par  les  bois  qui  le  dérobaient  à  notre  vue, 
l'ennemi  ne  parvînt  à  concentrer  des  forces  dans 
le  parc  de  la  Maison-Blanche  pour  tenter  une 
attaque  de  vive  force,  soit  de  jour ,  soit  de  nuit, 
comme  à  la  Ville-Evrard. 

Le  26,  à  la  pointe  du  jour,  trois  bataillons  de 
garde  mobile,  deux  de  la  Seine  et  un  d'Ille-et- 
Vilaine,  furent  dirigés  vers  le  parc  de  ce  dernier 
village  pour  en  abattre  le  mur.  Ces  troupes  enle- 
vèrent le  parc  et  purent,  malgré  une  violente  fu- 
sillade ,  terminer  facilement  l'opération.  Aussitôt 
l'ennemi  arma  une  batterie  en  arrière  de  Noisy- 
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Ic-Grand,  mais  trop  tard  pour  prendre  part  à 
raclion.  Croyant  sans  doute  que  les  noires  occu- 
paient encore  le  parc,  qui  était  déjà  évacué,  elle 
ouvrit  le  feu  de  ses  pièces  sur  sa  partie  ouest.  Le 
plateau  d'Avron  ne  répondit  pas,  et  l'artillerie 
prussienne  continua  pendant  un  certain  temps  à 
foudroyer  les  arbres  du  parc. 

Malheureusement  les  travaux  de  défense  entre- 
pris sur  Avron  avaient  été  définitivement  inter- 
rompus par  la  reprise  du  froid.  De  grands  efforts 
avaient  été  faits,  de  sérieuses  améliorations  en 
étaient  résultées;  mais  bien  des  travaux  impor- 
tants n'étaient  pas  encore  terminés.  Le  baraque- 
ment en  planches,  dont  lagelée  n'avait  pas  suspendu 
la  construction,  approchait  de  son  achèvement. 

Dans  cette  même  journée  du  26,  le  comman- 
dant de  la  troisième  armée ,  que  l'imminence  d'une 
attaque  préoccupait  sans  cesse,  réunit  à  Avron 
les  chefs  de  la  défense  de  cette  position  ,  le  général 
d'Hugues,  le  colonel  du  génie  Guillemaut  et  le  co- 
lonel Stoffel,  et  discuta  avec  eux  les  mesures  qu'il 
convenait  de  prendre  en  cas  d'éventualités  mena- 
çantes. Les  batteries  étaient  à  peu  près  achevées; 
leurs  magasins  à  poudre  seuls  laissaient  encore  à 
désirer,  ainsi  que  l'épaisseur  des  para])ets  de  la 
batterie  de  l'éperon  Sud-Est.  Alais  il  lallail  avant 
tout  soustraire  les  cam|)cinents  des  troupes  à  la 
vue  de  fennemi.  Le  déboisement,  encore  activé 
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par  le  froid  des  derniers  jours ,  toucliait  à  sa  fiii, 
et  les  tentes  des  soldats  étaient  dressées  en  face 
des  batteries  prussiennes,  qui  pouvaient  être  ar- 
mées d'un  jour  à  l'autre.  Sans  s'occuper  autrement 
des  baraquements  continués  par  le  génie  civil, 
indépendamuTent  de  la  direction  militaire,  dans 
la  partie  la  plus  en  vue  du  plateau,  le  comman- 
dant en  chef  prescrivit  de  faire  retirer  les  troupes 
à  l'arrivée  de  la  nuit  pour  cacher  leur  mouvement 
à  l'ennemi,  elles  établiraient  leurs  bivouacs  sur 
les  pentes  du  plateau  qui,  faisant  face  au  fort 
de  Nogent,  étaient  ainsi  dérobées  aux  vues  di- 
rectes de  nos  adversaires.  Les  troupes  qui  pou- 
vaient être  atteintes  par  le  tir  de  plein  fouet 
avaient  pour  s'abriter  des  tranchées  dont  les  pa- 
rapets étaient,  il  est  vrai,  très-faibles,  mais  ce- 
pendant suffisants  pour  dissimuler  leur  présence 
et  les  protéger  en  partie.  Le  général  en  chef  pres- 
crivit d'établir  une  connnunication  à  couvert  pour 
permettre  de  leur  envoyer  au  besoin  du  renfort, 
et  le  colonel  du  génie  dut  commencer  aussitôt  ce 
travail  important,  sans  que  le  froid,  la  dureté  du 
sol  ou  tout  autre  motif  pussent  en  retarder  d'un 
seul  jour  l'urgente  exécution. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

ATTAQUE  DU    PLATEAU  D'AVROÎV  PAR  LES  PRUSSIENS. 

27  décembre. 

Le  froid  rigoureux,  qui  n'a  point  diminué  de- 
puis le  21  décembre,  semble  augmenter  encore  : 
la  terre  est  couverte  d'une  neige  durcie  qui  rend 
de  plus  en  plus  difficiles  les  travaux  entrepris.  Le 
jour  s'est  levé  sombre,  et  la  neige,  qui  est  tombée 
pendant  la  nuit,  menace  de  tomber  de  nouveau. 
Tout  à  coup,  à  huit  heures  du  matin,  une  forte 
canonnade  se  lait  entendre  :  les  Prussiens  ont  dé- 
masqué toutes  leurs  batteries  et  ouvert  leur  leu. 
La  principale  action  de  leur  tir  est,  comme  on  s'y 
attendait ,  dirigée  sur  Avron  ;  mais  leurs  batteries 
atteignent  aussi  Rosny  et  iVogent,  qui  flanquent  la 
position  du  plateau. 

Le  tracé  et  la  disposition  des  travaux  prussiens 
avaient  été  savamment  conduits,  et  la  forme  du 
terrain  habilement  utilisée  par  eux;  aussi,  dès  le 
début  de  l'attaque,  le  plateau  d'Avron  se  trouva-t-il 
être  le  centre  d'un  feu  convergent  d'une  violence 
et  d'une  intensité  extrêmes.  IVous  pûmes  discer- 
ner, autant  que  le  permettaient  la  brume  et  l'éloi- 
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gnement  du  plateau,  que  les  batteries  ennemies 
s'étendaient  depuis  le  parc  du  Raincy  jusqu'au  delà 
du  village  de  Noisy-le-Grand,  en  passant  par  le 
mamelon  de  Chelles.  Il  y  avait  au  Raincy  trois 
batteries,  dont  l'une  tirait  sur  le  fort  de  Rosny^ 
qu'elle  devait  contre  -  battre  entre  4,500  et 
5,000  mètres. 

Trois  autres  batteries  étaient  établies  au-dessus 
de  Gagny  et  tiraient  directement  sur  le  plateau 
d'Avron ,  dont  elles  prenaient  de  front  les  défenses 
Est,  et  d'écbarpe  et  de  revers  les  défenses  tour- 
nées contre  IVoisy.  Deux  autres  batteries  occu- 
paient le  mamelon  de  Chelles  ;  composées  de 
14  pièces  et  tirant  à  plus  de  5,000  mètres ,  elles 
enfilaient  l'éperon  saillant  du  plateau  et  les  tran- 
chées et  batteries  qui  s'y  trouvaient.  Trois  batte- 
ries étaient  au-dessus  de  Gournay,  et  dirigeaient 
leur  feu  contre  le  même  point.  Enfin,  trois  autres 
batteries  installées  à  Noisy-le-Grand,  et  dont  la 
position  nous  était  bien  connue,  puisque  nous 
avions  eu  à  subir  leur  feu  les  21  et  22  décembre, 
tiraient  sur  les  batteries  établies  en  face  d'elles; 
celle  de  gauche  était  chargée  de  contre-bal tre  le 
fort  de  Xogent.  Les  batteries  ennemies  formaient 
ainsi  une  demi-circonlérence  d'une  étendue  de 
14,000  mètres  environ,  dont  Avron  occupait  le 
centre.  Le  plateau  était  attaqué  par  14  batteries, 
représentant  à  peu  près  (iO  pièces.   Mais,  celte 
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fois ,  nous  n'avions  plus  afl'aire  aux  canons  légers 
de  l'artillerie  de  campagne.  Le  bruit  inusité  des 
projectiles,  la  dimension  de  leurs  éclals,  leur 
puissance  de  pénétration,  enfin  la  simple  inspec- 
tion de  ceux  qui  n'avaient  pas  éclaté,  annonçaient 
une  attaque  des  plus  sérieuses  ;  les  calibres  des 
pièces  employées  dépassaient  notre  calibre  de  12 
pour  les  plus  petites,  atteignaient  celui  de  2i  et 
étaient  supérieurs  à  celui  de  30  de  jnarine  pour 
les  plus  grosses. 

L'ouverture  simultanée  du  feu  sur  tous  les 
points  couvrit  aussitôt  le  plateau  d'une  véritable 
pluie  de  projectiles;  mais  depuis  la  veille  les 
troupes  ne  s'y  trouvaient  plus,  et  leurs  campe- 
ments étaient  à  l'abri  du  tir  direct.  Grâce  à  la 
mesure  qui  avait  ordonné  leur  déplacement,  le 
trouble  qu'aurait  pu  jeter  dans  leurs  rangs  l'at- 
taque soudaine  et  terrible  qui  avait  éclaté  leur  lut 
heureusement  évité.  Le  général  d'Hugues,  en 
rendant  compte  de  ce  bombardement',  annonçait 
en  même  temps  qu'il  allait  mettre  aussitôt  ses 
soldats  sous  les  armes. 

Nos  batteries  du  plateau  tentèrent  de  riposter; 
mais  elles  étaient  dans  des  conditions  évidentes 
d'infériorité  comme  position,  nombre,  calibre  et 
portée.  Cette  supériorité  de  l'ennemi  nous  donna 
même  à  craindre  qu'après  avoir   pu  facilement 

'  Voir  aux  Appendices. 
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consiater  notre  faiblesse  défensive,  il  ne  cherchât 
à  faire  succéder  contre  la  position  une  attaque 
d'infanterie  à  celle  de  son  artillerie.  En  prévision 
d'une  semblable  conjoncture,  le  commandant  en 
chei  envoya  au  général  d'Hugues  les  deux  batail- 
lons de  la  brigade  Biaise  qu'il  avait  gardés  auprès 
de  lui  comme  réserve. 

Le  gouverneur  de  Paris,  informé  de  l'événe- 
ment, ne  parut  pas  tout  d'abord  croire  à  son  ex- 
trême gravité  ;  Avron  ne  lui  semblait  pas  devoir 
être  l'objectif  réel  de  l'ennemi  : 

«  Le  feu  que  l'ennemi  a  ouvert  sur  Avron  et 
5'  \oisy,  écrit-il  à  dix  heures  du  matin,  pourrait 
;?  précéder  une  attaque  sur  la  droite  des  positions 
55  du  général  Ducrot.  Le  général  d'Exéa,  qui  est 
«  à  \oisy,  y  pourvoirait.  Vous  vous  tiendrez  en 
3)  mesure  pour  le  plateau  d'Avron,  etc..  » 

Mais ,  de  son  côté ,  le  général  Ducrot  avait  mieux 
apprécié  la  situation  : 

u  J'ai  donné  l'ordre  au  2^  corps ,  écrit-il  au  gé- 
55  néral  en  chef  de  la  troisième  arriiée,  d'être  prêt 
55  à  vous  donner  son  concours...  Vous  pouvez  lui 
55  donner  vos  ordres  directement  :  je  vous  prie 
55  seulement  de  me  tenir  au  courant  des  niouve- 
55  ments  que  vous  ordonnerez  '.  55 

Cependant  la  brume  épaisse  de  la  matinée  se 
dissipait  peu  à  peu;  le  tir  de  l'ennemi  devint  alors 

*   Voir  aux  Appendices. 
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plus  précis  et  plus  rapide,  et  ses  projectiles  ba- 
layaient le  plateau  dans  tous  les  sens.  Vers  onze 
heures,  la  position  s'était  sensiblement  aggravée; 
un  accident  malheureux  avait  fait  une  vive  et  fâ- 
cheuse impression  sur  les  troupes  :  un  obus  avait 
pénétré  dans  une  maison  d'Avron  où  déjeunaient 
réunis  des  officiers  de  l'état-major  du  6'  bataillon 
de  mobiles  de  la  Seine,  avait  blessé  le  comman- 
dant et  tué  l'aumônier  ainsi  que  plusieurs  capi- 
taines. Quelques  soldats  épouvantés  avaient  cher- 
ché à  s'enfuir,  mais  les  troupes  placées  en  arrière 
les  avaient  aussitôt  ramenés  au  feu.  Le  général 
d'Hugues  commençait,  lui  aussi,  à  s'inquiéter  : 

«  La  position  est  très-difficile  à  tenir,  écrivait-il; 
«beaucoup  de  pertes,  le  moral  des  troupes  est 
55  très-aflaibli...  Situation  très-grave.  » 

Dès  qu'il  eut  reçu  ces  nouvelles ,  le  général  en 
chet  se  rendit  de  sa  personne  sur  le  plateau  et 
parcourut  toutes  les  tranchées.  L'artillerie  luttait 
avec  vigueur,  mais  sans  résultat  efficace  possible 
dans  les  conditions  d'infériorité  que  nous  avons 
signalées.  Nous  n'avions  que  43  pièces  pour  ré- 
pondre au  feu  de  CO  ;  elles  occupaient  le  centre 
d'un  cercle  de  feu  qui  convergeait  sur  elles  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  et  les  batteries  du 
saillant  notamment  étaient  battues  de  tous  les 
côtés  ,  de  front,  d'écharpe,  d'enfilade  et  à  revers. 
Les  calibres  étaient  inégaux  :  nous  n'avions  que 
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5  pièces  de  canon  de  marine  de  30  et  6  canons 
de  24  qui  fussent  de  gros  calibre,  et  le  reste  de 
notre  artillerie  sur  le  plateau  ne  se  composait  que 
de  canons  de  campagne  d'une  portée  insuffisante; 
les  pièces  de  7  seules  avaient  une  précision  et 
une  portée  meilleures.  Les  mitrailleuses,  bonnes 
contre  l'infanterie,  étaient  absolument  inutiles, 
en  raison  de  l'éloignement  des  batteries  ennemies 
qu'elles  ne  pouvaient  atteindre;  d'ailleurs,  la  force 
de  pénétration  leur  faisait  absolument  délaut.  Il 
ne  restait  donc,  pour  soutenir  la  lutte,  que 
12  pièces  de  gros  calibre,  12  pièces  de  12  et 
12  de  7,  soit  en  tout  36  pièces  contre  60. 

La  batterie  de  12  qui  garnissait  le  saillant  de 
l'éperon  ne  pouvait  atteindre  les  batteries  de 
Chelles,  qui  l'attaquaient  avec  14  pièces  et  à 
5,000  mètres  de  distance;  seule  la  batterie  de 
marine  de  5  pièces,  placée  en  arrière,  avait  une 
portée  suffisante  pour  leur  répondre.  Cette  batte- 
rie soutint  la  lutte  avec  persistance  et  courage, 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  écrasée.  La  position 
devenait  donc  mauvaise  pour  toute  l'artillerie , 
qui,  malgré  sa  vigueur,  ripostait  à  peu  près  inuti- 
lement et  perdait  beaucoup  de  monde. 

Le  même  danger,  sans  résultat,  se  produisait 
pour  l'infanterie;  le  temps  était  devenu  très-clair, 
^€i  tout  corps  de  troupe  ou  tout  soldat  isolé  pa- 
raissant sur  le  plateau  se  détachait  sur  la  neige 
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coîiHiK'  un  point  noir  que  l'onnonii  visait  et  ba- 
layait aussitôt  •  le  sol  durci  par  la  gelée  favorisait 
l'éclatement  des  projectiles  à  fusée  percutante,  et 
les  éclats  de  terre  qu'ils  soulevaient  en  tombant 
étaient  eux-mêmes  dangereux.  Les  bommes 
avaient  donc  été  obligés  de  se  blottir  dans  les 
trancbées,  immobiles,  le  fusil  entre  les  jambes, 
sans  Icu  et  les  pieds  sur  la  glace  qui  s'y  était  for- 
mée. Malgré  cette  précaution,  nous  perdions  du 
monde,  parce  que  certaines  trancbées  étaient 
enfdées  et  même  battues  à  revers,  surtout  au  sail- 
lant du  plateau,  point  où  l'ennemi  semblait  vou- 
loir concentrer  plus  particulièrement  son  leu. 
Cependant,  l'attitude  des  soldats  et  même  des 
troupes  de  la  mobile  était  pleine  de  iermeté;  le 
désordre  que  la  surprise  avait  produit  au  premier 
moment  était  calmé,  et  cbacun  était  demeuré  sans 
faiblesse  à  son  poste.  La  journée  entière  se  passa 
au  milieu  de  cette  canonnade  et  sans  autre  inci- 
dent :  le  général  d'Hugues  fut  chassé  par  les  obus 
de  son  quartier  général,  qu'il  transporta  un  peu 
en  arrière,  à  Xeuilly-Plaisance.  Les  tournées  con- 
tinuelles qu'il  fit  dans  les  trancbées,  donnant  ainsi 
lui-même  l'exemple  aux  soldats  en  s'exposant 
comme  eux,  contribuèrent  à  leur  donner  encore 
plus  de  force  et  de  solidité. 

La  nuit  arrive  enfin  :  l'ennemi,  toujours  pru- 
dent, désarme  une  partie  de  ses  batteries,  crai- 
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gnant  sans  cloute  que  nous  ne  dirigions  contre 
elles,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  une  attaque  déses- 
pérée; on  voit  du  plateau  les  pièces  prussiennes 
remonter  la  route  qui  conduit  au  Raincy ,  en  tirant 
leurs  dernières  volées  ;  le  fort  de  Rosny  les  pour- 
suit des  obus  à  longue  portée  de  ses  pièces  de  30 
de  marine. 

A  ce  moment,  le  général  en  chef,  usant  de  l'offre 
du  général  Ducrot,  appelait  à  lui,  avec  l'autorisa- 
tion du  gouverneur',  la  brigade  Fournès,  de  la 
division  Bellemare.  Elle  arriva  vers  huit  heures 
du  soir  et  prit  position  en  arrière  du  plateau ,  au 
lieu  le  plus  abrité  que  l'on  put  trouver  des  vues 
directes  de  l'ennemi.  Cette  brigade  remplaça  la 
garde  nationale  dans  cette  position,  ainsi  que  dans 
les  divers  postes  qu'elle  occupait  au  village  de 
Rosny. 

En  définitive,  le  feu  si  terrible  de  cette  journée 
ne  nous  avait  pas  causé  de  pertes  en  proportion 
avec  sa  violence  et  sa  durée  ;  le  chiffre  de  nos  tués 
et  blessés  ne  dépassait  pas  cent  hommes,  et  ce 
total,  relativement  faible,  démontrait  une  fois  de 
plus  l'excellence  des  abris  en  terre  contre  les 
efforts  même  les  plus  puissants  de  l'artillerie.  Les 
troupes ,  qui  avaient  été  sur  le  qui-vive  pendant 
toute  la  journée,  étaient  certainement  très-fati- 
guées, mais  elles  n'étaient  point  découragées,  et 

'  Voir  aux  Appendices. 
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l'on  pouvait  compter  fermement  sur  leur  résis- 
tance. 

D'autre  part,  les  renseignements  envoyés  par 
le  commandant  de  l'artillerie,  le  colonel  Stoffel, 
sur  l'insuffisance  de  ses  moyens  d'action  ,  étaient 
moins  que  rassurants  '  : 

«  Combat  d'artillerie  a  été  très-vif,  dit-il  dans 

15  sa  dépêche Je  ne  puis  répondre  en  gros  ca- 

1'  libre  qu'avec  trois  canons  de  16  centimètres  et 
•'  quatre  canons  de  24,  deux  ayant  été  mis  hors  de 
«  service ,  intériorité  qui  n'est  pas  rachetée  par  le 
5)  nombre  de  mes  autres  pièces  de  petit  calibre, 
V  le  4,  le  7  et  le  12.  L'artillerie  a  fait  des  pertes  : 
■>■>  quelques  hommes  tués,  plusieurs  officiers  et  une 
5)  vingtaine  d'hommes  blessés...  Epaulements  et 
7)  embrasures  fortement  endommagés,  sans  possi- 
5)  bilité  d'être  réparés  cette  nuit  à  cause  de  la  na- 
l'ture  du  terrain.  Plusieurs  de  mes  batteries,  dont 
^>  le  tracé  a  été  fait  dans  un  but  déterminé,  sont 
5)  aujourd'hui  battues  de  front  et  d'écharpe.  Deux 
3)  d'entre  elles  n'ont  pu  agir...  j? 

Ces  détails,  dont  le  commandant  en  chef  avait 
pu  par  lui-même  constater  l'exactitude  dans  la 
longue  visite  qu'il  avait  faite  aux  tranchées,  étaient 
de  nature  à  augmenter  encore  l'inquiétude  que  lui 
inspirait  déjà  la  gravité  de  l'attaque  qui  depuis  le 
matin  avait  éclaté  sur  Avron. 

'  Voir  aux  Appendices. 
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Certainement  nous  pouvions  tenir  encore  :  en 
cas  d'une  tenlalive  de  vive  force  de  l'infanterie 
ennemie,  nos  troupes  montreraient,  il  ne  fallait 
pas  en  douter,  une  grande  fermeté  qui  la  rendrait 
inutile.  Toutefois,  comprenant  et  même  parta-^ 
géant  les  appréhensions  de  ses  divers  chefs  de 
service,  le  commandant  de  la  troisième  armée 
crut  devoir  les  faire  connaître  au  gouverneur  de 
Paris.  Une  dépêche  du  général  d'Hugues,  arrivée 
au  dernier  moment  (11  h.  du  soir)  ',  confirmait  la 
note  un  peu  décourageante  du  colonel  Stoffel  sur 
le  peu  d'efficacité  de  l'action  de  notre  artillerie. 
Le  général  ajoutait  :  «  L'infanterie  s'abrite,  mais 
»  imparfaitement,  dans  des  tranchées  trop  faibles 
5>  contre  le  canon,  ou  enfilées.  »  C'est  alors  que 
le  général  en  chef,  sous  l'impression  de  ces  nou- 
velles si  tristement  conformes  l'une  à  l'autre, 
adressa  au  gouverneur  de  Paris,  dans  la  nuit  du 
27  au  28,  une  lettre  détaillée,  qu'on  trouvera 
intégralement  reproduite  aux  appendices  de  ce 
volume,  et  dont  nous  ne  citons  ici  que  les  princi-^ 
paux  passages  : 

«  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  la 
»  position  du  plateau  d'Avron  peut  devenir  très- 
V  critique   d'un   moment  à  l'autre.    Les   travaux 
3'  d'établissement  qui  y  ont  été  faits  sont  très-in- . 
55  complets  et  ne  l'ont  été  évidemment  qu'en  vue 

'  Voir  aux  Appendices. 
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)>  d'une  occupation  passagère...  Depuis  que  je 
î)  suis  ici,  j'ai  dû  aller  au  plus  pressé,  faire  établir 
V  des  travaux  pour  les  batteries  d'abord;  mais 
:'  celles  des  défenseurs  n'ont  pu  l'être  encore,  un 
5'  simple  fossé  les  abrite...  La  nature  du  sol  est 
•'  rocheuse,  il  est  très-difficile  de  s'y  enfoncer.  La 
î5  gelée  est  venue  apporter  un  nouvel  obstacle... 
5)  Nous  n'avons  pour  défendre  ces  positions  que 
»  de  jeunes  troupes  dont  le  moral  n'est  pas  très- 
5)  solide,  et  notre  artillerie  me  paraît  bien  faible 
»  pour  répondre  au  gros  calibre  de  l'ennemi. 

5'  Je  vous  fais  cet  exposé  très-véridique  et  confi- 
»  dentiel  afin  que  vous  avisiez  aux  mesures  qu'il  y 
5)  aurait  à  prendre  si  la  nécessité  de  la  défense  de 
55  Paris  exige  absolument  de  se  maintenir  dans 
55  cette  position  avancée...  J'ai  accepté  avec  recon- 
55  naissance  les  renforts  qui  m'ont  été  spontané- 
55  ment  oflerts  par  le  général  Ducrot...  L'ennemi 
55  a  dû  s'approvisionner  largement  cette  nuit ,  car 
35  on  n'a  cessé  d'entendre  le  roulement  de  ses  voi- 
35  tures.  La  nuit  est  calme,  nous  attendons  le  jour 
3>  et  veillons.  3) 

28  décembre. 

C'est  au  milieu  de  cette  inquiétude  et  de  ces 
perplexités  que  s'ouvrit  la  journée  du  lendemain, 
28  décembre.  Sur  l'avis  exprimé  par  le  colonel 
Stolïel  et  le  commandant  Polhier,  qui  dirigeaient 


SIÈGE  DE  PARIS.  339 

l'artillerie  du  plateau ,  avis  appuyé  par  le  général 
d'Hugues  ',  il  avait  été  convenu  que  dans  cette 
journée  l'artillerie  ne  répondrait  pas  aux  batteries 
prussiennes.  Pendant  la  nuit,  les  pièces  avaient 
été  mises  à  l'abri  derrière  leurs  épaulements, 
et  les  artilleurs  devaient  demeurer  tout  le  jour 
sous  la  protection  des  parapets  et  des  tranchées. 
On  espérait  que  cette  attitude  silencieuse  provo- 
querait de  la  part  de  l'ennemi  une  démonstration 
quelconque  de  son  infanterie,  et  on  était  bien  pré- 
paré pour  la  recevoir  ^. 

Au  point  du  jour,  les  Prussiens  ouvrirent  leur 
feu,  avec  non  moins  de  violence  et  de  précision 
que  la  veille,  et  sans  le  discontinuer  du  matin 
jusqu'au  soir.  Vers  midi,  le  gouverneur  de  Paris 
arriva  au  fort  de  Rosny,  et  désireux  de  se  rendre, 
par  lui-même,  un  compte  exact  de  la  situation, 
il  se  rendit  à  pied  sur  le  plateau  et  commença  à 
parcourir  les  tranchées.  A  ce  moment,  le  feu 
redoublait  d'intensité  :  dans  beaucoup  d'endroits 
les  tranchées  n'étaient  pas  terminées  et  il  fallait 
passer  à  découvert,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire 
qu'avec  une  extrême  précaution.  Le  gouverneur 
put  voir  tout  le  sommet  du  plateau  abandonné; 
le  télégraphe  lui-même,  établi  cependant  au  point 
le  plus  abrité,   avait  dû  être  transporté  jusqu'à 

'  Voir  aux  Appendices. 
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JVeuilly-Plaisance  :  «  Son  poste  n'est  plus  tenable  : 
5)  les  vitres  sont  cassées  et  tout  y  est  gelé  '.  » 
Comme  la  veille,  les  troupes  qui  gardaient  la  po- 
sition étaient  accroupies  au  fond  de  leurs  tran- 
chées remplies  de  neige  et  de  glace;  la  terre, 
rebelle  à  la  pioche,  ne  pouvait  être  travaillée; 
on  n'avait  pu  réparer  ni  les  épaulements,  ni  les 
embrasures,  et  plusieurs  magasins  à  poudre  étaient 
presque  complètement  déloncés  et  menaçaient  de 
sauter  d'un  moment  à  l'autre.  Les  réserves  mas- 
sées en  arrière  commençaient,  elles  aussi,  à  attirer 
l'attention  de  l'ennemi,  qui  allongea  son  tir  jusqu'à 
Neuilly-Plaisance  et  Rosny  où  elles  se  trouvaient. 
A  la  suite  de  son  inspection,  le  gouverneur 
jugea  la  situation  assez  grave  pour  se  croire  obligé 
de  prendre  immédiatement  un  parti  :  il  emmena 
avec  lui,   en  conférence,  au  fort  de  Rosny,  les 
colonels  Stofiel  et  Guillemaut.  Ce  fort  recevait  lui- 
même,  de  temps  à  autre,  quelques  obus,  mais 
comme  sa  garnison  était  abritée  par  ses  case- 
mates,    elle  avait  peu  souffert;  d'ailleurs,  deux 
pièces  de  marine,  établies  l'une  dans  l'avancée  du 
fort,  l'autre  à  la  lace  du  bastion  2,  ripostaient 
habilement  à  l'ennemi. 

Le  conseil  de  guerre,  présidé  par  le  gouver- 
neur, se  réunit  dans  une  casemate  du  fort,  qui 
tenait  lieu  de  chapelle ,  et  où  beaucoup  d'officiers 

'  Voir  aux  Appendices. 
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avaient  cherché  un  abri.  La  délibération  s'ouvrit 
immédiatement  sur  le  seul  point  en  question,  la 
conservation  ou  l'évacuation  du  plateau.  Si  l'on 
voulait  conserver  le  plateau,  les  troupes  d'une 
seule  division  ne  pouvaient  suffire  à  sa  garde  :  les 
tranchées  étaient  trop  étendues  et  le  service  trop 
pénible  pour  que  les  mêmes  hommes  pussent , 
sans  être  régulièrement  relevés,  y  demeurer  con- 
stamment. Il  était  donc  indispensable,  si  l'on  per- 
sistait dans  l'occupation ,  de  faire  venir  d'autres 
troupes  pour  permettre  aux  tours  de  garde  de  se 
succéder  et  de  faire  remplacer  à  tour  de  rôle,  afin 
de  les  laisser  se  réchauffer,  manger  et  se  reposer, 
les  hommes  qui  auraient  été  de  service.  La  pre- 
mière journée  de  ce  bombardement  continu  avait 
coûté  près  de  100  hommes;  la  deuxième  avait  dii 
être  moins  meurtrière ,  les  soldats  ayant  pu  mieux 
s'abriter  ;  toutefois  nous  avions  encore  environ 
60  hommes  hors  de  combat,  et  il  était  certain 
que  la  perte  de  chaque  jour  ne  pouvait  être  désor- 
mais que  peu  inférieure  à  ce  chiffre.  La  posses- 
sion du  plateau  d'Avron  était-elle  réellement  d'une 
importance  assez  grande  pour  que  nous  dussions 
y  consacrer  une  garde  de  plusieurs  divisions  et 
nous  résigner  à  une  perte  journalière  aussi  consi- 
dérable? Tel  était  le  point  de  vue  auquel  il  fallait 
avant  tout  se  placer  pour  bien  envisager  la  ques- 
tion. 
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Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'importance 
du  plateau  d'Avron,  il  faut  se  reporter  aux  pre- 
miers jours  du  siège  et  examiner  l'ensemble  de  la 
position  formée  par  les  forts  placés  en  arrière. 
Du  fort  de  Romainville  à  celui  de  iVogent  s'étend 
une  ligne  de  hauteurs  dont  la  crête  est  occupée 
par  les  forts  de  Rosny  et  de  Xoisy  et  par  les 
redoutes  intermédiaires  de  Montreuil  et  de  la 
Boissière.  Ces  hauteurs  ont  à  peu  près  le  même 
niveau  que  le  plateau  d'Avron,  dont  elles  sont 
séparées  par  une  vallée  assez  large  qui  ne  se 
rétrécit  qu'au  village  de  Rosny-sous-Bois  ;  mais , 
bien  que  la  différence  de  niveau  soit  moins  consi- 
dérable à  cet  endroit,  elle  est  encore  assez  forte. 
La  ligne  formée  par  la  crête  des  hauteurs  est 
presque  droite  :  le  plateau  d'Avron  forme  un  sail- 
lant très-aigu  qui  a  permis  à  l'ennemi  de  l'entou- 
rer de  ses  batteries  et  d'en  faire  un  point  de  con- 
vergence pour  tous  ses  feux.  Par  contre,  les  feux 
des  forts  de  Rosny,  de  Noisy  et  de  iVogent  se 
croisent  sur  le  plateau,  et,  pour  l'assaillant  qui 
voudrait  l'occuper,  cette  position  devait  être  aussi 
défavorable  qu'elle  l'était  en  ce  moment  pour  la 
défense.  Les  mêmes  difficultés  que  nous  avions 
rencontrées  pour  y  creuser  la  terre  et  y  établir 
des  abris  se  seraient  présentées  pour  les  travaux 
de  tranchées  destinées  à  se  nielfre  à  couverl. 
Les  forts,  situés  en  arrière,  étaient  en  état  de 
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défense  et  capables  de  résister  longtemps  à  l'at- 
taque la  plus  vive  :  tout  y  était  achevé,  et  il  ne 
restait  pas  à  y  terminer  même  une  seule  traverse. 
Il  était  facile  d'armer  les  redoutes  de  Montreuil 
et  de  la  Boissière  et  d'élever,  à  l'abri  des  forts, 
des  batteries  intermédiaires  qui  seraient  en  meil- 
leure situation  que  celles  d'Avron  pour  riposter  à 
l'ennemi.  En  un  mot,  la  position  du  plateau 
d'Avron  était  loin  d'être  indispensable  à  la  dé- 
fense; son  abandon  ne  la  compromettait  en  rien, 
surtout  si  l'on  songe  que  nous  n'avions  pensé  à 
l'occuper  que  le  1"  décembre,  alors  que  depuis  le 
premier  jour  de  l'investissement  il  était  resté  sans 
défenseurs. 

Le  motif  qui  nous  avait  portés  à  nous  établir 
sur  le  plateau ,  la  veille  de  la  bataille  de  Champi- 
gny,  avait  eu  pour  but  de  faire  concourir  cette 
position  aux  opérations  oifensives  de  la  deuxième 
armée  lors  de  notre  grande  sortie  de  l'autre  côté 
de  la  Alarne.  Il  est  certain  que  le  jour  de  la  ba- 
taille du  2  décembre,  les  batteries  placées  sur  le 
plateau  ont  influé  très-sérieusement  par  la  puis- 
sance et  la  précision  de  leur  tir  sur  le  résultat  de 
la  journée.  En  effet,  elles  prenaient  d'écharpe, 
d'enfilade  et  même  de  revers,  la  droite  de  l'armée 
prussienne,  et  elles  lui  ont  causé  les  plus  grandes 
pertes.  Dans  la  journée  du  21  décembre,  qui  vit 
avorter  l'attaque  sur  le  Bourget,  ces  mêmes  bat- 
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teries  pouvaient  être  encore  d'une  utilité  très-effi- 
cace en  flanquant  de  leur  feu  la  droite  des  troupes 
qui  étaient  engagées. 

Mais  l'établissement  des  batteries  prussiennes 
et  la  force  de  leur  armeinent  nous  empécbaient 
désormais  de  songer  à  une  attaque  de  ce  côté  : 
c'était  l'un  des  points  les  plus  formidablement 
fortifiés  de  toute  la  ligne  d'investissement;  il  nous 
interdisait  tout  mouvement  ofl^ensif.  Dès  lors, 
l'évacuation  du  plateau  n'avait  aucun  inconvé- 
nient pour  la  défense,  sa  conseriation  ne  pouvant 
nous  être  utile  qu'au  point  de  vue  d'une  attaque 
que  nous  ne  pouvions  plus  tenter. 

La  prudence  conseillait  donc  de  mettre  fin  aux 
sacrifices  inutiles  que  la  possession  du  plateau 
nous  avait  coûté  depuis  deux  jours ,  en  l'évacuant 
immédiatement.  La  raison  militaire  ne  parlait  pas 
moins  haut  :  nous  devions  changer  le  terrain  de 
la  lutte  spéciale  qui  venait  de  s'engager  et  le 
reporter  plus  en  arrière  sur  un  point  mieux 
disposé,  et  de  plus  longue  main,  pour  l'accepter. 
Le  gouverneur  prescrivit  donc,  en  présence  de 
ces  considérations  si  sérieusement  discutées,  de 
faire  évacuer  le  plateau  pendant  la  nuit  suivante. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

ÉVACUATION  DU   PLATEAU  D'AVRON. 

L'évacuation  du  plateau  ne  pouvait  avoir  lieu 
de  jour.  Il  devait  en  effet  être  difficile  d'enlever, 
sous  un  feu  aussi  vif  et  aussi  continu,  les  lourdes 
pièces  et  le  matériel  qui  garnissaient  la  position. 
L'opération  se  ferait  donc  pendant  la  nuit,  et  l'ar- 
senal de  Vincennes  reçut  l'ordre  de  nous  faire 
parvenir  aussitôt  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
procéder  à  l'enlèvement  des  pièces  et  de  leurs 
munitions.  Tous  ces  moyens  de  transport  devaient 
être  réunis  auprès  du  fort  de  Rosny;  puis,  la  nuit 
venue,  on  les  dirigerait  sur  le  plateau,  et,  jusqu'au 
jour,  on  travaillerait  sans  discontinuer,  de  telle 
sorte  que  l'évacuation  complète  pût  être  terminée 
au  matin.  Les  troupes  battraient  alors  en  retraite, 
et  la  division  d'Hugues  viendrait  occuper  la  posi- 
tion de  Charenton,  où  on  lui  donnerait  quelques 
jours  d'un  repos  qu'elle  avait  bien  gagné. 

Toutes  ces  dispositions  avaient  été  prises  en 
conseil  de  guerre,  et  le  gouverneur,  après  les  avoir 
détaillées  à  tous  les  chefs  de  service,  partit  pour 
Vincennes  afin  d'y  activer,  par  sa  présence, 
l'envoi  du  matériel  nécessaire. 


34G        OPÉRATIONS  DlC  LA  TllOISll'lMK  AHMKE. 

Comme  la  veille,  le  lir  de  l'ennemi  s'olait  ra- 
lenti vers  le  soir,  et  quand  la  nuit  lut  tout  à  fait 
venue,  il  cessa  complètement.  Le  plus  grand 
silence  succéda  au  bruit  de  la  canonnade  et  ne 
fut  bientôt  troublé  que  par  le  roulement  des  voi- 
tures de  l'artillerie  se  dirigeant  sur  le  plateau,  oii 
allait  commencer  l'opération  du  chargement  des 
pièces  et  de  leurs  munitions. 

L'enlèvement  dos  pièces  et  des  caissons  de  pro- 
jectiles de  campagne  pouvait  se  faire  aisément, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  grosses 
pièces  qu'il  fallait  déplacer  au. milieu  d'une  nuit 
obscure,  et  avec  l'obligation  expresse  de  ne  pas 
allumer  de  feux.  L'ennemi  ne  gêna  point  d'abord 
ces  difficiles  opérations.  L'amiral  Saisset  amena 
du  fort  de  Xoisy  sur  le  plateau  un  renfort  de  ma- 
rins vigoureux  et  habitués  aux  plus  durs  travaux, 
et  il  nous  donna,  avec  le  concours  de  son  expé- 
rience, celui  de  ses  hommes  les  plus  éprouvés. 
Cette  rude  besogne  se  faisait  donc  avec  succès, 
mais  le  bruit  incessant  des  voitures  lourdement 
chargées  qui  partaient,  non  moins  que  celui  des 
autres  qui  arrivaient,  montant  bruyamUiCnt  au 
plateau,  devait  attirer  l'attention  de  l'ennemi. 
En  effet,  vers  minuit,  les  Prussiens  ouvrirent 
contre  nos  travailleurs  un  feu  lent,  et  heureuse- 
ment mal  dirigé,  des  positions  qu'ils  occupaient 
à  Noisy  et  sur  les  hauteurs  de  Gagny. 
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La  nuit  tout  entière  fut  prise  par  le  chargement 
des  projectiles  :  il  fallait  les  extraire  un  à  un  des 
poudrières  en  parties  écroulées;  il  était  donc  bien 
difficile  de  se  hâter.  Une  dépêche  du  général 
d'Hugues  faisait  connaître,  à  4  h.  10  m.  du  matin, 
«  que  l'opération  serait  achevée  pour  l'artillerie 
«vers  cinq  heures,  sauf  peut-être  un  certain 
»  nombre  de  projectiles  que  le  défaut  de  chariots 
))  empêcherait  d'emporter.  « 

Mais  bientôt  de  graves  et  inévitables  embarras 
se  produisirent  :  une  lourde  pièce  de  marine  en- 
traîna, dans  la  pente  glissante  qui  conduit  à 
NeuillyPlaisance,  la  voiture  et  les  chevaux  qui  la 
transportaient,  et  alla  rouler  avec  eux  dans  un 
ravin.  Sur  le  sommet  du  plateau  une  pièce  de  24, 
dont  l'essieu  avait  été  brisé  par  un  boulet,  était 
demeurée  sur  place.  Le  commandant  en  chef, 
prévenu  de  ces  accidents  et  de  quelques  autres  de 
moindre  importance,  par  les  dépêches  du  général 
d'Hugues  ',  prescrivit  de  taire  les  efforts  néces- 
saires pour  tout  emporter,  de  façon  à  ne  pas 
abandonner  le  moindre  trophée  à  l'ennemi.  L'exé- 
cution de  cet  ordre  devenait  de  plus  en  plus  diffi- 
cile :  à  6  h.  10  m.,  le  général  d'Hugues  annonçait 
qu'il  faudrait  encore  quatre  heures  pour  enlever 
chaque  pièce  et  qu'on  manquait  dès  lors  des 
moyens  matériels  pour  achever  le  travail.  D'au- 

'  Voir  aux  Appendices  ces  dépêches  et  les  suivantes. 
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très  dépêches  plus  pressantes  encore  du  colonel 
Stolfel  (6  h.  30  du  matin)  et  de  l'amiral  Saisset 
(7  h.  30}  déclaraient  que  cette  opération  était 
devenue  à  peu  près  impraticable.  D'ailleurs,  le 
jour  avait  paru,  et  les  troupes,  qui  étaient  restées 
sur  pied  toute  la  nuit  sans  avoir  eu  connaissance 
des  incidents  survenus,  avaient  commencé  leur 
mouvement  de  retraite,  qu'il  eût  été  dangereux 
d'arrêter.  On  dut  donc  laisser  les  deux  pièces  sur 
le  plateau,  mais  après  qu'il  eut  été  décidé  que  la 
nuit  suivante  on  irait,  avec  de  l'infanterie,  pro- 
céder à  leur  enlèvement  et  qu'on  les  ramènerait 
à  tout  prix.  Cette  opération  fut  accomplie,  en  effet, 
avec  succès,  et  les  deux  pièces  ramenées  dans 
nos  forts  le  matin  du  joui  suivant.  L'ennemi  a 
donc  prétendu  à  tort,  dans  ses  rapports  officiels, 
que  les  défenseurs  du  plateau  lui  avaient  aban- 
donné deux  de  leurs  pièces,  puisque  nous  les 
avions  reprises  le  lendemain  même  du  jour  où 
nous  avions  dû  quitter  Avron.     . 

29  décembre. 

L'ennemi  n'ayant  pas  aperçu  la  retraite  de  nos 
troupes,  supposa  que  le  plateau  devait  toujours 
être  occupé,  et,  à  huit  heures  du  matin,  il  ouvrit 
de  nouveau  un  feu  très-vif  contre  nos  anciennes 
positions.  Pendant  ce  temps  la  division  d'Hugues, 
passant  en  arrière  du  fort  de  Rosny,  vint  s'é(a- 
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blir  à  Charenton.  Vers  dix  heures  et  demie, 
les  deux  bataillons  du  112  ,  restés  dans  l'avancée 
du  fort,  partirent  à  leur  tour  pour  rentrer  à  la 
redoute  de  Moulin-Saquet.  Enfin,  les  régiments 
de  la  garde  nationale  retournèrent  à  Paris  et 
furent  remplacés  par  les  divisions  Bellemare  et 
Mattat,  dont  l'une  occupa  Montreuil  et  Bagnolet, 
l'autre  Fontenay  et  IVogent.  Ces  divers  mouve- 
ments avaient  été  prescrits  par  le  gouverneur  à 
deux  heures  du  matin  ',  et  leur  exécution  s'opéra 
sans  que  le  tir  de  l'ennemi  vînt  les  contrarier 
sérieusement.  Le  feu  des  Prussiens  fut  alors  di- 
rigé sur  Rosny  et  Nogent,  mais  plus  particuliè- 
rement sur  le  fort  de  Rosny,  qui  devint  l'objectif 
de  toutes  les  batteries  du  Raincy  et  de  Gagny, 
tirant  par-dessus  le  plateau  d'Avron.  Le  fort  sou- 
tint vigoureusement  le  combat  avec  ses  pièces  de 
marine,  mais  bientôt  le  feu  de  l'ennemi  ayant  été 
réglé  avec  plus  de  précision,  lui  causa  quelques 
dégâts.  Des  coups  habilement  dirigés  sur  la  pièce 
de  l'avancée  du  fort  le  prirent  d'écharpe  et  vinrent, 
en  plongeant,  frapper  le  mur  d'escarpe  de  la 
courtine.  Les  escarpes  n'avaient  pas,  malheureu- 
sement, en  cet  endroit  une  solidité  suffisante  : 
leur  maçonnerie,  d'un  mètre  d'épaisseur,  n'était 
doublée  d'aucun  terrassement  et  devait  abriter 

■  Voir  aux  Appendices. 
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seulement  les  casemates  placées  derrière,  contre 
le  feu  de  l'infanterie.  Les  projectiles  de  gros  ca- 
libre, tombant  sur  les  murs,  les  traversèrent  aisé- 
ment et  pénétrèrent  dans  les  casemates ,  qu'ils 
défoncèrent  en  tuant  et  blessant  plusieurs  artil- 
leurs. Il  était  donc  urgent  de  doubler  la  muraille 
avec  des  sacs  à  terre  pour  mettre  la  garnison  à 
l'abri.  Ce  travail,  qui  prit  beaucoup  de  temps,  dut 
être  exécuté  successivement  dans  tous  les  forts  qui 
eurent  à  subir  le  bombardement.  D'ailleurs,  en 
présence  de  ces  accidents  et  des  pertes  d'hommes 
que  le  leu  de  l'ennemi  lui  faisait  éprouver,  le  com- 
mandant du  tort  voulut  l'obliger  à  en  changer  la 
direction  :  il  fit  mettre  de  suite  en  batterie  deux 
des  pièces  de  30  ramenées  d'Avron ,  et  qui  furent 
hissées  sur  les  plates-formes  et  montées  sur  leurs 
affûts,  sous  le  feu  des  Prussiens,  au  saillant  du 
bastion  1  et  au  flanc  du  bastion  3.  En  effet,  l'en- 
nemi modifia  aussitôt  la  direction  de  son  tir  et  le 
fort  se  trouva  soulagé. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  général 
Ducrot  vint  au  fort  de  Rosny  conférer  avec  le  chef 
de  la  troisième  armée.  Celui-ci  mit  à  sa  disposi- 
tion lés  vingt-quatre  pièces  de  7  retirées  du  pla- 
teau d'Avron ,  en  lui  faisant  connaître  les  ordres 
prescrits  pour  leur  établissement  entre  les  forts. 
Il  lui  indiqua  en  même  temps  les  emplacements 
reconnus  à  cet  effet  par  le  colonel  Chanal,  qui 
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avait  succédé  au  général  Faié  dans  le  commande- 
ment de  l'artillerie  de  la  troisième  armée. 

Le  mouvement  des  troupes  était  donc  achevé  : 
le  chef  de  la  troisième  armée  rendit  compte  de 
l'opération  au  gouverneur  de  Paris ,  et  ce  dernier 
ayant  approuvé  les  dispositions  prises  ',  notre 
quartier  général  rentra  dans  la  capitale. 

La  troisième  armée  cessa  d'être  employée  à  la 
défense  des  forts  de  l'Est,  mais  on  allait  l'utiliser 
sur  un  autre  point  où  l'ennemi  ne  tarda  pas  à 
porter  son  action  offensive.  Du  côté  de  l'Est,  les 
Prussiens,  satisfaits  sans  doute  de  nous  avoir  obli- 
gés à  évacuer  le  plateau  d'Avron,  —  événement 
auquel  leurs  dépêches  ont  donné  d'ailleurs  une 
importance  très-exagérée  —  ne  purent  pas  pous- 
ser plus  loin  cet  avantage.  Pas  plus  que  nous, 
l'ennemi  ne  parvint  à  tenir  sur  le  plateau,  d'où  les 
feux  croisés  de  notre  artillerie  le  chassèrent  aus- 
sitôt qu'il  tenta  de  s'y  établir.  Il  dut  donc  se  bor- 
ner à  un  bombardement  assez  inoffensif  dirigé  sur 
les  forts  et  parfois,  plus  en  arrière,  sur  les  villages 
de  Montreuil  et  de  IVogent.  Mais  comme  il  avait 
reconnu  la  très-grande  force  de  cette  partie  de 
l'enceinte ,  il  ne  persista  point  dans  son  attaque, 
et  il  porta  sur  un  autre  point  plus  vulnérable 
les  moyens  d'action  les  plus  puissants  de  son  ar- 
tillerie. Il  continua  cependant  sa  canonnade  sur 

*  Voir  aux  Appendices. 
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les  positions  de  l'Est,  mais  en  restreignant  son 
intensité  à  ce  point  que  le  26  janvier,  jour  de  la 
cessation  du  feu ,  il  n'était  pas  plus  avancé  que  le 
27  décembre,  date  de  son  commencement.  Ce 
résultat  contribua  à  démontrer  le  peu  de  désavan- 
tage qui  résulta  pour  la  défense  de  l'abandon  du 
plateau  d'Avron.  Le  gouverneur  ayant  renoncé  à 
renouveler  de  ce  côté  la  grande  sortie  qui  avait 
été  tentée  à  la  fin  de  novembre ,  l'occupation 
d'Avron  n'avait  plus  d'importance;  et,  en  pré- 
sence d'une  attaque  de  l'ennemi  que  l'insuffisance 
des  moyens  de  défense  du  plateau  empêchait  de 
repousser,  son  évacuation  était  devenue  d'autant 
plus  nécessaire  que  sa  possession  ne  nous  était 
d'aucune  utilité. 
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-  III  - 

AITAOUE  DES  PRUSSIENS  SIR  LA  RIVE  GAUCUE  DE  LA  SEIl. 
CHAPITRE  PREMIER. 

COUP  D'OEIL  SUR  LES  TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR  LES  TROUPES 
POUR  LA  DÉFENSE  DE  LA  RIVE  GAUCHE  DE  LA  SELME. 

L'attaque  des  Prussiens  sur  Avron  marque  la 
fin  de  l'une  des  périodes  du  siège,  et  sous  ce  rap- 
port la  date  du  27  décembre  a  son  importance. 
L'armée  ennemie  ayant  terminé  l'investissement 
de  Paris  le  19  septembre,  et  rejeté  dans  la  place 
les  forces  sorties  pour  s'y  opposer,  avait  depuis 
lors  gardé  une  attitude  simplement  défensive. 
Pendant  soixante-dix-neuf  jours,  le  siège  s'était 
borné  à  un  blocus  d'une  vigilance  active  et  d'une 
inexorable  fermeté.  Mais  l'ennemi  avait  consacré 
le  temps  de  cette  immobilité  apparente  à  l'établis- 
sement de  lignes  de  circonvallation  très-savam- 
ment tracées,  et  contre  lesquelles  les  efforts  de 
l'armée  assiégée  sont  toujours  demeurés  impuis- 
sants.  Le  résultat  final  de  cette  patiente  persis- 
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tance  devait  être  fatalement  tel  que  les  Prussiens 
l'ambitionnaient  :  la  reddition  de  la  place  aprcs 
l'épuisement  de  ses  vivres.  Sur  ce  point,  aucune 
illusion  n'était  possible  :  les  jours  de  la  résistance 
étaient  comptés,  et  il  fallait  s'attendre  à  ce  que 
l'ennemi  usât  de  son  droit  avec  une  rigueur  d'au- 
tant plus  impitoyable  que  nous  aurions  tenu  plus 
longtemps,  et  sans  qu'au  dernier  moment  la  pen- 
sée d'une  population  de  plus  de  deux  millions 
d'âmes,  sur  le  point  de  mourir  de  faim,  pût  mo- 
difier en  rien  les  dures  conditions  qu'il  aurait 
résolu  de  lui  imposer. 

Rassuré  depuis  les  combats  d'Orléans  sur  le 
sort  de  ses  armées  de  province,  et  convaincu  dès 
lors  de  l'impuissance  des  nôtres,  l'ennemi  se  dé- 
cida cependant,  le  27  décembre,  à  sortir  de  l'inac- 
tion qu'il  observait  depuis  de  si  longs  jours,  et  à 
passer  de  la  défensive  à  l'offensive.  Aujourd'hui 
que  les  événements  qui  s'accomplissaient  en 
France  et  en  Europe  pendant  que  Paris  était 
isolé  du  reste  du  monde  nous  sont  expliqués  et 
connus ,  il  est  même  difficile  de  trouver  les  motifs 
qui  poussèrent  les  Prussiens  à  tenter  alors  une 
attaque  aussi  inutile  et  qui  par  le  fait  a  miséra- 
blement échoué.  Faut-il  l'attribuer  à  des  considé- 
rations politiques,  à  l'impatience  de  l'Allemagne, 
à  celle  de  l'armée  surtout,  désireuse  d'en  finir, 
avide  de  retourner  au  pays?  Xos  ennemis  eux- 
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mêmes,  dans  les  relations  officielles  de  cette 
grande  lutte,  qu'ils  publieront  sans  doute,  nous 
donneront  probablement  les  raisons  de  cette  ten- 
tative suprême,  qui  ne  fut  pas  moins  inhumaine 
que  stérile. 

Depuis  le  commencement  du  siège,  un  con- 
cours de  circonstances  contraires  avait  rendu 
l'ennemi  maître  de  l'important  plateau  de  Cliâ- 
tillon.  Le  commandant  de  la  troisième  armée 
avait  déjà ,  pendant  les  quelques  jours  qui  s'écou- 
lèrent entre  son  retour  de  Mézières  et  l'investisse- 
ment, insisté  auprès  du  gouverneur  sur  ia  néces- 
sité de  conserver  cette  position  dominante,  et 
depuis  qu'il  avait  été  chargé  de  la  défense  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  il  n'avait  cessé  de  se 
préoccuper  de  la  possibilité  d'une  attaque  sur  ce 
point.  Les  trois  forts  d'Issy,  de  Vanves  et  de 
Montrouge  sont  commandés  de  très-près  par  cette 
hauteur;  ils  sont,  en  outre,  très -rapprochés  de 
l'enceinte.  De  Châtillon,  l'ennemi  axait  la  liberté 
non-seulement  d'ouvrir  sur  ces  trois  forts  un  feu 
plongeant  dos  plus  redoutables,  mais  il  voyait 
encore  devant  lui ,  et  comme  étendue  à  ses  pieds 
mêmes,  une  grande  partie  de  la  capitale,  et  il 
pouvait  diriger  sur  les  quartiers  les  plus  populeux 
ce  bombardement  lointain  que  la  grande  portée 
de  ses  pièces  lui  rendait  si  facile.  S'imaginer  que 
le  désir  de  ménager  l'opinion  publique  en  Europe 
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l'arrêterait  un  seul  jour,  que  l'humanité  le  détour- 
nerait d'un  acte  d'autant  plus  odieux  qu'il  devait 
être  sans  résultat  utile,  c'était  se  bercer  d'illusions 
vaines  et  juger  trop  favorablement  l'ennemi  le 
plus  implacable  qui  fut  jamais.  Les  événements 
antérieurs  auraient  dû  faire  écarter  des  prévi- 
sions que  l'avenir  devait  si  cruellement  démentir. 
Le  chef  de  la  troisième  armée  aurait  donc  voulu 
qu'un  effort  puissant  fût  tenté  pour  reprendre  à 
tout  prix  Châtillon  ;  l'importance  de  cette  position 
valait  bien  les  sacrifices  qu'elle  eût  certainement 
coûtés.  Un  seul  jour,  le  13  octobre,  où  fut  livré 
le  combat  de  Bagneux,  il  avait  espéré  que  le  gou- 
verneur avait  pris  enfin  cette  sage  et  prudente 
détermination,  et  il  entrevoyait  déjà  son  succès. 
Mais  cette  fois,  comme  en  bien  d'autres  occasions, 
l'espérance  fut  vaine ,  et  l'ennemi  conserva  la  po- 
sition si  indispensable  à  ses  projets  que  nous  lui 
avions  d'abord  laissé  prendre  sans  la  détendre,  et 
que  pendant  quatre  mois  de  siège  nous  ne  ten- 
tâmes pas  sérieusement  une  seule  fois  de  rçcon- 
quérir.  Toutefois,  en  prévision  des  inconvénients 
graves  qui  pouvaient  résulter  pour  nous  de  la 
possession  de  Chfitillon  par  les  Prussiens,  toutes 
les  dispositions  que  l'art  de  la, guerre  indiquait 
avaient  été  prises  pour  permettre  de  soutenir 
et  de  repousser  une  attaque  qui  viendrait  de 
ce  côté. 
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Déjà  sous  Paris,  dans  la  partie  qui  s'étend  de 
la  Bièvre  à  la  Seine,  des  travaux  sérieux  avaient 
obligé  l'ennemi  à  porter  plus  en  arrière  ses  lignes 
d'investissement,  et  le  plateau  de  Villejuif  pouvait 
être  considéré  comme  très-redoutable.  L'ouvrage 
des  Hautes -Bruyères  et  celui  de  Moulin -Saquet, 
repris  le  22  septembre,  étaient  terminés  et  armés. 
Quant  à  la  redoute  de  Port-à-l'Anglais ,  elle  avait 
été  remplacée  par  une  autre  située  plus  en  avant , 
à  Vitry.  Cette  redoute ,  en  forme  de  lunette  d'un 
assez  fort  profil,  et  entourée  d'un  fossé  profond, 
n'avait  qu'un  défaut  :  elle  était  mal  défilée  des 
hauteurs  de  Thiais.  Elle  était  reliée  au  pont  du 
chemin  de  fer,  où  se  trouvait  une  batterie,  par  une 
tranchée  qui  se  continuait  pour  atteindre  la  forte 
batterie  de  Vitry,  qu'un  mur  protégeait  de  son 
abri.  Les  murailles  placées  en  arrière  étaient  cré- 
nelées, et  le  village  de  Vitry  organisé  lui-même 
très-solidement  comme  position  défensive. 

La  redoute  de  Moulin-Saquet  était  alors  très- 
bien  défilée,  grâce  à  d'énormes  traverses  :  elle 
avait  un  réduit  très-solide;  en  outre,  des  défenses 
accessoires  excellentes,  telles  que  des  palissades 
et  une  triple  rangée  de  trous  de  loup,  empêchaient 
de  s'en  approcher.  Son  fossé  était  très-large,  et 
elle  semblait  être  parfaitement  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Elle  servait  elle-même  de  réduit  à  une 
série  de  tranchées  exécutées  en  avant  du  front 
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aKeignant  le  moulin  d'Argent-Blanc  et  s'appro- 
cliant  de  Thiais;  elles  étaient  armées  de  deux 
batteries. 

En  avant  de  Villojuif  se  trouvaient  également 
deux  lignes  de  tranchées,  dont  la  première  reliait 
la  redoute  de  Moulin-Saquet  aux  dernières  mai- 
sons de  Villejuif.  Ce  village  était  crénelé;  dans 
certains  points  même,  des  terrassements  renfor- 
çaient les  murs ,  et  deux  fortes  barricades  armées 
de  canons  gardaient  le  passage  dans  la  rue  prin- 
cipale. Le  cimetière  était  également  défendu  avec 
des  abris  recouverts  de  terre.  A  partir  de  Ville- 
juif,  les  tranchées  formaient  encore  une  sorte  de 
courbe  dont  le  saillant  était  aux  Hautes-Bruyères , 
et  qui  étaient  armées  de  trois  batteries.  Le  profil 
et  la  profondeur  de  ces  tranchées  en  faisaient 
d'excellents  moyens  de  résistance  contre  l'artil- 
lerie de  siège. 

La  redoute  des  Hautes-Bruyères,  alors  com- 
plètement terminée ,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'officier  du  génie  qui  a  dirigé  ses  travaux.  C'est 
l'ouvrage  de  fortification  le  plus  nouveau  et  le 
mieux  entendu  qui  ait  été  élevé  autour  de  Paris, 
Son  relief  était  considérable,  ses  parapets  avaient 
plus  de  six  mètres  d'épaisseur,  des  traverses  le 
protégeaient  contre  le  tir  d'enfilade.  Sa  forme  gé- 
nérale était  celle  d'une  lunette,  avec  un  saillant 
très-évasé.   Les  talus  de  ses  parapets  étaient  en 
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terre  coulante,  et  son  fossé  large  et  profond.  Une 
escarpe  en  maçonnerie,  de  trois  mètres  de  hau- 
teur, établie  au  pied  du  parapet,  avec  un  chemin 
de  ronde  par  derrière  et  des  créneaux  pour  la  fu- 
sillade, rendaient  l'assaut  de  la  redoute  à  peu  près 
impossible.  Ses  abords  étaient  protégés  par  des 
palissades  et  des  glacis.  Enfin,  le  flanquement 
était  obtenu  par  un  blockhaus  en  troncs  d'arbres 
équarris,  construit  au  saillant,  avec  une  commu- 
nication souterraine  dans  l'intérieur  de  l'ouvrage. 
Des  casemates  recouvertes  avec  des  rails  de  che- 
min de  fer  abritaient  sa  garnison  ;  les  murs  d'ap- 
pui étaient  en  maçonnerie  solide.  Ces  abris  étaient 
placés  sous  les  parapets  et  défendus  des  vues  de 
l'ennemi  par  une  forte  épaisseur  de  terre;  ils  ont 
beaucoup  mieux  tenu  que  les  casemates  des  «forts 
voisins.  Un  profond  fossé  fermait  la  gorge  de 
cette  grande  redoute ,  qui ,  sans  avoir  l'étendue  ni 
l'importance  de  nos  forts  détachés,  sans  avoir 
surtout  coûté  autant  de  main-d'œuvre,  de  temps 
et  d'argent,  était  cependant  en  état  d'opposer  une 
meilleure  résistance. 

A  l'est  de  la  redoute,  une  batterie  puissamment 
armée  enfilait  la  vallée  de  la  Bièvre,  et  était  re- 
liée par  une  large  et  profonde  tranchée  à  l'aqueduc 
d'Arcueil,  sur  lequel  une  forte  batterie  avait  été 
également  établie. 

La   seconde  ligne   des  tranchées   était  portée 
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plus  en  avant;  elle  formait  une  ligne  brisée  s'é- 
tendant  du  moulin  d'Argent-Blanc  au  moulin  de 
Cachan,  avec  une  avancée  et  une  communication 
pour  atteindre  le  regard  n"  6  du  conduit  qui  amène 
les  eaux  à  Paris,  Ce  point  avait  été  jugé  impor- 
tant comme  donnant  accès  dans  le  souterrain  de 
l'aqueduc,  bouché  en  cet  endroit.  Le  moulin  de 
Cachan,  où  ont  eu  lieu  beaucoup  de  petites  escar- 
mouches, terminait  la  ligne  des  tranchées.  Protégé 
en  avant  de  ses  défenses  par  une  inondation  de  la 
Bièvre,  il  formait  le  saillant  de  nos  avant-postes 
le  plus  rapproché  de  l'ennemi. 

Un  croquis  joint  à  ce  rapport  fera  mieux  con- 
naître encore  l'ensemble  de  ces  dispositions;  les 
travaux  qui  y  figurent  iormaient  la  défense  du 
plateau  de  Villejuif ,  et  servaient  d'ouvrages  avan- 
cés aux  forts  de  Bicêtre  et  d'Ivry.  Ils  étaient  dé- 
fendus par  la  division  de  Maud'huy,  qui  occupait 
la  droite,  et  par  la  division  Pothuau,  établie  sur  la 
gauche,  en  avant  de  Vitry.  Ces  troupes  offraient 
une  grande  force  de  résistance  :  presque  toutes 
les  nuits ,  les  reconnaissances  que  l'ennemi  en- 
voyait pour  tenter  de  prendre  en  défaut  le  service 
de  nos  tranchées  étaient  repoussées  avec  perte;  il 
y  avait  donc  sur  ce  point,  pour  nos  soldats,  une 
alerte  presque  continuelle. 

Les  travaux  du  plateau  de  Villejuif  avaient  été 
entrepris  sur  la  proposition  du  général  du  génie 
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Tripier,  dans  un  but  offensif  qui  a  déjà  été  ci-des- 
sus détaillé.  Mais  l'ennemi  ayant  eu  recours  aux 
mêmes  moyens  de  défense  et  aucune  attaque 
n'ayant  été  dirigée  par  lui  de  ce  côté,  jusqu'au 
29  novembre ,  ces  travaux  n'avaient  pas  jusqu'a- 
lors donné  le  résuUat  qu'on  en  attendait.  Toute- 
fois, ils  ont  puissamment  aidé  à  la  prolongation 
de  la  résistance.  Non-seulement  ils  rendaient  im- 
possible une  attaque  régulière  sur  les  forts  de 
Bicêtre  et  d'Ivry,  mais  ils  empêchaient  les  batte- 
ries destinées  à  battre  le  fort  de  Montrouge  de 
dépasser  l'Hay.  La  batterie  des  Hautes-Bruyères 
notamment  n  a  cessé  de  flanquer  ce  fort  de  la 
manière  la  plus  efficace. 

Les  travaux  exécutés  pour  relier  la  rive  gauche 
de  la  Bièvre  à  la  Seine,  de  Cachan  à  Issy,  avaient 
un  but  exclusivement  défensif,  un  tracé  différent 
et  d'autres  appuis.  Ils  étaient  destinés  d'abord  à 
couvrir  la  communication  entre  les  forts,  puis  à 
protéger  les  batteries  qui  les  soutenaient,  enfin  à 
empêcher  l'ennemi  de  passer  entre  deux  forts 
pour  en  investir  un  en  l'isolant  de  l'enceinte.  En 
avant  de  Montrouge ,  se  trouvaient  les  ouvrages 
de  la  maison  Millaud  établis  avec  des  batteries 
ayant  des  vues  sur  l'Hay  et  sur  Bourg-la-Reine.  Ils 
étaient  protégés  par  le  chemin  de  fer  de  Sceaux, 
formant  en  cet  endroit  une  tranchée  profonde, 
large  et  escarpée.  La  grange  Ory,  occupée  mili- 
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(airemeiît,  servait  de  réduit  et  était  flanquée  par 
une  tranchée  s'étendant  jusqu'en  avant  du  fort  de 
Montrouge. 

Entre  ce  dernier  fort  et  celui  de  Vanves,  la, 
ligne  des  tranchées  faisait  des  détours  :  elle  était 
armée  de  six  batteries  prêtes  à  ouvrir  leur  feu. 
D'ailleurs,  celte  ligne  n'était  pas  continue  :  elle 
s'appuyait  parfois  sur  des  murs  crénelés,  notam- 
ment au  lieu  dit  la  Baraque,  petit  hameau  situé 
au  point  où  la  ligne  de  communication  des  forts 
croise  la  route  n"  54,  qui  descend  de  Châtillon. 

Entre  le  fort  de  Vanves  et  celui  d'Issy,  les  tran- 
chées formaient  deux  longues  branches  dont  le 
saillant  était  fortifié  d'une  lunette  avec  parapet  et 
fossé  de  campagne.  Elles  s'appuyaient  à  la  gare 
de  Clamart,  que  nos  troupes  occupaient.  Plusieurs 
batteries  étaient  placées  en  arrière,  notamment 
au-dessous  du  remblai  du  chemin  de  fer  et  à  côté 
du  parc  des  aliénés.  Enfin  une  batterie  basse,  à 
crémaillère,  était  établie  à  côté  et  à  l'ouest  du 
fort  de  Vanves  :  elle  a  rendu  de  grands  services 
pendant  le  bombardement. 

Le  fort  d'Issy  avait  été  relié  à  la  Seine  par 
d'autres  travaux.  Les  principaux  se  trouvaient 
dans  un  cimetière  placé  en  avant  du  fort  et  dans 
le  parc  d'Issy;  ils  étaient  armés  de  batteries  puis- 
santes d'un  relief  considérable  et  d'un  profil  des 
plus  sérieux.   Une  tranchée  rccliligne  s'étendait 
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d'Issy  à  la  Seine  et  empêchait  qu'ils  ne  fussent 
tourr^és  de  ce  coté. 

Ces  ouvrages  accessoires  avaient  une  grande 
importance  et  une  valeur  sérieuse  :  leur  dévelop- 
pement considérable  et  leur  solidité  purent  défier 
l'attaque  de  l'ennemi,  qui  n'osa  jamais  les  aborder 
de  vive  force  ni  même  s'approcher  de  ceux  qui 
avaient,  par  moments,  paru  un  peu  aventurés, 
tels  que  la  maison  Millaud.  Mais  ce  qui  a  prouvé 
mieux  encore  la  valeur  réelle  de  ces  travaux, 
c'est  que  plus  tard,  quand  il  s'est  agi  de  reprendre 
à  la  Commune  le  fort  d'Issy  tombé  en  son  pou- 
voir, il  a  fallu  beaucoup  de  peine  et  les  plus  san- 
glants efforts  pour  se  rendre  maître  des  défenses 
de  Clamart  et  de  celles  du  parc  d'Issy.  C'est  là 
qu'a  été  concentrée  surtout  la  résistance  du  fort  : 
et  les  travaux  une  fois  enlevés  par  nos  troupes, 
leur  importance  était  telle,  que,  quarante-huit 
heures  plus  tard,  la  chute  du  fort  avait  suivi  la 
leur. 

Les  ouvrages  défensifs  de  la  rive  gauche  ont  été 
exécutés  en  entier  par  les  troupes  dans  tout  eu 
qu'ils  avaient  de  périlleux  et  de  difficile  :  les  ou- 
vriers civils  ont  seulement  aidé  à  l'achèvement  de 
la  redoute  des  Hautes-Bruyères  et  au  baraque- 
ment de  celle  de  Moulin-Saquet.  Terminés  avant 
le  1"  décembre,  sur  une  étendue  de  2.5  kilomètres 
environ,  ces  travaux  ont  rendu  les  plus  incontes- 
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tables  services.  On  ne  saurait  tirer,  de  simples 
hypothèses,  une  conclusion  absolue  :  aussi  n'est- 
il  jpas  possible  de  déterminer  dans  quelle  mesure 
les  forts  ont  reçu,  pendant  l'attaque  violente 
qu'ils  ont  eu  à  subir,  l'appui  et  le  secours  des  ou- 
vrages dcFensifs.  Peut-être  eussent-ils  résisté  sans 
eux;  peut-être  aussi,  sans  l'accroissement  de  force 
qu'ils  leur  ont  donné,  auraient-ils  fini  par  succom- 
ber. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  si  les 
forts  ont  pu  supporter,  pendant  trois  semaines, 
un  feu  aussi  terrible  que  continu  et  dont  ils  eus- 
sent été  en  état  de  soutenir  l'effort  durant  de  longs 
jours  encore,  les  travaux  en  question  ont  certai- 
nement concouru  d'une  manière  très-efficace  et 
très-sérieuse  à  cet  heureux  résultat.  Le  gouver- 
neur de  Paris  lui-même  n'avait  pas  osé  l'espérer, 
et  le  soir  de  la  journée  de  Châtillon,  le  19  sep- 
tembre, ses  prévisions  à  ce  sujet  étaient  des  plus 
tristes.  Le  chef  de  la  troisième  armée,  qui,  depuis 
ce  même  jour,  eut  à  commander  ces  positions  et 
dont  les  troupes  furent  employées,  pendant  le 
séjour  prolongé  qu'elles  durent  y  faire,  à  l'exécu- 
tion de  ces  importants  travaux,  est  heureux  de 
constater  les  résultats  qui,  grâce  à  ces  comnmns 
efforts,  ont  été  définitivement  obtenus. 

Les  tranchées  en  avant  des  forts  étaient  occu- 
pées, depuis  le  1"  décembre,  par  la  division  Cor- 
réard  :  le  général  de  Chamberet  commandait  à  la 
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maison  Millaud.  Un  tableau  inséré  aux  Pièces 
justificatives  donne  l'armement  total  de  ce  front. 
Enfin  de  puissantes  batteries  défendaient  l'en- 
ceinte même  :  les  bastions  68  et  75  notamment 
avaient  reçu  des  pièces  disposées  de  manière  à 
pouvoir  tirer  sur  Chatillon.  Les  moyens  de  dé- 
fense en  artillerie  étaient  donc  considérables  : 
les  travaux  intérieurs  des  forts  étaient  acbevés, 
les  traverses  construites,  les  magasins  à  poudre 
et  les  abris  terminés.  La  ligne  entière  de  nos  for- 
tifications était  donc  parfaitement  prête  à  suppor- 
ter une  attaque  qui,  d'ailleurs,  n'allait  pas  tarder 
à  se  produire. 

La  fin  de  l'année  1870  et  le  commencement  de 
l'année  1871  s'étaient  passés  sans  événement  no- 
table et  dans  une  sorte  de  calme  relatil  :  le  bom- 
bardement des  forts  de  l'Est  continuait  sans 
amener  d'incidents  nouveaux.  La  physionomie  de 
Paris,  dans  ces  journées  habituellement  si  rem- 
plies de  mouvement  et  de  gaieté,  avait  été  sombre 
et  triste.  Les  privations  devenaient  de  plus  en 
plus  dures;  le  pain  distribué  aux  habitants  en 
quantité  insuffisante  n'était  plus  qu'un  mélange 
détestable  d'un  peu  de  farine  blutée  avec  toute 
espèce  de  substances  étrangères.  La  viande  de 
cheval,  la  seule  que  l'on  eût  encore,  était  elle- 
même  mesurée  à  la  population  avec  une  jalouse 
parcimonie;  le  gaz  avait  complètement  disparu  et 
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de  petites  lampes  au  pétrole  laissaient  les  rues 
dans  une  demi-obscurité  que  les  brumes  du  soir 
accroissaient  encore;  le  bois  était  devenu  très- 
rare  et  d'une  excessive  cherté,  on  avait  dû  égale- 
ment le  rationner.  Des  coupes  réglées,  qui  ne 
rapportaient  que  du  bois  vert  aussi  mauvais  que 
difficile  à  brûler,  avaient  été  organisées  dans  les 
parties  épargnées  des  bois  de  Boulogne  et  de  Vin- 
cennes.  Le  manque  de  combustible,  pendant  un 
hiver  si  rigoureux,  a  été  l'une  des  plus  cruelles 
épreuves  du  siège. 

L'ennemi  inaugura  l'année  nouvelle  en  redou- 
blant l'intensité  de  son  feu  sur  les  forts  de  l'Est , 
qui  d'ailleurs  n'en  souffrirent  pas  très-sensible- 
ment. Les  jours  y  succédaient  aux  jours,  tristes  et 
monotones  et  avec  un  contingent  journalier  assez 
faible  de  tués  et  de  blessés  auquel  on  s'était  pres- 
que habitué. 

Vers  le  Sud,  l'ennemi  déployait  une  activité 
plus  inquiétante  :  on  voyait  de  toutes  parts  ses 
travaux  s'avancer;  les  monticules  de  terre  soule- 
vée grossissaient  et  les  épaulements  des  batteries 
semblaient  bien  près  d'être  terminés.  Pendant  le 
jour,  les  forts  savaient  bien  contrarier  ces  travaux 
en  dispersant  les  travailleurs  à  coups  de  canon, 
mais  la  nuit  permettait  de  les  reprendre,  et  ils  ap- 
prochaient de  leur  achèvement.  Il  devenait  donc 
urgent  de  protéger,  contre  le  feu  qui  allait  évi- 
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demment  s'ouvrir  d'un  moment  à  l'autre,  les 
garnisons  nombreuses  des  forts  de  Vanves  et 
d'Issy.  Avec  la  précision  nouvelle  de  l'artillerie, 
il  fallait  éviter  de  laisser  à  proximité  des  batteries 
engagées,  des  corps  de  troupes  trop  considérables. 
La  très-longue  distance  à  laquelle  se  commencent 
aujourd'hui  les  canonnades  permettant  aux  dé- 
fenseurs des  batteries  d'arriver  à  temps  en  cas 
d'une  attaque  imminente  d'infanterie  ,  on  ne 
devait  pas  laisser  dans  un  fort  bombardé,  à  2  ou 
3,000  mètres,  un  seul  homme  inutile.  Cette  me- 
sure de  précaution  élémentaire  fut  prise  le  3  jan- 
vier, par  ordre  du  gouverneur ,  pour  les  forts  do 
Vanves  et  d'Issy,  dont  la  garnison  fut  réduite  à 
1,500  hommes.  Celle  de  Montrouge,  d'un  elfectit 
plus  restreint,  fut  conservée  telle  quelle. 

Le  3  janvier,  des  nouvelles  de  la  province 
furent  apportées  par  des  journaux  que  nous  trans- 
mirent des  francs-tireurs  postés  au  Bas-Aîeudon. 
Le  général  en  chef  de  la  troisième  armée  croit 
devoir,  à  ce  propos,  exposer  ici  l'opinion  qu'il  a 
pu  se  faire,  d'après  les  rapports  qu'il  a  été  obligé 
d'avoir  avec  certains  corps  francs  agissant  dans 
la  partie  du  territoire  où  il  commandait,  sur  l'or- 
ganisation, la  tenue  et  la  valeur  réelle  de  ces  réu- 
nions autorisées  de  troupes  irrégulières. 

Les  francs -tireurs  du  Bas-Meudon  faisaient 
partie  d'un  corps  organisé  dans  le  principe  par 
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M.  de  Jouvencel  ',  ancien  député,  sous  le  nom  de 
Chasseurs  de  Neuillif.  A  Vitry  était  un  autre  corps 
franc,  également  envoyé  par  l'état-major  général, 
et  qui  s'intitulait  Guerrilla  de  l'Ile-de-France.  Ces 
corps  n'ont  jamais  rendu  que  de  fort  médiocres 
services;  ils  étaient  surtout  mal  administrés,  in- 
disciplinés et  pillards.  Des  plaintes  réitérées  nous 
arrivaient  à  tout  moment  contre  eux,  et  mettaient 
en  lumière  les  faits  les  plus  tristes  et  parfois  les 
plus  honteux.  Le  dernier  corps  que  nous  venons 
de  nommer  avait  créé,  pour  échapper  à  tout 
contrôle  régulier,  un  intendant  choisi  parmi  les 
hommes  qui  le  composaient,  et  au  moyen  du  ca- 
chet fabriqué  en  son  nom,  celui-ci  avait  pu  tirer 
des  magasins  de  l'Etat,  au  profit  du  corps,  une 
quantité  d'effets  bien  supérieure  à  celle  qui  lui 
revenait.  Il  s'était  aussi  rendu  coupable  de  réqui- 
sitions illégales  ayant  pour  but  de  s'emparer  des 
chevaux  duu  marchand,  et  de  divers  objets  de 
sellerie  et  de  harnachement.  Mais  la  fraude  que 
ces  hommes  peu  scrupuleux  mettaient  surtout  en 
pratique  consistait  à  se  faire  inscrire  sur  les  con- 
trôles de  trois  ou  quatre  corps  différents  de  francs- 
tireurs,  de  façon  à  toucher  de  chacun  d'eux  la 
solde  et  les  vivres  sans  y  faire  aucun  service,  et  à 
la  cumuler  avec  celle  de  1  fr.  50  c.  que  recevait 

'  M.  de  Jouvencel  avait  quitté  Paris,  en  ballon,  dans  le  cou- 
rant de  novembre. 
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la  garde  nationale.  On  peut  affirmer  que  cette 
immorale  spéculation  a  été  très  en  usage  vers  la 
fin  du  siège. 

jVous  avons  dit  que  l'organisation  de  ces  corps 
était  surtout  déplorable.  Quelques-uns ,  tels  que 
les  écîaireurs  Franchelti,  Poulizac,  Fould,  les 
chasseurs  des  Ternes,  ont  rendu  de  réels  ser- 
vices ;  mais  il  est  certain  qu'en  général  leur  créa- 
tion n'a  eu  pour  résultats  que  de  soustraire  à 
l'armée  des  hommes  qui ,  incorporés  dans  ses 
rangs,  auraient  été  de  tous  points  meilleurs  et 
plus  utiles.  Le  chef  de  la  troisième  armée  veut 
citer,  comme  preuve  du  peu  d'aide  qu'on  devait 
attendre  de  ces  corps,  un  exemple  choisi  parmi 
beaucoup  d'autres  qui  ne  sauraient  tous  être  rap- 
pelés ici  :  ayant  voulu,  dans  une  circonstance  où 
il  crut  pouvoir  les  utiliser,  se  servir  des  hommes 
du  corps  franc  du  bas  Meudon,  ils  se  refusèrent 
obstinément  à  marcher  avec  nos  colonnes,  et  on 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  les 
licencier  \ 

Les  résultats  obtenus  en  province,  et  surtout  à 
Paris,  par  l'autorisation  accordée  à  la  levée  de 
corps  de  francs-tireurs,  prouveront  une  fois  de 
plus  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  renonce  aux 
principes  reconnus  indispensables  par  l'expérience 
des  siècles  pour  l'organisation  des  armées.  Quand 

•  Voir  aux  Appendices. 

2i 
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une  nation  est  obligée  de  lutter  pour  défendre 
son  territoire  envahi,  toute  distinction  doit  s'effa- 
cer parmi  ses  défenseurs  :  ce  ne  sont  pas  des 
gardes  nationaux,  des  francs-tireurs  ou  autres 
corps  de  troupe  agissant  sans  discipline  et  indé- 
pendamment les  uns  des  autres  qu'il  faut  orga- 
niser; c'est  une  armée  solide  et  unique,  composée 
de  toutes  les  forces  vives  du  pays,  soumise  tout 
entière  aux  mêmes  obligations ,  astreinte  aux 
mêmes  devoirs  et  obéissant  à  un  seul  chef.  Toute 
autre  organisation  ne  peut  amener  que  le  désordre 
et  la  confusion ,  et  conduit  fatalement  à  l'im- 
puissance. 

Au  nombre  des  journaux  introduits  par  ces 
francs-tireurs ,  se  trouvaient  surtout  des  numéros 
du  journal  prussien  publié  à  Versailles  '.  Les  nou- 
velles qu'ils  donnaient  ne  nous  étaient  pas  favo- 
rables; en  faisant  la  part  de  l'exagération  évidente 
avec  laquelle  ils  présentaient  certains  événements 
connus  de  nous,  tels  que  les  combats  de  Ville- 
Evrard  et  l'évacuation  d'Avron  ,  il  fallait  bien 
reconnaître  que  les  autres  renseignements  qu'ils 
publiaient  avaient  un  fonds  de  vérité  malheureu- 
sement incontestable.  Ces  articles  démontraient 

'  Le  Nouvelliste  de  Versailles,  devenu ,  après  ses  treize  pre- 
miers numéros,  le  Moniteur  ojficicl  du  département  de  Scine-et- 
O/se.Cejournal  a élé  réimprimé  depuis  en  deux  volumes  in-oclavo. 
Paris,  L,  Beauvais,  éditeur,  1871. 
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surtout  que  l'espoir  d'un  secours  nous  venant  du 
dehors  devait  être  de  plus  en  plus  écarté  comme 
chimérique. 

Le  2  janvier,  l'ennemi  fît  sauter  la  Tour  des 
Anglais  à  Châtillon ,  probablement  dans  le  but  de 
démasquer  une  batterie.  Mais  le  feu  ne  s'ouvrit 
pas  encore,  et  les  coteaux  continuèrent  à  demeu- 
rer silencieux.  Les  troupes  établies  plus  avant 
firent,  le  5  janvier,  une  reconnaissance  jusqu'au 
Aloulin-de-Pierre.  Elles  en  chassèrent  le  poste 
bavarois  qui  s'y  trouvait  établi ,  et  purent  consta- 
ter que  cette  position,  où  nous  avions  eu  d'abord 
une  redoute,  n'était  pas  encore  armée.  Vers  le 
matin,  trois  bataillons  prussiens  étant  accourus, 
la  reconnaissance  s'était  aussitôt  retirée  sur  ses 
lignes.  C'est  à  ce  moment,  vers  huit  heures  du 
matin,  qu'une  canonnade  très-violente  se  fit  en- 
tendre et  que  l'ennemi,  démasquant  à  la  fois 
toutes  ses  batteries,  ouvrit  leur  feu  contre  les 
forts  du  Sud. 


24. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 

OUVERTURE  DU   FEU    PAR  LES    PRUSSIENS   CONTRE 
LES   POSITIONS   DU    SUD. 

Les  batteries  de  l'ennemi  étaient  nombreuses 
et  puissantes,  aussi  bien  par  la  quantité  des  pièces 
qui  les  composaient  que  par  la  force  de  leur  ca- 
libre. Leur  position  a  peu  varié  pendant  le  reste 
des  opérations;  toutefois,  celles  du  Moulin-de- 
Pierre  et  de  la  plâtrière  de  Châtillon  n'ont  été  ou- 
vertes que  plus  tard.  Nous  donnerons  tout  d'abord 
la  nomenclature  complète  de  ces  batteries  : 

1°  Pavillon  de  Breteuil.  —  Une  batterie  de  six 
pièces  dirigée  contre  le  Point-du-Jour  et  ses  bas- 
tions, pouvant  obliquer  à  droite  et  détourner  son 
feu  sur  le  fort  d'Issy. 

2"  Château  de  Meudon.  —  Une  puissante  batterie 
de  vingt-quatre  pièces  était  établie  sur  la  terrasse  ; 
elle  était  divisée  en  trois  parties  :  deux  batteries 
de  dix  pièces  chacune  tirant  sur  le  fort  d'Issy,  et 
une  batterie  de  quatre  pièces  placée  en  retour  e 
tirant  contre  les  remparts  du  côté  d'Auteuil. 

La  position  était  d'autant  mieux  choisie  qu'elle 
est  dominante,  et  de  plus  établie  sur  le  prolonge- 
ment exact  du  côté  du  polygone,  qui  forme  en  cet 
endroit  l'enceinte  de  Paris. 
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Trois  batteries  placées,  l'une  dans  le  bois  de 
Clamart,  et  les  autres  sur  les  coteaux  en  arrière, 
tiraient  sur  le  fort  d'Issy ,  ainsi  que  trois  batteries 
installées  sur  le  sommet  du  plateau  de  Cliàlillon, 
entre  la  redoute  et  le  bord  de  la  crête.  La  batterie 
du  Moulin-de-Pierre,  qui  ne  fut  établie  que  plus 
tard,  portait  également  ses  feux  sur  Issy.  Ce  fort 
était  donc  attaqué  par  un  ensemble  de  batteries 
réparties  sur  une  ligne  de  bauteurs  qui  le  domi- 
naient; elles  avaient  l'avantage  de  pouvoir  diriger 
sur  ses  bastions  un  feu  concentrique  formidable , 
le  périmètre  qui  s'étend  depuis  la  Tour  des  Anglais 
à  Cbatillon  jusqu'au  pavillon  de  Breteuil  étant 
d'environ  sept  mille  mètres.  Issy  était  évidemment 
l'objectif  principal  du  tir  de  l'ennemi,  qui  sut 
habilement  profiter  de  l'isolement  dans  lequel  se 
trouve  ce  fort  par  suite  de  la  trop  grande  lacune 
existant  entre  lui  et  le  Mont-Valérien. 

Les  batteries  de  droite  des  Prussiens  étaient 
dirigées  surtout  contre  Paris;  mais  elles  plon- 
geaient, en  outre,  avec  efficacité  sur  V^anves  et 
Montrouge.  Vanves  recevait  les  feux  de  la  batte- 
rie de  la  plâtrière  de  Cbatillon,  d'une  batterie 
située  au-dessous  du  moulin  de  Cbatillon,  à  l'ouest 
de  la  route,  et  qui  pouvait  aussi  tirer  sur  Alont- 
rouge,  et  enfin  de  deux  autres  batteries  placées 
sur  la  crête. 

Quant  au  fort  de  Montrouge,   il  élait  attaqué 
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par  une  batterie  très-bien  dissimulée  entre  Ea- 
gneux  et  Châtillon,  dans  une  position  excellente, 
et  par  deux  autres  batteries  établies  au-dessous 
de  Fontenay-aux-Roses. 

L'ensemble  de  ces  moyens  d'artillerie  peut  être 
évalué  à  environ  deux  cents  pièces.  Les  événe- 
ments qui  ont  suivi  le  siège  de  Paris  devaient 
nous  obliger  à  étudier  sur  le  terrain ,  et  par  leur 
pratique  même,  les  batteries  que  nous  venons  de 
décrire.  En  effet,  pour  s'emparer  du  fort  d'Issy 
occupé  par  les  troupes  de  la  Commune,  il  a  fallu 
les  armer  de  nouveau  et  reprendre  le  même  feu 
que  la  paix  avait  interrompu;  mais  cette  fois,  le 
tir  était  dirigé  seulement  contre  les  défenses  des 
forts  et  des  ouvrages  qui  les  appuyaient,  et  ne  fut 
jamais  tourné  contre  la  ville  elle-même. 

La  seule  batterie  qui  fût  dangereuse  pour  les 
occupants  était  celle  de  Breteuil;  creusée  dans  le 
coteau,  elle  recevait,  sans  en  perdre  un  seul,  les 
obus  lancés  contre  elle,  et  leur  éclatement  ne  ces- 
sait de  couvrir  de  pierres  et  de  terre  les  servants 
de  ses  pièces.  Elle  était  très-efficacement  contre- 
battue  par  la  batterie  de  la  butte  Mortemart,  par 
celle  des  bastions  65  et  C8,  et  surtout  par  le  Mont- 
Valérien.  Le  coteau  de  Saint-Cloud  la  défendait 
bien  contre  les  vues  directes  du  fort,  mais  sans 
pouvoir  lui  éviter  les  effets  du  tir  plongeant  de 
ses  pièces,  dont  le  télégraphe  du  6'  secteur  oréci- 
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sait  et  rectifiait  la  direction.  Dans  le  courant  de 
janvier,  un  obus  parti  du  fort  fit  sauter  le  maga- 
sin à  poudre  de  la  batterie  avec  tous  ses  projec- 
tiles, et  l'obligea  à  suspendre  son  feu  pendant 
deux  jours. 

La  plus  redoutable  de  ces  batteries ,  par  le 
nombre  de  ses  pièces  et  le  choix  judicieux  de  sa 
position ,  était  celle  de  la  terrasse  du  château  de 
Meudon.  Le  tracé  des  communications  y  était  fait 
avec  une  grande  habileté;  les  abris  blindés  pour 
servir  de  magasins  a  poudre  s'y  trouvaient  très- 
profonds  et  bien  disposés.  En  un  mot,,  tout  y 
était  préparé  avec  un  soin  et  une  intelligence 
extrêmes. 

Les  batteries  établies  sur  Châtillon  n'avaient 
rien  de  remarquable,  sinon  que  la  communica- 
tion établie  entre  deux  d'entre  elles  était  blindée. 
Leur  position  était  d'ailleurs  déterminée  par  la 
situation  même  du  plateau ,  et  ne  pouvait  être 
modifiée. 

La  batterie  entre  Bagneux  et  Montrouge  était 
fort  habilement  placée  :  tout  en  voyant  très-bien 
le  fort  par-dessus  le  village  de  Bagneux,  elle 
en  était  à  peine  vue.  Il  était  donc  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  à  peu  près  impossible,  de  l'at- 
teindre en  lui  ripostant  et  de  régler  le  tir  dirigé 
contre  elle. 

Tiependant,  plusieurs  de  ces  batteries  ont  été 
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trùs-cffitacement  contre-ballues  :  le  feu  des  pièce  s 
du  rempart  a  fait  sauter  deux  magasins  à  poudre 
de  l'ennemi,  et  une  batterie  de  mortiers  placée 
en  arrière  du  chemin  de  1er,  à  la  stalion  de  (^la- 
mart,  a  obligé  à  se  taire  absolument  la  batterie 
du  Moulin-de-Pierre. 

Il  est  donc  cerlain  que  l'ennemi  a  souffert  des 
ripostes  de  notre  feu  :  son  matériel  a  subi  des 
perles  sérieuses  et  une  usure  très-considérable. 
Son  grand  parc  de  siège  était  établi  sur  le  plateau 
de  Villacoublay,  en  arrière  de  la  ferme  de  ce 
nom  :  il  renfermait  encore,  au  mois  de  mai, 
vingt-trois  pièces  de  rebut  sans  doute  détériorées 
pendant  le  bombardement.  Le  feu  de  l'ennemi 
avait  été  dès  le  premier  jour  très-vil  et  nourri; 
dans  certains  moments  il  fournit  jusqu'à  cinq  et 
six  coups  par  minute,  ce  qui  représente  environ 
un  coup  par  pièce  et  par  demi-heure  et  en  moyenne 
10,000  projectiles  par  jour.  Le  calibre  était  d'une 
grosseur  inusitée,  la  portée  inattendue,  et  sous  ce 
double  rapport  le  siège  de  Paris  a  offert  le  spec- 
tacle d'opérations  militaires  des  plus  nouvelles. 

Bien  que  la  violence  du  tir  ne  se  ralentit  guère, 
il  y  avait  pourtant  dans  la  journée  des  heures  où 
elle  redoublait,  d'autres  au  contraire  où  elle  était 
moins  grande.  C'était  surtout  vers  le  milieu  du 
jour  qu'avait  lieu  son  intensité  la  pkis  \ive  :  il  y 
avait  p'us  d'intermittence  entre  les  coups,  dans  la 
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matinée  et  vers  le  soir.  A  minuit,  la  canonnade 
reprenait  avec  la  plus  grande  force ,  puis  cessait 
un  peu  avant  le  jour,  pour  recommencer  avec  lui. 
Le  tir  de  jour  était  plus  particulièrement  dirigé 
sur  les  forts  et  sur  les  ouvrages  de  défense  et  le 
tir  de  nuit  sur  la  ville.  Pour  résister  aux  eiîels  de 
la  concentration  de  ce  bombardement  continu,  le 
feu  de  la  place  et  des  forts  était  sans  cesse  déplacé. 
Quand  un  des  forts,  comme  Issy  et  lanves,  se 
sentait  trop  éprouvé  et  avait  besoin  de  soulager  sa 
garnison,  il  faisait  arrêter  le  feu  et  prévenir  les 
batteries  extérieures,  qui  agissaient  alors  à  leur 
tour.  Aussitôt,  suivant  le  principe,  toujours  vé- 
rifié, que  le  feu  appelle  le  feu,  le  tir  des  Prussiens 
se  détournait  des  forts  pour  se  porter  sur  les  bat- 
teries qui  venaient  d'ouvrir  leur  canonnade.  Quand 
celles-ci  éprouvaient  le  besoin  de  cesser  le  com- 
bat, l'enceinte  et  les  canonnières  se  mettant  de  la 
partie  attiraient  sur  elles  les  efforts  de  l'ennemi. 
Ainsi  en  déplaçant  constamment  la  lutte,  on  pou- 
vait la  supporter  plus  facilement  et  sans  de  trop 
grandes  pertes.  Dans  ce  formidable  duel  d'artil- 
lerie, les  canonnières  ont  rendu  de  réels  services 
par  la  facilité  avec  laquelle  elles  pouvaient  se  dé- 
placer soit  pour  se  porter  en  avant,  soit  pour  se 
replier.  Il  n'était  pas  commode  de  diriger  un  tir 
régulier  contre  elles  à  cause  de  cette  mobilité 
môme,  à  moins  de  pouvoir  prendre  d'enfilade, 
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au  moyen  d'une  batlerie  basse,  la  rivière  où  elles 
se  trouvaient.  L  ennemi  n'a  jamais  pu  faire  taire 
leur  feu  ni  leur  faire  subir  les  avaries  que  notre 
artillerie  leur  a  infligées  plus  tard,  alors  que  la 
Commune  a  voulu  les  utiliser. 

La  distance  moyenne  du  tir  de  plein  fouet  va- 
riait entre  2,000  et  4,000  mètres  :  elle  a  atteint 
un  minimum  de  î,100  mètres  et  la  distance  de 
Breteuil  aux  remparts  donne  un  maximum  qui 
n'a  pas  dépassé  5,000  mètres.  Le  tir  à  toute  volée 
a  atteint  une  portée  extrême  qui  s'est  élevée  jus- 
qu'à 7,000  et  7,500  mètres.  Mais  à  une  si  grande 
distance  c'est  presque  toujours  le  hasard  seul  qui 
décide  du  résultat. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

BOMBARDEMENT    DE   LA   RIVE   GAUCHE. 

Pendant  la  journée  du  5  janvier  le  feu  dirigé 
contre  les  forts  du  Sud  était  arrivé  à  une  grande 
violence.  Combien  nous  devions  alors  regretter 
de  n'avoir  pas,  dès  le  premier  jour,  tenté  par  tous 
les  moyens  possibles  de  reprendre  ChâfilJon!  Que 
de  tristes  retours  nous  pûmes  faire  sur  le  passé, 
surtout  quand  nous  vîmes ,  le  soir  de  cette  même 
journée ,  les  projectiles  de  l'ennemi  venir  s'abattre 
au  delà  du  rempart ,  jusqu'au  milieu  des  quartiers 
les  plus  populeux  de  Paris!...  Le  bombardement 
de  la  grande  capitale  avait  donc  commencé  :  il 
portait  sur  les  7%  8"  et  9'  secteurs  et  sur  une  petite 
partie  du  6%  La  limite  extrême,  qu'il  n'a  pas 
atteinte  tout  de  suite ,  car  les  artilleurs  prussiens 
ont  été  en  augmentant  sans  cesse  la  distance  à 
laquelle  ils  tiraient,  peut  être  déterminée  par  une 
ligne  partant  de  la  Muette  et  traversant  la  Seine 
au  pont  d'Iéna  en  passant  par  le  Trocadéro  et  le 
cimetière  de  Passy  ;  cette  ligne  se  dirigeait  ensuite 
sur  l'esplanade  des  Invalides,  qu'elle  traversait  de 
biais  pour  aller  rejoindre,  par  l'église  Saint-Sul- 
pice  plusieurs  fois  touchée,  la  Seine  au  jardin  des 
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Plantes  et  arriver  enfin  aux  furlifications  en  arrière 
d'Ivry.  Pendant  ce  tir,  le  fort  de  Bicélre  reçut 
quelques  éclaboussures  qui  ne  lui  étaient  certai- 
nement pas  destinées. 

Dans  la  ville,  les  effets  du  bombardement  ne 
produisirent  pas  sur  la  population  l'impression 
décourageante  que  l'ennemi  avait  certainement 
en  vue.  Beaucoup  de  célèbres  monuments  furent 
frappés,  ainsi  que  des  établissements  scientifiques 
et  hospitaliers  :  le  jardin  des  Plantes ,  l'hôpital  de 
la  Pitié,  le  Panthéon,  le  Val-de-Grace ,  l'Obser- 
vatoire, l'église  Saint-Sulpice,  l'hôtel  des  Inva- 
lides, etc..  Plusieurs  incendies  éclatèrent;  ils 
étaient  dus  surtout  aux  projectiles  au  pétrole  inau- 
gurés par  les  Prussiens,  mais  ils  furent  presque 
aussitôt  éteints.  Quant  aux  victimes  faites  par  le 
bombardement,  parmi  les  habitants  ne  prenant 
pas  une  part  directe  à  la  défense,  leur  nom 
était  publié  chaque  jour  au  Journal  officiel.  D'après 
ce  relevé  quotidien,  le  chiffre  des  personnes  at- 
teintes a  été,  pour  toute  la  durée  de  la  crise, 
de  375,  savoir  : 

Tués  .       97,  dont  31  enfants  et  23  femmes. 
Blessés  :  278,  dont  36  enfants  et  90  femmes. 

On  ne  saurait  rendre  trop  de  justice  à  la  popu- 
lation de  Paris  sur  son  attitude  pendant  les  tristes 
journées    de  ce    cruel   bombardement  :    elle  ne 
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montra  point  de  faiblesse,  encore  moins  de  for- 
fanterie ou  de  bravades  ;  il  n'y  eut  pas  de  fuites 
honteuses,  et  chacun  fit  son  devoir.  Beaucoup 
d'habifauts  quittèrent  les  quarliers  menacés  pour 
se  réfugier  dans  ceux  que  le  feu  de  l'ennemi  ne 
pouvait  atteindre.  Vaugirard,  Grenelle,  Mont- 
rouge,  le  Luxembourg,  les  Gobelins,  eurent  sur- 
tout à  souffrir.  Cependant,  ce  mouvement  d'éva- 
cuation eut  lieu  sans  désordre,  même  parmi  la 
population  ordinairement  si  tumultueuse  de  ces 
quartiers;  personne  ne  maniiesta  d'opinion  démo- 
ralisante, et  il  n'y  eut  pas  à  craindre  d'émeute 
ayant  pour  but  de  hâter  la  reddition  qui  eût  mis 
fin  à  la  dure  épreuve  que  l'on  subissait.  Les  senti- 
ments de  la  population  furent  au  contraire  exaltés 
au  suprême  degré  par  l'accroissement  subit  du 
danger.  Bien  loin  d'avoir  donné  lieu  à  des  actes 
de  faiblesse,  le  péril  commun  enflamma  au  delà 
de  toute  mesure  le  désir  de  la  résistance  poussée 
à  ses  dernières  limites.  Il  fallut  écouter  ce  vœu 
unanime,  s'y  rallier,  déclarer  même  qu'on  l'ap- 
prouvait, qu'on  le  partageait,  et  c'est  alors  que, 
le  6  janvier,  deuxième  jour  du  bombardement,  le 
gouverneur  de  Paris  affirma,  dans  une  proclama- 
tion demeurée  célèbre,  «  qu'il  ne  capitulerait  pas  »  . 
Nous  n'énumérerons  pas,  jour  par  jour,  les 
efforts  considérables  de  la  défense  pour  contre- 
battre  le  feu  de  l'ennemi.  Les  forts  ont  soutenu 
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la  lutte  avec  une  constante  vigueur,  perdant  tous 
les  jours  du  monde  sans  en  perdre  cependant 
beaucoup,  puisque  la  moyenne  n'a  été  que  de  5  à 
G  hommes,  tant  tués  que  blessés,  par  journée.  Le 
fort  dont  la  garnison  a  le  plus  souffert  est  celui 
de  Montrouge ,  à  cause  de  la  résistance  énergique 
qu'il  a  faite  et  de  l'activité  de  son  feu,  qui  n'a  pas 
diminué.  A  la  fm  du  bombardement,  l'une  de  ses 
casernes  avait  brûlé,  l'autre  était  très-endomma- 
gée,  enfin  plusieurs  casemates  avaient  été  défon- 
cées et  percées  par  les  projectiles.  Beaucoup  de 
pièces  y  furent  atteintes ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin  en  détail,  et  même  une  brèche  y  avait  été 
faite  à  la  face  du  bastion  n°  4  de  la  gorge.  Elle 
était  praticable,  mais  comme  elle  se  trouvait  à  la 
partie  du  fort  qui  regarde  l'enceinte,  elle  ne  pou- 
vait être  attribuée  qu'à  un  coup  de  hasard,  de  telle 
sorte  que  l'ennemi  ne  s'en  était  même  pas  aperçu. 
D'ailleurs  elle  avait  été  réparée  en  deux  nuits  en 
déblayant  le  pied  du  mur  encombré  par  les  ébou- 
lements  et  en  creusant  à  cet  endroit  le  fond  du 
fossé.  JMous  ne  quitterons  pas  le  fort  de  Montrouge 
sans  signaler  la  fermeté  et  l'intelligence  non  moins 
que  le  sang-froid  et  l'activité  de  son  énergique 
commandant,  le  capitaine  de  vaisseau  Amet. 

Les  batteries  de  la  maison  Alillaud,  poste  des 
plus  avancés,  préoccupaient  vivement  le  général 
de  Chamberet.  Il  craignait  que  l'artillerie  de  ce 
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point,  moins  appuyé  que  d'autres,  ne  fût  sérieuse- 
ment compromise.  On  put  cependant  le  conserver 
'usqu'au  dernier  jour. 

Le  fort  de  Vanves,  très-dominé  par  le  feu  de 
l'ennemi,  n'avait  cependant  pas  souffert  autant 
que  sa  position  pouvait  le  faire  craindre.  La  bat- 
terie basse,  placée  au  pied  des  glacis,  lui  rendit 
de  grands  services  ;  elle  tira  presque  sans  discon- 
tinuer et  perdit  cependant  peu  de  monde.  Toute- 
fois les  casernes  du  fort  furent  défoncées,  mais 
sans  incendie  complet  ;  peu  à  peu  les  projectiles 
les  démolirent  tout  à  fait,  en  les  émiettant,  pour 
ainsi  dire,  par  morceaux.  Quant  aux  casemates, 
elles  avaient  été  percées  à  jour  en  beaucoup  d'en- 
droits. Ce  fort  est  peut-être  celui  dont  l'ennemi  se 
soit  approché  le  plus  près,  car  la  balteiie  de  la 
plâtrière  de  Ghâtillon  et  la  tranchée  qui  la  garde 
se  trouvent  seulement  à  1,000  mètres  de  ses 
portes.  Aussi  a-t-il  reçu  bon  nombre  de  balles 
tirées  par  des  fusils  de  rempart. 

Les  troupes  de  tranchées  entre  Issy  et  Vanves, 
appartenant  à  la  division  Corréard,  ont  reçu  plu- 
sieurs fois  des  balles  explosibles  envoyées  par 
l'armée  allemande.  Deux  de  ces  projectiles,  dont 
l'un  avait  éclaté,  furent  apportés  au  commandant 
en  chef.  Des  balles  provenant  de  fusils  de  rem- 
part furent  aussi  tirées  en  grand  nombre  sur  ces 
mêmes  troupes.  Le  chef  de  la  troisième  armée 
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n'a  pas  jn^jo  à  propos  de  protester  officiellement 
contre  l'emploi  fait  par  les  Prussiens  des  balles 
explosihles  :  leurs  états-majors  nous  auraient  sans 
doute  répondu,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  ail- 
leurs, par  une  simple  dénégation,  sans  ordonner 
aucune  enquête  sérieuse.  Quand  on  veut  soulever 
de  semblables  questions,  il  faut  être  le  plus  fort, 
sinon  le  meilleur  parti  à  prendre ,  pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  lutte,  c'est  de  garder  le  silence, 
en  se  réservant  pour  l'avenir  le  droit  de  signaler 
publiquement  l'inhumanité  et  la  mauvaise  foi  des 
troupes  qui  ont  recours  à  de  tels  procédés. 

Le  fort  d'Issy,  principal  objectif  de  l'ennemi, 
est  celui  qui  a  le  plus  souffert  du  bombardement. 
Une  grande  partie  de  ses  pièces  fut  mise  hors  de 
service,  et  il  eut  ses.  escarpes  très-endommagées. 
Dans  la  journée  du  15  janvier,  les  Prussiens  com- 
mencèrent à  battre  en  brèche  la  courtine  faisant 
face  à  leurs  positions.  Nous  eûmes  de  vives  craintes 
dès  le  début  de  cette  attaque  :  deux  casemates 
furent  défoncées,  laissant  intacte,  tî.tre  elles,  une 
troisième  casemate  que,  par  un  simple  hasard,  les 
obus  ne  touchèrent  même  pas.  Or,  cette  casemate 
renfermait  8,000 projectiles  chargés,  et  si  elle  avait 
été  atteinte  comme  ses  voisines,  et  ainsi  d'ail- 
leurs qu'elle  le  fut  plus  tard,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  munitions  qui  s'y  trouvaient  rassemblées 
en  si  grand  nombre  n'eussent  fait  explosion.  Cet 
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accident,  s'il  se  fut  produit,  aurait  ouvert  une 
brèche  immense  et,  on  peut  le  dire,  irréparable 
dans  la  courtine  du  fort.  Elle  aurait  donné  aux 
Prussiens  l'occasion  unique  pour  eux  dans  cette 
guerre,  de  tenter  enfin  un  assaut!  Aussi  l'alarme 
fut-elle  grande  et  l'anxiété  des  chefs  incessante  : 
mais  le  secret  fut  si  bien  gardé  que  les  journaux 
pas  plus  que  la  ville  ne  purent  le  soupçonner.  Aus- 
sitôt 4,000  travailleurs  furent  envoyés  au  fort 
pour  opérer  à  la  nuit  le  déchargement  de  la  pou- 
drière. Dans  cette  première  nuit  de  travail  80  ton- 
neaux de  poudre  furent  enlevés  ainsi  que  la  moitié 
des  projectiles  chargés.  La  poudre  fut  transportée 
en  arrière,  dans  l'église  d'Issy,  où  une  explosion 
était  moins  à  redouter  et  ne  pouvait  avoir,  en  tout 
cas,  d'aussi  désastreuses  conséquences.  Le  plus 
grand  danger  était  ainsi  évité ,  mais  ce  ne  fut  que 
pendant  la  nuit  suivante  que  le  déchargement  de 
la  poudrière  put  être  achevé,  le  froid  et  le  verglas 
ayant  contrarié  et  même  arrêté  les  travailleurs. 

Les  casernes  du  fort  avaient  brûlé  sous  l'effet 
des  projectiles  incendiaires;  presque  toutes  les 
casemates  de  la  courtine  du  front  d'attaque  étaient 
défoncées,  et  une  brèche,  praticable  cà  un  homme 
seulement,  était  aussi  faite  de  ce  côté.  iVéanmoins 
le  fort  tint  bon  jusqu'au  bout,  grâce  à  l'énergie  de 
son  chef,  le  colonel  Guichard,  à  qui  sa  belle  ré- 
sistance mérita  le  grade  de  général;  grâce  aussi  à 
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l'appui  efficace  qu'il  reçut  des  ouvrages  extérieurs, 
notamment  de  ceux  du  parc  et  du  cimetière.  Les 
batteries  du  7"  secîeur  lui  rendirent  également  les 
meilleurs  services,  et  il  le  constata  dans  plusieurs 
dépêches. 

Il  y  aura  lieu  d'indiquer  plus  tard  les  disposi- 
tions qui  avaient  été  prises  par  le  commandant 
en  chef  pour  repousser  une  attaque  dans  le  cas 
où  l'ennemi  l'aurait  tentée,  et  pour  résister  encore, 
même  si  le  fort  avait  été  réduit  en  poussière  sous 
l'action  destructive  de  l'artillerie.  L'attaque  n'eut 
pas  lieu,  et  le  fort  eût  pu  tenir  longtemps  encore, 
au  grand  étonnement  des  généraux  et  officiers 
ennemis,  qui,  lorsqu'ils  vinrent  l'occuper,  décla- 
rèrent qu'ils  l'avaient  jugé  beaucoup  plus  près  de 
sa  chute  qu'il  ne  l'avait  été  réellement.  Il  faut  donc 
tirer  de  ce  lait  cette  conclusion  que  le  bombarde- 
ment à  grande  portée  n'a  pas  sur  des  ouvrages 
bien  construits  un  effet  très-considérable ,  et  n'est 
pas  suffisamment  précis  pour  faire  une  brèche 
réelle  et  praticable.  Quand  on  voudra  réduire  une 
■  place  par  la  force  et  non  pas  seulement  par  le 
blocus  et  la  famine,  il  faudra  donc  avoir  recours 
aux  anciens  procédés  et,  comme  par  le  passé,  se 
livrer  aux  classiques  travaux  d'approche. 

Les  batteries  du  parc  et  du  cimetière  d'Issy 
avaient  aussi  très-bien  soutenu  le  feu  :  la  seule 
batterie  dont  elles  avaient  eu  à  souffrir  était  celle 
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de  la  station  du  chemin  de  fer,  à  Meudon.  Dans 
la  journée  du  11  notamment,  les  embrasures 
avaient  été  détériorées ,  et  le  général  Corréard 
avait  réclamé  d'urgence,  vers  deux  heures  du  soir, 
des  pelles  et  des  pioches  pour  les  réparer  pendant 
la  nuit.  Toutes  les  ressources  et  moyens  du  génie 
ayant  été  donnés  à  la  deuxième  armée,  la  troi- 
sième armée  en  manquait  complètement,  et  elle 
dut,  pour  se  procurer  ces  outils  indispensables, 
s'adresser  au  gouverneur  de  Paris  lui-même.  Un 
officier  muni  d'un  ordre  écrit  de  sa  main  se  pré- 
senta à  l'état-major  du  génie  territorial,  où  il 
éprouva  des  difficultés  tant  pour  les  formalités  de 
la  réception  des  outils  que  pour  leur  envoi,  qui, 
de  môme  qu'à  l'allaire  de  l'Hay,  le  29  novendjre, 
finit  par  ne  pas  avoir  lieu.  Xous  avons  déjà  insisté 
à  propos  de  cette  dernière  affaire,  et  nous  insis- 
tons ici  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  centraliser 
entre  les  mains  d'une  armée  tous  les  services 
indispensables  à  la  bonne  efficacité  de  son  action. 
Pendant  ces  jours  de  bombardement,  les  troupes 
avaient  dû  rester  dans  l'inaction.  Le  commandant 
de  la  troisième  armée  aurait  voulu ,  toutefois  , 
qu'une  tentative  énergique  fut  faite  pour  enlever 
les  batteries  de  Châtillon,  en  même  temps  qu'en 
avant  du  Mont-Valérien  une  sortie  aurait  eu  lieu 
dans  la  direction  de  Versailles.  Le  gouverneur 
adopta  tout  d'abord  cette  idée,  et  indiqua  même 

25. 
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le  jour  de  sa  mise  à  exécution;  puis  il  renonça  à 
une  partie  du  projet,  parce  que  de  nouveaux  ren- 
seignements parvenus  sur  les  positions  qui  défen- 
daient les  abords  de  Versailles  lui  avaient  l'ait 
connaître  que  cette  ville  était  protégée  par  une 
enceinte  avancée  de  fortifications  formidables.  Il 
admit,  d'autre  part,  que  lenlèvement  des  batte- 
ries de  Châtillon  serait  une  opération  des  plus 
utiles,  et  un  conseil  de  guerre,  auquel  assistèrent 
les  généraux  de  la  deuxième  armée ,  fut  réuni  à 
cet  effet  au  qua  tier  général  de  la  troisième  armée 
dans  la  nuit  du  6  au  7  janvier. 

La  discussion  qui  s'éleva  dans  le  conseil  fit  res- 
sortir tout  d'abord  les  difficultés  que  présentait 
l'opération.  Les  tranchées  étant  éloignées  de  l'en- 
nemi, on  ne  pouvait  sortir  de  jour  pour  attaquer, 
la  concentration  des  troupes  devant  les  exposer 
avant  l'action  à  un  feu  des  plus  meurtriers  qui 
jetterait  inévitablement  le  désordre  dans  leurs 
rangs.  Si  l'on  faisait  une  sortie  de  nuit,  elle  n'of- 
frait pas  moins  d'inconvénients  ;  les  mouvements 
de  troupes  ne  pouvaient  s'opérer  qu'avec  difficulté, 
et  il  était  à  craindre  qu'en  cas  d'alerte  ou  simple- 
ment de  trouble  survenant  au  milieu  des  disposi- 
tions prises,  les  hommes  ne  se  fusillassent  entre 
eux  pendant  l'obscurité.  Plusieurs  généraux  se 
montrèrent  tout  particulièrement  opposés  à  une 
entreprise  de  nuit  contre  les  batteries;  les  autres 
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n'admirent  pas  qu'une  attaque  dejour  fût  possible, 
et  le  conseil  de  guerre  se  sépara  sans  avoir  rien 
résolu.  La  suite  de  la  délibération  fut  remise  au 
lendemain  soir,  7  janvier,  et  eut  lieu  cette  fois  au 
Louvre,  chez  le  gouverneur  de  Paris.  La  majorité 
des  avis  y  fut  contraire  au  projet  d'attaque  par 
Châtillon;  mais  elle  se  rallia  en  principe  à  la  pen- 
sée d'une  sortie  sur  le  plateau  de  Bougival,  qui 
fut  proposée  au  conseil  par  le  général  Schmitz.  Ce 
projet  fut  aussitôt  mis  à  l'étude;  mais  son  exécu- 
tion fut  longtemps  différée,  et  n'eut  lieu  que  douze 
jours  plus  tard,  le  19  janvier. 

Le  8  janvier,  le  froid,  qui  avait  persisté  depuis 
le  21  décembre,  c'est-à-dire  pendant  dix-neuf  jours, 
cesse  enfin.  Le  dégel  qui  survient  diminue  les  souf- 
frances des  troupes,  et  amortit  l'effet  des  obus 
percutants  de  l'ennemi.  Ce  retour  à  une  tempéra- 
ture plus  douce  permet  d'espérer  l'arrivée  de  pi- 
geons porteurs  de  nouvelles  de  la  province.  On 
sait  que  cet  oiseau  voyageur  ne  remonte  pas  vers 
le  nord  quand  la  gelée  est  trop  vive ,  la  souffrance 
que  le  froid  lui  fait  endurer  dominant  l'instinct 
qui  le  ramène  aux  lieux  d'où  il  est  parti.  Cet  espoir 
ne  fut  pas  trompé  :  le  9  janvier,  un  pigeon  nous 
apporta  la  nouvelle  de  l'avantage  remporté  par 
l'armée  du  Nord  à  Bapaume,  et  celle  du  mouve- 
ment de  l'armée  de  l'Est  qui  devait  avoir  une  issue 
si  désastreuse.   Ces  nouvelles,   annoncées   avec 
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certains  détails  évidemment  exagérés,  étaient 
accueillies  avec  une  trop  confiante  crédulité  par  la 
population,  qui  attendait  toujours  des  sauveurs. 

Le  vent  du  sud,  qui  soufflait  avec  violence,  ap- 
portait jusque  dans  le  centre  de  Paris  le  bruit  des 
détonations  de  l'artillerie  prussienne  établie  à  Cbâ- 
lillon ,  et  l'horreur  du  bombardement  s'en  trouva 
connne  augmentée  :  la  nuit  du  9  au  10  janvier  fut 
particulièrement  bruyante  et  sinistre.  Le  9,  dans 
la  journée,  un  fait  assez  grave  s'était  passé  à  nos 
avant-postes  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  en 
face  d'Argentcuil.  Deux  officiers  de  la  garde  mo- 
bile des  Côtes-du-Nord  et  un  officier  de  la  garde 
nationale  s'étaient  laissé  entraîner  à  parlementer, 
de  leur  propre  autorité,  avec  l'ennemi.  Celui-ci, 
par  un  acte  dont  la  loyauté  est  contestable,  avait 
enlevé  ces  officiers  et  les  avait  gardés  comme  pri- 
sonniers. Le  gouverneur  de  Paris  condamna  par 
un  ordre  du  jour  justement  sévère  ces  sortes  de 
trêves  partielles  que  se  permettaient  parfois  les 
détachements  envoyés  en  reconnaissance,  et  il  dé- 
clara qu'elles  seraient  désormais  fobjet  de  la  ré- 
pression la  plus  rigoureuse.  L'ennemi,  d'ailleurs, 
ne  se  gênait  point  pour  nous  tendre  souvent  des 
pièges  de  cette  nature,  et  il  employait  même  les 
ruses  les  plus  grossières,  au  point  de  vue  de  leur 
invention  ,  pour  attirer  nos  officiers  jusque  dans 
ses   lignes.   Le   commandant   de  Moulin   Saquet 
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reçut  un  jour  une  lettre  écrite  avec  une  orthographe 
et  clans  un  style  des  plus  étranges ,  et  par  laquelle 
le  signataire,  se  disant  «  officier  d'ordonnance  au 
0^  corps  d'artillerie  prussien  j'  ,  lui  demandait  une 
entrevue*.  Les  renseignements  que  nous  recueil- 
lîmes plus  tard  nous  firent  connaître  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  au  corps  indiqué  un  officier  portant  le 
nom  qui  figurait  sur  la  lettre.  Si  l'un  des  nôtres 
s'était  rendu  à  de  semblables  invitations ,  olFrant 
d'autant  moins  de  garanties  qu'elles  n'étaient  point 
signées  d'un  nom  connu,  ou  que  souvent  encore 
elles  étaient  anonymes,  il  eût  certainement  subi 
le  sort  des  officiers  enlevés  à  Gennevilliers.  Une 
vigilance  extrême  dut  être  exercée  aux  avant- 
postes  pour  prévenir  ces  actes  d'insigne  déloyauté, 
contre  lesquels,  ainsi  que  nous  l'avions  fait  au 
sujet  de  l'emploi  des  balles  explosibles,  il  ne  fut 
pas  alors  protesté.  Ces  tentatives  ne  firent  d'ail- 
leurs que  peu  de  dupes ,  et  ne  servirent  qu'à  dé- 
montrer une  fois  de  plus  qu'aucun  moyen ,  même 
parmi  les  moins  avouables,  ne  répugnait  à  l'en- 
nemi pour  arriver  à  ses  fins. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  janvier,  le  colonel 
Porion  exécuta  une  reconnaissance  dans  le  but 
de  contrarier  les  travaux  que  l'ennemi  exécutait 
au  Aloulin-de-Pierre.  Un  poste  de  Bavarois  du 
C' régiment,  fort  de  21  hommes,  fut  rapidement 

*   Voir  aux  Appeiuliccs. 
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enlevé  ;  mais  la  destruction  des  travaux  aurait 
demandé  un  temps  et  surtout  des  moyens  d'action 
que  nous  n'avions  malheureusement  pas.  Le  gou- 
verneur, prévenu  tardivement  de  cette  petite  opé- 
ration, qui  en  somme  n'avait  été  qu'un  coup  de 
main  tenté  à  cause  de  l'occasion,  la  désapprouva 
par  une  dépêche  où  il  disait  :  «  Je  regrette  cette 
5)  reconnaissance,  qui  va  avertir  l'ennemi;  il  valait 
55  mieux  ne  rien  reconnaître  cette  nuit,  et  aller  à 
55  fond  dès  que  la  batterie  aurait  été  armée.  La 
55  destruction  des  obturateurs  avec  la  mise  hors  de 
55  service  des  pièces  en  aurait  été  la  conséquence.  55 

Toutefois,  la  reconnaissance  ayant  réussi,  le 
gouverneur  décida  qu'elle  serait  renouvelée  dans 
la  nuit  du  13  au  14  janvier.  Le  chef  de  la  troisième 
armée  aurait  au  contraire  désiré  employer  cette 
nuit  à  des  travaux  de  contre-approche,  qu'il  faisait 
exécuter  autour  du  fort  d'Issy  dans  l'intention 
d'appuyer  le  tort  si  l'ennemi  lui  faisait  subir  de 
trop  graves  avaries  :  il  obtint  d'abord  que  l'opéra- 
tion serait  ajournée;  mais  dans  la  soirée  du  12, 
un  ordre  nouveau  et  positif  lui  parvint,  ordonnant 
la  sortie  pour  le  moment  d'abord  indiqué  '. 

Le  13  janvier,  les  généraux  Blanchard  et  Cor- 
réard,  convoqués  à  neuf  heures  du  soir  au  quartier 
général  de  la  troisième  armée,  y  reçurent  leurs 
dernières  instructions.  Alais  le  secret  de  l'opéra- 

'  Voir  aux  Appendices 
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tion  avait  bien  vite  été  ébruité  dans  tout  Paris, 
puis  discuté  cî  commenté  dans  les  clubs  :  il  deve- 
nait donc  dès  lors  douteux  que  la  tentative,  dont 
la  première  condition  de  succès  était  que  le  silence 
le  plus  absolu  serait  gardé  sur  ses  préparatifs, 
réussît  comme  on  l'avait  désiré.  Le  gouverneur 
avait  prescrit  d'y  employer  quelques  bataillons  de 
garde  nationale  mobilisée;  mais  dans  une  alFaire 
de  ce  genre,  la  présence  d'une  telle  troupe  ne 
pouvait  qu'ajouter  aux  difficultés  de  l'entreprise. 
Les  attaques  de  nuit  demandent  non-seulement 
beaucoup  de  solidité ,  mais,  encore  d'expérience 
de  la  part  des  soldats  qui  y  sont  engagés ,  et  ces 
qualités,  manquaient  par-dessus  tout  à  la  garde  na- 
tionale, composée  d'éléments  fort  peu  militaires. 
La  reconnaissance  partit  vers  minuit  de  la  gare 
deClamart,  à  l'abri  de  laquelle  les  troupes  avaient 
été  massées;  mais  leur  concentration  se  fit  trop 
bruyamment  pour  que  l'ennemi  ne  fût  pas  aussitôt 
confirmé  dans  les  appréhensions  qu'avaient  pu  lui 
faire  concevoir  les  rumeurs  déjà  répandues.  Aussi 
à  peine  les  troupes  avaient-elles  commencé  leur 
mouvement,  qu'elles  furent  accueillies  par  la  ca- 
nonnade et  la  fusillade  de  l'ennemi,  qui  les  mirent 
sur-le-champ  en  déroute.  Les  mobiles  de  la  Seine 
reculèrent  les  premiers,  entraînant  avec  eux  la 
garde  nationale,  qui  se  rejeta  sur  les  autres  troupes. 
Le  général  du  génie  Javain ,  qui  chercha  à  arrêter 
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ce  iiiouvenieiit  de  retraite,  fut  renversé  violem- 
ment et  foulé  aux  pieds  des  soldais,  sans  parve- 
nir à  les  ramener  en  avant.  Le  désordre  ayant 
ainsi  dispersé  la  tête  de  colonne,  les  troupes  plus 
solides,  qui  auraient  pu  faire  une  meilleure  résis- 
tance, se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  d'agir,  et 
il  fallut  que  la  reconnaissance  tout  entière  se 
repliât  sur  les  tranchées. 

Sur  un  autre  point  des  avant-postes,  en  avant 
de  Vitry,  l'amiral  Pothuau  réussit  à  enlever,  dans 
une  petite  sortie  improvisée,  un  officier  et  quel- 
ques hommes  du  W  régiment  prussien  (6' corps). 

Cependant,  le  dégel  survint  encore  le  15  jan- 
vier. C'est  alors  que  la  grande  opération  projetée 
dans  le  dernier  conseil  de  guerre  fut  étudiée  de 
nouveau.  La  discussion  fut  rouverte  à  ce  sujet  dans 
une  première  réunion  qui  eut  lieu  le  16  janvier, 
de  neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  puis  dans 
une  seconde  le  17  janvier,  et  enfin  le  18,  dans  une 
troisième  séance,  où  furent  arrêtées  les  disposi- 
tions définitives.  Ce  même  jour  commença  le 
mouvement  des  troupes  qui  devaient  prendre  part 
à  l'action,  et  vers  une  heure  de  l'après-midi  on 
pouvait  voir  la  division  Cellemare  défder  tout 
entière  dans  la  rue  de  Rivoli,  puis  remonter  les 
Champs-Elysées. 

La  bataille  de  Montrelout  fut  livrée  le  lende- 
main.  Avant  de  faire   connaître  les  ordres  qui 
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furent  donnés  et  les  dispositions  prises ,  il  y  a  lieu 
d'examiner  quel  était  le  terrain  où  le  combat  allait 
avoir  lieu  et  par  quels  obstacles  l'ennemi  l'avait 
fortifié.  Les  mouvements  du  13'  corps  et  ceux  de 
la  troisième  armée  nous  ont  conduits  déjà  sur  une 
grande  partie  du  périmètre  de  Paris  depuis  Bondy, 
par  Avron,  Montmesly,  Choisy,  Clievillv  ,  FHay, 
Cagneux,  Châtillon,  jusqu'à  Meudon;  mais  le  ter- 
rain en  avant  du  Mont-Valérien  n'a  pas  encore 
été  étudié  ici.  Nous  ferons  donc  précéder  le  récit 
de  la  dernière  bataille  qu'allait  engager  la  défense, 
d'une  courte  inspection  des  travaux  que  l'ennemi 
avait  accumulés  de  ce  cMé  pour  défendre  l'accès 
de  Versailles,  où  résidait  l'état-major  général  de 
ses  armées. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

BATAILLE    DE   MONTRETOUT. 

L'attaque  du  général  Ducrot  sur  la  Alalmaison, 
le  21  octobre,  avait  jeté  l'alarme  au  quartier  gé- 
néral prussien  à  Versailles  et  déterminé  le  dépari 
précipité  des  bagages  de  l'armée  du  roi  Guillaume. 

L'ennemi,  pour  éviter  à  l'avenir  une  semblable 
alerte ,  s'était  attaché  depuis  lors  à  fortifier  sa  po- 
sition par  des  travaux  délensils  de  toute  nature 
que  nous  avons  pu  étudier  en  détail,  lors  delà 
concentration  de  notre  armée  à  Versailles ,  après 
l'insurrection  du  18  mars. 

Nous  rejetons  aux  Appendices  la  description  mi 
nutieuse  de  cette  ligne  de  circonvallation,  nous 
bornant  à  indiquer  rapidement  ici  quelques-uns 
des  nombreux  travaux  qu'elle  comprenait  et  qui 
étaient  destinés  à  repousser  toute  attaque  des  as- 
siégés contre  la  principale  position  des  Prussiens. 

La  ligne  des  avant  postes  s'étendait  depuis  le 
bord  de  la  Seine,  près  de  la  Malmaison,  jusqu'à 
la  redoute  de  Montretout  et  de  là  à  l'extrémité  de 
Sèvres.  Elle  était  assez  faible,  sauf  cependant  en 
avant  de  la  Malmaison,  où  des  ouvrages  établis  sur 
le  coteau  de  la  Jonchère  et  dans  le  ravin  de  Saint- 
Cucufa  lui  servaient  de  réduit. 
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La  seconde  ligne  allait  du  château  de  Beaure- 
<jard  à  la  Bergerie,  et  tournait  au  sud  pour  atteindre 
le  parc  de  Saint-Cloud  à  la  porte  de  Villeneuve, 
passant  par  l'Etoile-de-Chasse  et  gagnant  enfin  la 
Lanterne,  que  l'ennemi  avait  fait  sauter,  on  ne 
sait  trop  dans  quelle  intention.  C'est  là  que  se 
trouvaient  les  ouvrages  les  plus  solides  et  les  plus 
puissants  moyens  de  défense  :  les  redoutes  du 
Haras-Lupin  et  de  l'Etoile-de-Chasse  étaient  sur- 
tout très-fortes. 

Une  troisième  ligne,  passant  en  arrière  de  Ville- 
d'Avray,  était  étahlie  entre  Vaucresson  et  Cha- 
ville.  Elle  était  moins  redoutahle  que  la  seconde. 
Quant  à  Versailles,  qui  se  trouvait  à  3  kilomètres 
en  arrière ,  il  n'avait  pas  été  mis  en  état  de  résis- 
ter. Le  gouverneur  de  Paris,  qui  avait  paru  si 
convaincu,  dans  l'un  des  derniers  conseils  de 
guerre,  des  moyens  de  défense  que,  d'après  ses 
renseignements  particuliers,  il  supposait  exister 
en  avant  de  Versailles  môme,  avait  donc  été 
trompé  par  de  faux  avis. 

Les  Prussiens  avaient  fait  usage ,  pour  fortifier 
ces  trois  lignes ,  d'ahord  des  murs  crénelés  et  des 
abatis,  pour  lesquels  ils  semblent  avoir  une  prédi- 
lection toute  spéciale,  et  aussi,  sur  certains 
points,  des  tranchées  et  redoutes  en  terré.  Les 
parapets  de  leurs  redoutes  avaient  à  peu  près  les 
mêmes  profils  que  les  nôtres,  sauf  une  modifica- 
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tion  sans  imporlance.  Les  épaulements  des  batte 
ries  avaient  moins  d'épaisseur  que  celle  que  nous 
leur  donnons,  et  en  général  leurs  ouvrages  étaient 
plus  grossiers  et  moins  finis  que  les  nôtres ,  mais 
ils  étaient  bien  tracés  et  d'un  usage  peut-être 
plus  pratique;  ils  avaient  profité  surtout,  pour 
les  utiliser,  avec  beaucoup  d'habileté,  des  nom- 
breuses sinuosités  du  terrain.  L'emplacement  de 
leurs  batteries  était  presque  partout  bien  choisi  ; 
rarement  ils  les  avaient  placées  sur  des  points 
culminants,  mais  toujours  en  arrière  des  crêtes 
ou  dans  des  sinuosités  de  terrain,  de  telle  sorte 
qu'il  était  très-difficie  de  régler  avec  précision  le 
tir  des  pièces  qui  devaient  leur  répondre.  Ils 
avaient  dérobé  avec  le  même  soin,  à  la  vue  de 
leurs  adversaires,  leurs  ouvrages  principaux; 
ainsi  les  deux  grandes  redoutes  de  l'Ëtoile-de- 
Chasse  et  du  Haras  ne  pouvaient  être  aperçues 
des  hauteurs  qui  font  face  à  Montretout,  quoi- 
qu'elles fussent  placées  de  manière  à  battre  très-effi- 
cacement le  terrain  qui  se  trouvait  devant  elles. 
Les  batteries  fortifiées  étaient  dirigées  contre  les 
coteaux  qui  s'étendent  depuis  la  Maison  du  Curé 
jusqu'à  la  redoute  de  Aïontretout,  comme  si  l'en- 
nemi avait  pu  prévoir  qu'il  avait  à  craindre  une 
surprise  de  ce  côté. 

Aujourd'hui  que  les  circonstances  ont  permis 
d'étudier  complètement  ces  ouvrages,  il  est  facile 
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de  se  bien  rendre  compte  de  la  force  des  positions 
ennemies  qui  furent  attaquées  le  19  janvier.  La 
ligne  d'avant-postes  ne  présentait  une  grande  ré- 
sistance que  du  côté  de  la  Jonchère;  la  seconde 
ligne  était  beaucoup  plus  sérieuse;  elle  avait  cepen- 
dant son  point  faible  dans  la  tranchée  qui  s'étend 
de  l'hospice  Brézin  à  la  Bergerie.  Un  mouvement 
tournant,  venant  dcGarches  et  dirigé  vers  l'ouest, 
prenait  à  revers  toutes  les  magnifiques  défenses 
du  Haras  sans  avoir  à  rencontrer  d'autres  empê- 
chements que  la  tranchée  et  un  mur  crénelé.  Le 
seul  ouvrage  qui  pût  alors  faire  obstacle  était  le 
Butard,  mais  il  était  facile  de  passer,  sans  l'enle- 
ver, en  descendant  du  Clos-Toutain  pour  débou- 
cher sur  le  plateau  de  Jardy  dans  le  bois  des 
Hubies.  Dès  lors,  la  troisième  ligne,  tournée  par 
sa  gauche,  tombait  sans  résistance  possible. 

Des  mouvements  aussi  compliqués  auraient-ils 
pu  être  tentés?  Fallait-il  espérer  que  des  défail- 
lances se  produiraient  dans  les  troupes  ennemies 
sur  une  ligne  de  défense  aussi  étendue,  et  facilite- 
raient l'attaque?  Une  discussion  sur  ce  point  sérail 
actuellement  sans  intérêt;  d'ailleurs  nous  allons 
exposer  les  dispositions  qui  furent  prises  en  vue 
d'une  opération  qui  avait  précisément  pour  objec- 
tifs les  divers  travaux  que  nous  venons  de  décrire, 
et  raconter  les  tristes  péripéties  de  la  dernière 
hataille  livrée  avant  la  fin  du  siège. 
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Le  texte  officiel  des  inslructions  données  pour 
le  combat  du  19  janvier  figure  aux  pièces  justifica- 
tives de  ce  livre.  Elles  peuvent  être  résumées  de 
la  manière  suivante  : 

L'armée  d'attaque  se  composait  de  84,250  hom- 
mes répartis  en  trois  colonnes  principales  :  la 
ligne  de  bataille  présentait  un  front  de  six  kilo- 
mètres. L'aile  droite  était  placée  sous  les  ordres 
^u  général  Ducrot;  elle  comprenait  27,500  hom- 
mes de  troupe  formés  de  10  régiments  de  ligne, 
<)  bataillons  de  la  mobile  et  6  régiments  de  la 
garde  nationale  mobilisée. 

Le  centre,  placé  sous  le  commandement  du 
général  de  Bellemare,  réunissait  34,500  hommes, 
comprenant  5  régiments  de  ligne,  17  bataillons 
de  mobiles  et  8  régiments  de  garde  nationale  mo- 
bilisée. 

La  gauche  avait  pour  chef  le  général  l  inoy  : 
elle  se  composait  de  22,250  hommes  seulement, 
dont  4  régiments  et  un  bataillon  d'infanterie  de 
ligne,  9  bataillons  de  mobiles  et  5  régiments  de 
garde  nationale  mobilisée. 

L'armée  qui  allait  être  engagée  comptait  donc  : 
19  régiments  de  troupes  de  ligne; 
32  bataillons  de  mobiles  ; 
19  régiments  de  garde  nationale  '. 

*  Troupes  d'infanterie  de  lijne  :  Régiments  n»*  35,  4^,  109 
110,  de  115  à  126,  135,  136  et  139  (un  bataillon). 
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L'aile  la  plus  solide  était  assurément  celle  de 
droite,  composée  presque  en  entier  de  troupes  de 
ligne;  le  centre  comptait  l'elfectif  le  plus  fort.  La 
colonne  de  droite  dut  se  masser  entre  les  Gibets 
et  la  maison  Crochard  et  être  partagée  en  deux 
colonnes;  l'une  attaquerait  le  château  de  Buzanval, 
mais  ne  s'établirait  sur  le  plateau  de  Garches  qu'a 
près  que  la  colonne  de  l'extrême  droite,  tournant 
par  Longboyau  et  le  ravin  de  Saint-Cucufa,  aurait 
enlevé  ces  deux  positions. 

Cette  direction  donnée  à  la  droite  a  produit  de 
mauvais  résultats  :  d'abord  les  troupes  sont  entrées 
en  ligne  beaucoup  trop  tard  ;  puis ,  pour  opérer  le 
mouvement  qui  leur  était  prescrit,  elles  devaient 
descendre  et  remonter  ensuite  deux  hauteurs 
opposées  en  se  trouvant  toujours  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  Ce  mouvement  eût  été  incontestable- 
ment d'une  exécution  plus  facile  si  la  colonne  de 
droite  avait  été  rassemblée  sous  le  Mont-Valérien, 
à  côté  de  celle  du  centre,  et  avait  attaqué  les  ou- 
vrages du  ravin  de  Saint-Cucufa  en  les  prenant  de 
flanc.  La  porte  de  Longboyau  n'aurait  pu  faire 
aucune  résistance  dès  lors  que  le  mouvement  tour- 
nant, au  lieu  de  partir  d'en  bas,  serait  venu  d'en 
haut.  A  la  réunion  du  conseil  de  guerre ,  le  chef 
de  la  troisième  armée  avait  présenté  ces  obscrva- 

Garde  nationale  mobilisée:  Régiments  ii°^  2,  3,  5,  6,  8,  9,  10, 
11,  14,  16,  17,  18,  19,  20,  21,  23,  25,  34,  35. 
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tions,   mais  on  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  les 
accepter. 

Le  centre  devait  attaquer  en  trois  colonnes  : 
l'une  marcherait  contre  les  murs  de  Buzanval  et 
s'emparerait  de  la  maison  Craon  ;  la  seconde  occu- 
perait le  point  155  ',  et  la  troisième  la  maison  du 
Curé.  Pendant  ce  temps  l'aile  gauche  enlèverait  la 
redoute  de  Montretout,  puis  les  villa  Pozzo-di- 
Borgo  et  Zimmermann.  Enfin,  une  deuxième 
colonne  prendrait  les  maisons  de  Béarn  et  Ar- 
mengaiid.  Les  têtes  de  colonne  de  toutes  les 
trouj  e  «  devaient  être  arrivées  et  prêtes  à  se  porter 
en  avant  à  six  heures  du  matin.  Trois  coups  de 
canon  tirés  à  la  même  heure  par  le  Mont-Valérien, 
après  le  silence  qu'il  aurait  ohservé  toute  la  nuit, 
donneraient  le  signal  de  l'attaque. 

La  nuit  du  18  au  19  janvier  fut  pluvieuse;  l'obs- 
curité était  profonde.  Les  troupes  en  marche, 
pour  gagner  leur  point  de  ralliement,  étaient  re- 
tardées à  tout  moment  par  l'exiguïté  des  passages 
laissés  au  milieu  des  barricades  répétées  qui  en- 
combraient la  large  avenue  de  Neuilly.  L'armée 
traversa  la  Seine  sur  trois  points  :  au  pont  de 
Neuilly  et  aux  deux  ponts  d'Asnières,  le  pont 
Bineau,  dans  l'ancien  parc,  ayant  été  détruit  dans 
les  premiers  jours  du  siège.  A  Asnières,  le  pont 
du  chemin  de  fer  subsistait  seul;  la  voie  ferrée 

^  Voir  la  carte  de  l'etat-niajor. 
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servait  à  amener  des  troupes  ainsi  que  des  wagons 
blindés  qui  devaient  appuyer  l'action.  Diverses 
causes,  jointes  à  l'inconvénient  extrême  d'une 
nuit  exceptionnellement  noire,  firent  encore  dif- 
férer le  moment  de  l'attaque,  qui  fut  d'abord  remis 
à  six  heures  et  demie,  puis  enfin  à  sept  heures  du 
matin. 

Le  jour  se  leva  brumeux  et  humide  :  le  dégel 
avait  profondément  détrempé  la  terre,  circon- 
stance favorable  en  ce  qu'elle  nuisait  à  l'éclate- 
ment des  obus  percutants,  qui  nous  feraient  par 
conséquent  moins  de  mal,  mais  qui  devait  avoir 
aussi  pour  nous  le  grave  désavantage  de  paralyser 
l'action  de  notre  artillerie  et  surtout  d'entraver 
son  mouvement.  Le  général  de  Beaufort,  qui  diri- 
geait la  colonne  de  gauche,  mit  ses  régiments  en 
marche  au  signal  donné  :  le  centre  s'ébranla  au 
même  instant,  et  bientôt  une  vive  fusillade  retentit 
de  tous  cotés,  notamment  à  la  redoute  de  Montre- 
tout,  à  la  maison  du  Curé  et  dans  le  petit  bois  qui 
l'avoisine.  Les  troupes  peu  nombreuses  qui  occu- 
paient la  redoute  nous  opposèrent  la  plus  vigou- 
reuse résistance,  se  multipliant  et  faisant  lace, 
sur  tous  les  points,  aux  nuées  de  tirailleurs  qui 
venaient  les  assaillir.  Il  fallut  même,  pour  les 
obliger  à  nous  abandonner  l'ouvrage,  canonner 
ses  défenseurs  en  les  prenant  de  revers  et  d'é- 
charpe.   Bientôt  en  effet  ils  prirent  la  fuite,  se 

26. 
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reformèrent  plus  loin ,  pois  marchèrent  encore 
sur  nous,  pour  se  retirer  de  nouveau  et  disparaîUe 
enfin  tout  à  fait;  soixante-dix  des  leurs,  qui  s'é- 
taient cachés  dans  les  casemates  inachevées,  res- 
tèrent entre  nos  mains;  ils  appartenaient  au 
58'  régiment,  faisant  partie  du  IP  corps,  com- 
mandé par  le  général  Kirbach. 

La  colonne  qui  devait  enlever  les  villas  de 
Béarn  et  Armengaud  avait  également  réussi 
dans  son  mouvement,  sans  avoir  éprouvé  de 
grandes  pertes.  Elle  s'avança  jusqu'à  l'église  de 
Saint-Cloud,  et  son  premier  soin  fut  d'organiser 
de  solides  barricades  dans  les  maisons  qu'elle 
allait  occuper.  Les  villas  Pozzo-di-Borgo  et  Zim- 
mermann  étaient  également  tombées  entre  les 
mains  de  nos  soldats.  L'attaque  du  centre  avait 
eu  un  égal  succès.  Les  troupes  du  général  de  Bel- 
lemare  s'étaient  emparées  de  la  maison  du  Curé , 
du  point  155  et  de  la  partie  est  du  parc  de  Buzan- 
val;  elles  avaient  aussi  poussé  jusqu'à  la  maison 
Craon  fortement  occupée,  et  venaient  alors  s'atta- 
quer à  la  Bergerie.  Quelques  troupes  plus  intré- 
pides, des  zouaves  et  même  des  gardes  nationaux, 
avaient  même  pénétré  dans  le  village  de  Garches, 
et  de  là  elles  avaient  organisé  une  fusillade  très- 
nourrie  contre  le  parc  de  Saint-Cloud.  Cependant, 
autour  de  la  Bergerie  l'ennemi  se  défendait  avec 
beaucoup  de  vigueur;  le  combat  y   devint   bien 
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vite  très-vif  et  sanglant  de  part  et  d'autre,  et  il 
devait  arrêter  pendant  tout  le  jour  les  efforts  des 
troupes  du  centre.  Il  était  alors  dix  heures  du 
matin  :  le  début  de  la  bataille  était  des  plus  faio- 
rables,  puisque  les  positions  désignées  comme 
objectifs  à  la  gauche  et  au  centre  avaient  été  enle- 
vées; mais  il  fallait  à  tout  prix  poursuivre  ces 
avantages  et  se  mettre  en  mesure  de  les  conserver. 
Or  il  était  de  toute  nécessité  d'armer  sur-le-champ 
la  redoute  de  Aîontretout  ainsi  que  la  crête  qui 
s'étend  depuis  ses  murs  jusqu'au  point  155.  Le 
commandant  de  l'aile  gauche,  qui  reçut  à  cet  effet 
les  ordres  du  gouverneur  ',  ne  put  les  mettre  à 
exécution,  parce  que  la  seule  route  par  laquelle  il 
aurait  pu  faire  arriver  son  artillerie,  et  qui  con- 
duit du  Mont-Valérien  à  la  redoute,  était  encom- 
brée par  celle  du  général  de  Bellemare,  qui  défilait 
pour  se  rendre  à  la  ferme  de  la  Fouilleuse.  Ce 
défilé  interminable,  qui  ne  dura  pas  moins  de 
deux  heures,  s'accomplissait  au  moment  même 
où  l'armement  de  la  redoute  était  encore  possible; 
quand  il  fut  terminé,  l'occasion  favorable  était 
perdue  pour  nous,  car  vers  midi  l'ennemi  ouvrit 
sur  Alontretout  un  leu  des  plus  violents  qui  nous 
interdit  d'utiliser  efficacement,  faute  de  pièces 
installées  pour  répondre,  l'ouvrage  si  important 
que  nous  avions  pu  reprendre.  En  outre,  les  bat- 

'  Voir  aux  Appendices. 
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teries  mises  à  la  disposition  des  colonnes  étaient 
toutes  des  calibres  12  ou  7,  le  gouverneur  n'ayant 
pas  voulu  que  les  batteries  de  4  fussent  employées 
dans  cette  journée,  où  cependant,  en  raison  de 
leur  légèreté,  elles  nous  auraient  été  bien  utiles. 
En  effet,  elles  auraient  pu  passer  dans  les  terrains 
glissants  et  boueux  où  les  pièces  de  12  et  de  7 
s'embourbèrent  au  point  de  ne  plus  pouvoir  être 
traînées  par  leurs  attelages.  En  vain  les  chevaux 
avaient-ils  été  doublés,  tous  les  efforts  furent 
d'autant  plus  impuissants  pour  les  faire  avancer 
que  ces  animaux,  affaiblis  eux  aussi  par  la  privation 
de  leur  nourriture  habituelle,  avaient  perdu  leurs 
qualités  et  leur  force  ordinaires.  Arrêté  par  ces 
difficultés  insurmontables,  le  général  deBellemare 
ne  put  parvenir  à  placer  une  seule  batterie  sur  la 
hauteur,  et  l'artillerie  de  l'aile  gauche,  arrivée  der- 
rière la  sienne,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin,  n'y  réussit  pas  davantage. 

Un  autre  incident,  également  bien  fâcheux,  vint 
s'ajouter  à  ce  concours  de  circonstances  fatales. 
L'aile  droite ,  dont  la  marche  avait  subi  un  long 
retard ,  n'avait  pu  agir  à  l'heure  déterminée  ;  elle 
n'avait  donc  pas  concouru  au  mouvement  offensif 
prononcé  dès  les  premières  heures  du  jour  par 
l'aile  gauche  et  le  centre  :  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  son  artillerie  était  arrivée  seulement  à  la 
redoute  des  Gibets  ;  l'avant-poste  prussien  de  Long- 
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boyau  résistait  toujours ,  et  par  suite  les  progrès  de 
la  lutte  étaient  arrêtés. 

Sans  pouvoir  apprécier  exactement  ce  qui  se 
passait  de  ce  côté,  le  commandant  de  l'aile  gauche 
s'était  cependant  rendu  compte  des  difficultés  et 
de  la  lenteur  qu'éprouvait  l'attaque.  Il  ne  lui  était 
pas  possible  de  voir  l'eflet  de  l'artillerie  dont  les 
crêtes  lui  dérobaient  la  fumée,  mais  il  en  enten- 
dait les  détonations  tout  à  tait  derrière  ses  troupes, 
ce  qui  n'était  pas  un  bon  signe ,  et  l'événement 
devait  bientôt  justifier  les  prévisions  défavorables 
que  lui  fit  alors  concevoir  le  retard  de  l'armée 
du  général  Ducrot. 

Nous  ne  voulons  discuter  ni  même  chercher  à 
expliquer  ici  les  motifs  de  l'arrivée  tardive  des 
troupes  de  l'aile  droite  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  le  gouverneur  comprit  aussitôt  la  gravité  de 
l'incident;  vers  une  heure  de  l'après-midi,  il  en- 
voyait au  commandant  de  l'aile  gauche  la  dépêche 
suivante  :  «  Appuyez  énergiquement  le  général  de 
35  Bellemare  avec  votre  canon  et  une  part  de  vos 
!'  effectifs.  Le  général  Ducrot,  qui  est  à  la  droite 
"  avec  peu  de  monde,  souffre  beaucoup.  Si  vous 
5'  aidez  Bellemare,  Bellemare  pourra  aider  Ducrot. 'î 

Le  combat  était  alors  engagé  sur  tout  le  front 
avec  une  très-grande  vivacité.  L'ennemi,  nous  ne 
pouvions  en  douter,  avait  été  surpris  par  notre 
atla([uc  du  matin,  car  il   était  resté  jusqu'à   dix 
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heures  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon.  Mais  à 
ce  moment,  son  artillerie  entra  en  ligne  et  ouvrit 
successivement  son  feu  sur  tous  les  points.  En  se 
reporlant  à  l'exposé  des  ouvrages  prussiens  qui 
figure  aux  Appendices,  on  verra  qu'ils  comptaient 
un  grand  nombre  d'embrasures.  A  partir  de  dix 
heures,  l'ennemi  les  garnit  l'une  après  l'autre  de 
pièces  de  canon,  et  autant  qu'il  a  été  possible  d'en 
juger,  non-seulement  ils  étaient  tous  armés  à  la 
fin  de  la  journée,  mais  encore  beaucoup  de  pièces 
de  campagne  tiraient  à  découvert.  Le  total  des 
pièces  abritées  par  les  épaulements  de  la  deuxième 
ligne  de  défense  était  de  03  :  on  en  pouvait  comp- 
ter 33  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  20  autour  de 
l'hospice  Ihézin,  et  10  au  Haras.  Ces  dernières  ti- 
raient à  gauche  de  la  Bergerie;  mais  les  53  autres 
concentraient  leur  feu  sur  l'espace  compris  entre 
la  route  de  l'Empereur,  au-dessus  de  Montretout 
et  la  maison  du  Curé,  c'est-à-dire  sur  une  étendue 
qui  n'avait  pas  plus  d'un  kilomètre.  Ce  feu,  qui 
était  presque  continu,  rendait  déjà  toute  cette 
position  de  la  ligne  de  bataille  très-difficile  à 
tenir. 

C'est  à  ce  moment  que  le  commandant  de  l'aile 
gauche ,  voulant  faire  tous  les  efforts  humainement 
possibles  pour  se  servir  utilement  de  son  artillerie, 
se  porta  à  la  redoute  de  Aïontretout  et  donna 
l'ordre  d'y  installer,  coûte  que  coûte,  quatre  j)ièces 
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de  12.  Elles  furent  aussitôt  dirigées  sur  la  redoute, 
où  la  situation  s'aggravait  à  tous  moments  sous 
l'action  terrible  d'une  canonnade  incessante.  Les 
soldats  s'étaient  réfugiés  dans  les  casemates,  et 
ceux  qui  avaient  pu  se  garantir  au  dehors  échan- 
geaient quelques  coups  de  fusil  avec  l'ennemi.  Les 
quatre  pièces  arrivèrent  alors  ;  mais  à  trois  heures, 
une  note  du  général  Guillemaut ,  qui  avait  été  en- 
voyé dans  la  redoute  pour  la  retourner  contre 
l'ennemi,  faisait  connaître  que  ses  efforts  étaient 
demeurés  infructueux  ;  «Le  feu  de  l'ennemi  très- 
»  violent,  le  mauvais  état  des  chemins  surtout, 
»  nous  empêchent  de  monter  sur  les  parapets  les 
«  quatre  pièces  que  nous  avons  à  notre  disposi- 
35  lion.  Si  on  ne  peut  pas  nous  soutenir,  des  acci- 
3)  dents  sont  à  craindre.  '>  D'autres  mesures  furent 
cependant  prises  pour  conserver  Montretout,  et 
un  bureau  télégraphique  fut  même  établi  dans  les 
caves  d'une  maison  de  campagne  voisine  de  la 
redoute.  Il  communiquait  par  un  û\  déroulé  sur 
le  sol  avec  un  bureau  volant  établi  à  la  briqueterie 
du  carrefour  de  la  Croix  du  Roi,  et  de  là  au  Mont- 
Valérien  par  le  fil  de  la  station  de  Suresnes.  Il 
servit  à  transmettre  toutes  les  dépêches  urgentes 
relatives  au  combat,  et  ses  employés  montrèrent 
le  plus  grand  zèle  dans  l'accomplissement  de  ce 
pénible  service. 

Cependant,  l'artillerie  n'ayant  pu  être  mise  en 
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batterie  sur  la  crête  ni  placée  dans  la  redoute,  à 
cause  de  l'état  des  terres  détrempées  et  glissantes, 
le  commandant  de  llaile  gauche  la  fit  établir  en 
avant  de  la  briqueterie  :  de  ce  point,  elle  était  à 
très-bonne  portée,  dans  le  cas  où  l'ennemi  atta- 
querait la  hauteur  et  parviendrait  à  y  déboucher, 
pour  l'empêcher  de  s'y  maintenir. 

Les  grosses  pièces  du  Mont-Valérien,  qui  avaient 
tiré  très-peu,  pouvaient  seules  soutenir  efficace- 
ment la  ligne  engagée.  On  lui  demanda  aussitôt 
son  appui,  ainsi  que  celui  de  l'artillerie  du  6'  sec- 
teur :  l'objectif  de  leur  tir  serait  le  parc  de  Saint- 
Cloud,  le  parc  de  la  Brosse  et  l'hospice  Brézin. 
Le  goîuerneur  refusa  de  faire  canonner  ce  der- 
nier point,  «  trouvant  dangereux  de  tirer  dans 
»  cette  direction  par-dessus  la  tête  de  nos  colonnes 
55  du  centre.  5^  La  raison  d'humanité  avait  sans 
doute  aussi  dicté  la  résolution  du  gouverneur,  et 
l'ennemi  semblait  y  avoir  compté ,  car  il  avait  placé 
dans  l'axe  même  de  l'hospice  deux  batteries  fixes 
armées  de  vingt  pièces.  Il  n'était  pas  douteux  que 
si  le  tir  s'établissait  sur  ces  batteries,  soit  de  la 
redoute  de  Alontretout,  soit  du  Mont-Valérien, 
tous  les  coups  un  peu  longs  atteindraient  l'hospice, 
qui  était  rempli  de  vieillards ,  et  sur  lequel  flottait 
le  drapeau  hospitalier  à  la  croix  rouge. 

En  avant  de  la  Briqueterie,  l'encombrement 
était  immense.  L'artillerie  avait  quitté  cette  posi- 
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tion,  où  elle  avait  été  aussitôt  remplacée  par  des 
files  innombrables  de  voitures  d'ambulance  qui 
vinrent  s'entasser  avec  une  certaine  confusion 
sur  la  roule  qui  mène  au  rond-point  des  Bergères 
et  sur  celles  qui  descendent  à  la  Seine.  On  y  voyait 
aussi  des  camions  de  chemin  de  fer  portant  les 
caisses  de  vivres  et  de  munitions  de  réserve  de  la 
garde  nationale  ,  qui,  bien  que  peu  engagée,  avait 
déjà  iait  une  grande  consommation  de  cartouches. 
Ces  lourdes  voitures  se  trouvaient  enloncées  dans 
les  ornières  profondes  creusées  par  le  passage  des 
grosses  pièces  d'artillerie,  et  malgré  la  vigueur  de 
leurs  attelages,  elles  ne  pouvaient  parvenir  à  se 
dégager.  La  garde  nationale,  qui  pour  la  pre- 
mière fois  était  admise  à  prendre  part  d'une  façon 
sérieuse  à  une  action  militaire  qu'elle  avait  récla- 
mée sur  tous  les  tons  et  appelée  de  tous  ses  vœux, 
commençait  à  trouver  la  journée  un  peu  longue, 
et  surtout  périlleuse  et  meurtrière  ;  déjà  des  dé- 
faillances partielles  se  produisent  dans  ses  rangs , 
et  des  gardes  nationaux  n'ont  pas  honte  de  quitter 
le  lieu  du  combat  pour  enlever  d'assaut  les  omnibus 
destinés  au  transport  des  blessés  et  se  faire  rame- 
ner par  eux  à  Paris  !  Des  officiers  de  cette  même 
garde  abandonnent  leurs  troupes  et,  sous  le  pré- 
texte de  blessures  imaginaires,  quittent  aussi  le 
champ  de  bataille  pour  retourner  chez  eux.  Ces 
coupables  exemples  de  lâcheté  sont  donnés  sur- 
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tout  par  des  hommes  appartenant  aux  bataillons 
de  Belleville  et  autres  quartiers  excentriques  et 
populeux,  et  qui  s'étaient  déjà  signalés  aux  avant- 
postes  par  les  mêmes  marques  d'indiscipline  et  de 
faiblesse.  Les  bataillons  des  autres  quartiers  de 
Paris  ont  au  contraire  montré,  ce  jour-là,  devant 
l'ennemi  une  attitude  réellement  solide,  faisant 
ainsi  honneur,  par  leur  conduite,  à  leur  position 
sociale,  et  prouvant  surtout  que  le  vrai  courage 
se  développe  beaucoup  plus  dans  les  milieux  où 
régnent  l'ordre  et  la  régularité  que  dans  ceux  où 
domine  l'habitude  du  désordre  et  des  excès.  Plu- 
sieurs morts  des  plus  glorieuses  et  des  traits  d'hé- 
roïsme éclatants  conserveront  toujours  vivante, 
dans  le  souvenir  des  habitants  de  Paris  qui  fai- 
saient alors  partie  de  la  garde  nationale,  la  mé- 
moire de  cette  dure  journée  :  les  uns  y  trouveront 
à  la  fois  un  exemple  et  un  remords;  les  autres  y 
ont  déjà  recueilli  un  encouragement. 

L'heure  était  venue  cependant  où  les  troupes 
allaient  encore  avoir  besoin  de  plus  de  fermeté  et 
de  résistance  :  le  tir  des  Prussiens  augmentait 
d'intensité  en  même  temps  que  de  portée;  ses 
obus  dépassaient  de  beaucoup  la  crête  et  allaient 
éclater  plus  loin  en  arrière,  là  où  l'ennemi  suppo- 
sait que  devaient  être  placées  nos  réserves.  Il  était 
trois  heures  et  demie  du  soir  :  le  moment  solennel 
de  la   bataille  était  arrivé.    Satisfait   d'avoir   rc- 
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poussé  les  efforts  de  l'aile  droite,  qui  ne  put  dé- 
passer Longboyau ,  renncmi  ne  voulut  pas  laisser 
nos  troupes  maîtresses  d'une  crête  qui  dominait 
une  partie  de  ses  positions  de  Saint-Cloud,  et  il  se 
décida  à  un  effort  suprême  pour  nous  en  chasser. 
Il  dirigea  donc  une  attaque  générale  sur  toute  la 
ligne,  mais  principalement  sur  la  redoute  de  Mon- 
tretout,  sur  Garclies  et  sur  la  maison  du  Curé, 
par  la  Bergerie.  On  vit  alors  les  colonnes  prus- 
siennes s'avancer  avec  beaucoup  d'ensemble,  et 
l'on  entendit  bientôt  leur  fusillade  :  depuis  la  Ber- 
gerie jusqu'à  la  Seine  s'élèvent  d'épais  nuages  de 
fumée  au  milieu  de  laquelle  disparaissent  les  com- 
battants; les  détonations  redoublent  sans  cesse, 
et  forment  un  roulement  dont  la  force  va  toujours 
en  augmentant.  C'est  sur  le  sommet  de  la  crête 
que  la  lutte  s'engage  avec  le  plus  de  vivacité  :  elle 
offre  un  spectacle  des  plus  émouvants;  nos  lignes 
fléchissent  par  moments,  puis  se  reportent  en  avant 
avec  une  vigueur  nouvelle.  Trois  fois  de  suite  la 
partie  de  la  crête  qui  s'étend  entre  la  maison  du 
Curé  et  la  redoute  est  abandonnée,  puis  reprise 
par  nos  troupes.  Dès  le  début  de  cette*  violente 
attaque,  le  chef  de  la  troisième  armée  avait  en- 
voyé, comme  soutien,  une  brigade  de  la  division 
Courty,  commandée  par  le  général  Avril  de  Len- 
clos;  sa  présence  renforça  la  ligne  et  permit  au 
général  de  Bellemare  de  secourir  sa  droite  mena- 
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cée,  puisque  le  général  Ducrot  ne  pouvait  lui  venir 
en  aide. 

Cependant  la  lutte  persistait  toujours  plus  vive, 
et  il  était  encore  difficile  d'en  prévoir  l'issue;  nos 
troupes,  épuisées  parles  fatigues  de  cette  journée 
succédant  à  une  nuit  passée  sans  sommeil,  avaient 
eu  en  outre  beaucoup  à  souffrir  du  feu  de  l'ennemi. 
Depuis  dix  heures  du  matin,  elles  étaient  constam- 
ment restées  exposées  à  ses  obus  :  néanmoins  la 
crête  nous  restait  encore  ;  mais  les  lignes  se  rap- 
prochaient incessamment,  elles  n'allaient  bientôt 
plus  être  séparées  que  par  un  intervalle  très-faible, 
ce  qui  devait  augmenter  le  danger,  et  malgré 
l'obscurité  et  la  brume  qui  commençaient  à  enva- 
hir l'horizon  et  le  champ  de  bataille  lui-même, 
l'ennemi  n'avait  pas  encore  interrompu  son 
attaque. 

Le  gouverneur  de  Paris,  qui  du  Mont-Valérien 
assistait  à  la  bataille  et  pouvait  en  apercevoir  dans 
leur  ensemble  les  phases  diverses  et  la  vivacité, 
s'y  porta  aussitôt  de  sa  personne  pour  raffermir 
les  troupes  qui  faiblissaient  et  les  maintenir  au  com- 
bat. Il  passa  près  de  la  Briqueterie  du  carrefour  de 
la  Croix-du-Roi ,  se  dirigeant  par  la  route  la  plus 
courte  jusqu'à  l'endroit  où  la  lulte  devenait  surtout 
inquiétante  et  critique,  c'est-à-dire  aux  crêtes.  Là, 
il  put  être  témoin  des  défaillances  et  de  l'indisci- 
phne  de  certains  bataillons  de  la  garde  nationale  ; 
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il  put  aussi  se  renseigner  auprès  des  divers  chefs 
de  services  et  des  commandants  de  troupes,  et  il 
les  trouva  tous  anxieux  sur  l'issue  du  combat.  En 
effet,  les  lignes  étaient  si  rapprochées  et  l'obscu- 
rité déjà  si  grande,  qu'un  adjudant -major  du 
124*  de  ligne  lut  enlevé  par  l'ennemi  à  quelques 
pas  seulement  en  avant  de  son  bataillon.  Le  lieu- 
tenant d'état-major  de  Langle,  aide  de  camp  du 
gouverneur,  reçut  une  blessure  à  ses  côtés.  Tous 
les  officiers  que  ce  dernier  put  interroger  lui  ex- 
posèrent qu'ils  craignaient  que  leurs  troupes,  déjà 
bien  fatiguées.,  ne  pussent  supporter  sans  faiblir 
la  froide  nuit  qui  se  préparait ,  en  se  trouvant  aussi 
proches  de  l'ennemi,  qui  menaçait  à  tout  moment 
d'accentuer  davantage  encore  son  mouvement 
offensif.  Le  gouverneur,  qui  avait  jugé  par  lui- 
même  de  la  gravité  de  la  situation  et  de  l'immi- 
nence du  péril,  dut  se  rendre  à  toutes  ces  objec- 
tions, et  bien  que  le  feu  de  l'ennemi  parût  se 
ralentir  et  que  les  hauteurs  nous  appartinssent 
toujours,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  continuer  la 
lutte.  11  donna  lui-même  l'ordre  de  la  retraite  au 
général  Noël,  qu'il  chargea  de  former  l'arrière- 
garde  et  de  faire  replier  les  troupes  qui  occupaient 
Montretout,  puis  il  retourna  au  Mont-Valérien. 

Cependant,  à  l'heure  même  où  la  retraite  allait 
être  ordonnée,  l'attaque  des  Prussiens  diminuait 
de  violence  :  leurs  colonnes ,  dès  qu'elles  avaient 
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paru  sur  la  crête,  avaient  été  accueillies  par  le  feu 
concentré  de  toutes  nos  pièces  placées  entre  la 
Briqueterie  et  la  ferme  de  laFouilleuse.  Cette  for- 
midable canonnade  avait  arrêté  momentanément 
l'effort  de  l'ennemi,  et  il  avait  même  dû  reculer 
en  perdant  beaucoup  de  monde.    La  nuit  était 
venue  tout  à  fait  et,  comme  la  veille ,  l'obscurité 
était  des  plus  profondes  :  la  fusillade  cessa  alors 
peu  à  peu  des  deux  côtés ,  et  le  silence  qui  lui  suc- 
céda ne  fut  plus  interrompu  que  par  quelques  coups 
de  feu  isolés  provenant  surtout  d'alertes  soudaines 
qui  se  produisaient   au    milieu    du    mouvement 
de  retraite,  lequel  commença  à  se  dessiner  vers 
sept  heures  du  soir.  L'ennemi  aurait  pu  le  contra- 
rier gravement  s'il  avait  été  en  mesure  de  le  faire  ; 
mais  il  avait  dû  lui-même  rentrer  dans  ses  lignes 
à  la  suite  de  la  solide  résistance  que  nous  avions 
opposée  à  son  attaque  contre  les  hauteurs,    et 
d'ailleurs  il  ne  pouvait  voir  qu'avec  satisfaction  la 
résolution  que  nous  avions  prise  de  nous  retirer. 
La  retraite  de  notre  armée  s'opéra  avec  beau- 
coup de  peine,  et  fut  entravée  par  des  difficultés 
de  tout  genre.  Il  fallut  d'abord  faire  partir  toute 
l'artillerie  du  centre  et  de  la  gauche  par  un  seul 
et  même  chemin,  celui  qui  passe  sous  le  Mont- 
Valérien,  pour  rejoindre  le  rond-point  des  Ber- 
gères, au-dessus  de  la  station  de  Suresnes.  Une 
partie  de  cette  artillerie  était  concentrée  autour 
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de  la  ferme  de  la  Pouilleuse,  et  l'autre  auprès  de 
la  Briqueterie.  Les  quatre  canons  de  12  amenés  à 
la  redoute  de  Montretout  en  étaient  sortis  vers 
4  heures  50  minutes  du  soir,  et  aucune  pièce  n'avait 
été  laissée  en  arrière  ;  mais  la  route  qu'il  fallait 
suivre  était  encombrée  outre  mesure  de  voitures 
d'ambulances  et  de  fourgons  portant  des  muni- 
tions et  des  vivres.  Ces  voitures,  qui  se  touchaient 
toutes  et  parfois  s'enchevêtraient,  les  roues  de 
l'une  entrant  dans  celles  de  l'autre,  étaient  si 
nombreuses  et  si  serrées  qu'un  cavalier  pouvait  à 
peine  s'y  frayer  un  passage  pour  rétablir  l'ordre. 
La  nécessité  de  faire  rebrousser  chemin  à  cette 
véritable  cohue  de  transports  devenus  plus  nui- 
sibles qu'utiles  demanda  un  certain  temps,  et  ce 
ne  fut  que  vers  huit  heures  du  soir  que  la  route 
devint  libre.  L'artillerie  put  alors  opérer  avec  ré- 
gularité sa  retraite  sur  Courbevoie  et  IVeuilly.  Le 
général  de  Beaufort  demeura  à  la  Briqueterie 
jusqu'à  onze  heures  du  soir ,  et  il  put  enfin  télé- 
graphier à  cette  heure  u  que  toute  l'artillerie  était 
«  partie.  »  —  «J'attends,  ajoutait-il,  à  peu  près 
»  seul  à  la  Briqueterie.  »  L'ordre  lui  fut  alors  en- 
voyé de  rentrer  à  son  quartier  général  à  jVeuilly , 
et  le  chef  de  la  troisième  armée  demeura  seul,  à 
la  station  de  Suresnes,  avec  quelques  bataillons 
de  la  division  Courty  pour  surveiller  la  fin  de  ce 
long  mouvement. 

27 
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L'obscurité    avait   roiKÎn    la   transmission   clos 
ordres  très-difficile,  à  ce  point  que  ceux  qui  avaient 
prescrit  la  retraite  n'étaient  point  parvenus  à  tout 
le  monde.  Ainsi,  vers  une  heure  du  malin,  un 
officier  de  la  garde  nationale  se  présentait  à  Su- 
resnes,  au  quartier  général  delà  troisième  armée, 
et  annonçait  que  la  colonne  Mosneron-Dupin ,  forte 
d'environ  trois  mille  hommes,  occupait  encore  les 
villas  de  Béarn  et  Armengaud,  d'où  elle  avait  sou- 
tenu la  fusillade  pendant  toute  la  journée.  Cette 
colonne,  absolument  isolée,  allait  se  trouver  très- 
compromise.  Elle  reçut  aussitôt  l'ordre  de  se  re^ 
plier,  et  elle  exécuta  très -habilement  sa  retraite 
en  suivant  la  voie  du  chemin  de  fer.  Un  autre  ba- 
taillon, celui  des  mobiles  de  la  Loire-Inférieure, 
était  également  resté  oublié  dans  la  maison  Zim- 
mermann,  circonstance  dont  ne  lut  pas  informé 
le  chef  de  la  troisième  armée,  que  la  dépêche  du 
général  de  Beaufort  avait  rassuré  sur  le  sort  de 
l'armée  tout  entière,   et  cette  troupe,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  tomba  le  lendemain 
entre  les  mains  de  l'ennemi. 

A  une  heure,  la  lune  s'étant  levée,  la  retraite 
s'acheva  dans  de  meilleures  conditions;  la  gelée 
reprit,  et  au  temps  brumeux  et  tiède  delà  journée 
succéda  aussitôt  une  nuit  claire  et  froide.  Le  si- 
lence le  plus  complet  s'étendit  sur  le  champ  d;' 
bataille  :  il  n'était  troublé  que  par  les  lointaines 
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détonations  des  batteries  de  Meiidon  et  de  Châtil- 
lon,  (j^ui  continuaient  à  bombarder  Paris. 

La  journée  du  19  janvier  ne  fut  pas  aussi  meur- 
trière que  pouvaient  le  faire  supposer  la  longue 
durée  du  combat,  la  violence  du  feu  de  l'artillerie 
ennemie  pendant  le  jour,  et  la  vivacité  de  la  fusil- 
lade qui  termina  la  bataille.  Alais  Paris  tout  entier 
fut  frappé  d'une  profonde  et  indicible  stupeur  à  la 
lecture  d'une  dépêche  du  gouverneur  prescrivant 
«  de  parlementer  d'urgence  à  Sèvres  pour  un  ar- 
55  mistice  de  deux  jours  »  ,  et  déclarant  qu'il  fallait 
«du  temps,  des  efforts  et  beaucoup  de  brancar- 
«  diers.  »  Cette  dépêche,  non  moins  alarmante 
qu'exagérée,  devait  jeter  un  trouble  douloureux 
dans  la  population,  qui  avait  vu  partir  pour  le  com- 
bat qui  venait  de  se  livrer  un  grand  nombre  de 
ses  enfants.  Cependant  le  chiffre  des  hommes  tués 
ou  blessés  ne  dépassait  pas  3,000,  et  c'était  là 
une  perte  relativement  peu  considérable  pour  une 
lutte  où  près  de  85,000  hommes  avaient  été 
engagés. 

20  janvier. 

Le  jour  se  leva  enfin,  éclairant  ce  triste  champ 
de  bataille;  le  combat  était  tout  à  fait  terminé,  et 
l'ennemi,  qui  avait  déjà  fait  réoccuper  les  hau- 
teurs par  ses  avant-postes,  ne  paraissait  pas  dis- 
posé à  reprendre  l'offensive.  Vers  le  milieu  de  la 
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journée  un  armistice  fut  néf^ocié  et  le  drapeau 
parlementaire  permit  aux  ambulances  de  ramasser 
les  morts  et  les  blessés.  Un  peu  plus  tard,  et  seu- 
lement à  4  h.  25  m.  du  soir,  le  général  en  chef  de 
la  troisième  armée  recevait  du  général  \oël  une 
dépêche  '  qui  l'informait  que  le  bataillon  des  mo- 
biles de  la  Loire-Inférieure,  sous  les  ordres  du 
commandant  de  Lareinty,  était  demeuré  dans  la 
maison  Zimmermann,  où  l'ennemi  l'avait  cerné. 
Comme  cette  colonne  n'avait  plus  ni  vivres  ni  mu- 
nitions, il  était  à  craindre  qu'elle  ne  fût  obligée  de 
se  rendre.  La  veille,  s'il  eût  reçu  cet  avis  à  temps, 
le  général  en  chef  aurait  pu  secourir  utilement  le 
bataillon  ainsi  ai^enturé  :  il  était  alors  bien  tard 
pour  essayer  de  le  dégager;  il  voulut  cependant 
qu'un  efiort  sérieux  fût  fait,  pendant  la  nuit  sui- 
vante, pour  tenter  de  le  délivrer.  Il  appela  à  lui 
les  francs-tireurs  dits  chasseurs  des  Ternes,  à  qui 
le  pays  était  bien  connu  et  qui  paraissaient  rem- 
plis de  bonne  volonté,  et  il  leur  prescrivit  de  se 
joindre  à  quelques  bataillons  de  la  division  Courty. 
Ces  troupes,  qui  n'avaient  pas  donné  la  veille, 
devaient  pousser  à  tout  prix  jusqu'à  la  maison 
Zimmermann  la  petite  expédition  qu'elles  allaient 
faire.  A  ce  moment,  le  général  \oël,  qui  avait 
d'abord  demandé  avec  instance  que  cette  opéra- 
tion eût  lieu,  écrivit  au  commandant  de  la  troi- 

*  Voir  aux  Appendices. 
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sième  armée  une  lettre  *  dans  laquelle,  revenant 
sur  sa  première  opinion,  il  exprimait  l'avis  que 
«  cette  tentative  était  bien  délicate  avec  un  ennemi 
V  sur  ses  gardes,  —  dans  un  ferrain  aussi  acci- 
»  dcnlé  —  la  nuit  —  avec  MonlieUut  sur  sa 
»  droite.  » 

Les  ordres  donnés  pour  la  reconnaissance  furent 
néanmoins  maintenus  et  le  général  Xoël  en  reçut 
lui-même  le  commandement.  Mais  de  nouveaux 
renseignements  apportés  alors  par  un  brancardier 
qui  avait  suivi  le  bataillon,  firent  connaître  que, 
n'ayant  plus  ni  vivres  ni  munitions,  il  avait  été 
obligé  de  se  rendre  ^.  Un  billet  au  crayon  écrit 
par  son  clief  confirmait  cette  triste  nouvelle  •  l'en- 
nemi avait  fait  là,  d'un  seul  coup,  plus  de  300  pri- 
sonniers. 

Cependant  les  troupes  étaient  rentrées  dans 
leurs  cantonnements,  conformément  à  l'ordre  du 
gouverneur.  La  garde  nationale  était  revenue  à 
Paris,  l'artillerie  s'était  arrêtée  à  JVeuilly  ainsi  que 
la  division  Beaufort,  et  la  division  Courty  restait 
à  Puteaux;  Suresnes  redevenait  l'avant-poste  du 
jVIont-Valérien.  Le  quartier  général  de  la  troisième 
armée  s'y  trouva  alors  en  grand'gardes.  De  leur 
côté,  les  troupes  des  généraux  de  Bellemare  et 
Ducrot  avaient  opéré  leur  mouvement  de  retraite 

'   \oir  aux  Appendices. 
^  Voir  aux  Appendices. 
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sur  Clichy-la-Garenne  et  Leiallois-Perrct  et  repris 
leurs  anciens  cantonnements.  Le  gouverneur  de 
Paris,  quittant  le  Mont-Valérien,  était  rentré  au 
Louvre  :  tout  était  donc  terminé  sur  le  point  qui 
avait  vu  la  bataille  de  la  veille,  et  le  commandant 
de  la  troisième  armée  reçut  à  son  tour  l'autorisa- 
tion de  regagner  son  quartier  général. 

La  bataille  de  Montretout  porta  à  son  degré  le 
plus  violent  l'exaltation  de  la  population  pari- 
sienne. Certains  bataillons  de  la  garde  nationale 
avaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  fait  honorable- 
ment leur  devoir;  l'opinion  publique,  à  qui  les  dé- 
faillances et  l'inconduite  des  autres  furent  d'abord 
habilement  dissimulées,  les  comprit  tous  dans  l'ap- 
probation unanime  qu'elle  donna  aux  Parisiens 
qui  s'étaient  battus  pour  la  défense  de  la  grande 
ville.  Chacun  demeura  convaincu  que  des  efforts 
surhumains  avaient  été  faits  dans  la  journée  du  19 
par  l'armée  régulière  et  surtout  par  la  garde  natio- 
nale. Enfin  l'exagération  qui  fut  aussi  répandue 
sur  le  chiffre  des  pertes  que  nous  avions  éprouvées 
ajouta  encore  à  celte  effervescence  insensée.  Dès 
lors,  cette  même  opinion  publique  se  retourna 
tout  entière  contre  les  chefs  qui  avaient  ordonné 
et  dirigé  la  bataille,  et  elle  déclara  que  s'ils  n'a- 
vaient pas  su  vaincre  avec  d'aussi  merveilleux 
soldats,  c'est  que  évidemment  ils  avaient  préféré 
trahir!    C'est  surtout    contre   le    gouverneur   de 
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Paris  que  se  déchaîna  la  vindicte  générale.  Le 
parti  avancé  exploita  avec  habilelé  ce  sentiment 
irréfléchi  :  la  tradition  révohilionnaire,  qui  inspi- 
rait ses  actes,  enseigne  en  effet  que  lorsqu'lm  chef 
militaire  n'a  pas  été  heureux,  c'est  qu'il  est  un 
traître,  et  de  là  à  demander  sa  tête  il  n'y  avait  pas 
loin!...  En  même  temps,  ces  mêmes  bataillons  de 
la  garde  nationale  qui  avaient  fui  lâchement  de- 
vant l'ennemi  avant  la  fin  du  combat,  oubliant 
que  moins  que  personne  ils  avaient  le  droit  de 
pousser  à  la  continuation  d'une  lutte  d'où  ils  avaient 
toujours  soin  de  se  retirer  à  l'heure  du  péril, 
criaient  plus  fort  encore  que  les  autres,  qu'il  fal- 
lait résister  à  outrance.  La  résistance  à  outrance! 
c'était  là  comme  le  mot  d'ordre  des  meneurs  que 
répétait  partout  la  foule,  sans  se  demander  une 
seule  fois,  par  exemple,  si  résister  était  encore 
possible!... 

La  journée  du  21  se  passa  dans  l'inaction.  Un 
conseil  de  guerre  réuni  dans  l'après-midi  discuta 
la  question  de  savoir  s'il  y  avait,  oui  ou  non,  lieu 
de  modifier  une  fois  encore  l'organisation  de  l'ar- 
mée. Mais  tous  furent  d'accord  pour  reconnaître 
qu'à  un  moment  où  la  situation  était  si  grave  et  si 
tendue ,  toute  mesure  de  ce  genre  ne  pouvait  être 
que  dangereuse  et  compromettante.  D'ailleurs, 
l'agitation  extrême  qui  régnait  dans  toute  la  popu- 
lation et  surtout  dans  les  quartiers  éloignés  don- 
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liait  à  craindre  quelque  nouveau  mouvement  popu- 
laire. La  capitulation  de  Sedan  avait  amené  la 
révolution  du  4  septembre;  l'allaire  du  lîourget 
avait  donné  lieu  à  l'échauffourée  du  31  octobre, 
journée  où  fut  prononcé  pour  la  première  fois  ce 
mot  devenu  si  odieux  de  Commune,  dont  la  plu- 
part ne  comprenaient  même  pas  le  sens;  l'échec 
de  Montretout  devait,  lui  aussi,  être  aggravé  par 
un  soulèvement  qui  allait  même  ensanglanter  la 
ville.  Au  conseil  de  guerre  succéda  une  réunion 
des  membres  du  gouvernement,  où  les  maires  de 
Paris  furent  appelés  à  venir  donner  leur  avis. 

A  l'extérieur,  tous  nos  avant-postes  nous  signa- 
laient que  les  Prussiens  ne  cessaient  d'activer  leurs 
travaux;  on  les  voyait  partout  fortifiant  encore 
leur  ligne  de  défense  et  augmentant  leurs  moyens 
d'action.  Le  bombardement  continuait,  toujours 
incessant,  mais  sans  que  son  intensité  se  fût  ac- 
crue :  seule,  la  portée  des  pièces  s'allongeait 
chaque  jour  et  leur  feu  atteignait  de  nouveaux 
quartiers.  Les  forts  du  Sud  souffraient  beaucoup, 
ceux  de  l'Est,  pressés  moins  vivement,  ripostaient 
avec  plus  d'efficacité  :  l'attaque  était  également 
ouverte  du  côté  de  Saint-Denis, 

Telle  était  la  situation  à  la  date  du  21  janvier; 
et  à  ce  bombardement  terrible,  à  ces  défaites 
décourageantes,  à  ces  causes  permanentes  de 
troubles  et  d'agitation,  venait  encore  s'ajouter  la 
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privation  des  premières  nécessités  de  la  vie,  qui, 
chaque  jour,  allaient  diminuant  malgré  le  ration- 
nement impitoyable  imposé  à  la  population.  Une 
nouvelle  émeute  paraissait  imminente  et  la  cata- 
strophe finale  approchait. 


PREMIERE   PARTIE. 


RETRAITE  DE  MEZIERES 


I. 


iuixist?:re  de  i,a  guerre, 
Ca!)inet  du  ministre. 


Paris,  28  août  1870. 

Ministre  de  la  guerre  au  général  Vinoy. 

Vous  allez  quitter  Paris  avec  votre  corps  pour  vous 
rendre  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  à  la  hauteur  de 
Berry-au-Bac,  station  du  chemin  de  fer.  Vous  prendrez 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  occuper  les  posi- 
tions les  plus  avantageuses  entre  Berry-au-Bac,  Vas- 
sogne  et  Craonne,  pouvant  vous  concentrer  à  Craonne, 
le  cas  échéant.  Vous  vous  tiendrez  en  communication 
avec  la  ville  de  Reims,  oi'i  se  trouve  déjà  une  de  vos 
divisions,  et  où  vous  ne  laisserez  qu'un  seul  régiment. 
Vous  aurez  soin  de  faire  éclairer  au  loin  par  votre  cava- 
lerie la  communication  entre  Reims  et  Relliel,  ainsi  que 
la  plaine  qui  s'étend  entre  ces  deux  villes. 
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L'objet  de  voire  mission  n'est  pas  de  livrer  un  com- 
bat,  mais  d'inquiéter,  par  votre  présence,  le  flanc  de 
l'armée  du  prince  royal  de  Prusse  dans  sa  marche  sur  le 
nord-ouest.  Vous  aurez  soin  de  faire  maintenir  la  com- 
munication du  chemin  de  fer  entre  Reims  et  Rethel,  et 
de  faire  rétablir  les  rails  qui  pourraient  être  enlevés. 
Dans  le  cas  où  l'ennemi  se  dirigerait  de  votre  côté,  vous 
ferez  sauter  le  pont  de  Suippe,  afin  de  retarder  sa 
marche,  et  vous  vous  retirerez  sur  Laon  ou  sur  Soissons, 
suivant  les  circonstances  de  guerre  qui  viendraient  à  se 
produire. 

Tenez-moi  au  courant  chaque  jour,  par  le  télégraphe, 
des  événements  qui  surviendraient.  Prévenez-en  égale- 
ment le  maréchal  Mac  Mahon,  si  vous  pensez  que  les 
communications  avec  lui  soient  demeurées  libres.  A  cette 
fin,  je  vous  autorise  à  disposer  d'un  crédit  proportionnel 
au  péril  de  la  mission  à  remplir. 

Si  le  maréchal  vous  appelle  à  lui,  vous  vous  rendrez 
à  ses  ordres,  en  me  prévenant  immédiatement. 

Laissez,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  r]pernay  les  deux 
bataillons  qui  s'y  trouvent.  Vous  les  rappellerez  à  vous 
dans  le  cas  où  vous  recevriez  des  ordres  du  maréchal 
Mac  Mahon,  ou  bien  s'ils  se  trouvaient  en  présence  de 
l'ennemi  en  force. 

L'ordre  est  donné  de  conserver  à  Epernay  le  matériel 
suffisant  pour  enlever  de  suite  les  deux  bataillons,  s'il  y 
avait  urgence. 

Telles  sont  les  seules  instructions  que  j'aie  à  vous 
donner  pour  le  moment.  J'ai  pleine  confiance  en  celui 
qui  est  chargé  de  les  mettre  à  exêculion. 

Signé,  comte  de  Palikao. 
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II. 

SIIVISTKRE  DE   LA  GUERRE. 

Cabinet  du  ministre. 

Paris,  28  août  1870. 

Ministre  de  la  guerre  au  général  Vinoy. 

Suspendez  votre  départ,  et  veuillez  vous  trouver  de- 
main à  huit  heures  du  matin  dans  mon  cabinet. 

Signé,  comte  de  Palikao. 

III. 

Tableau  de  la  marche  de  F  armée  de  Châlons  du  21  au. 
30  août. 

21  août,     l*'  corps.  Du  camp  de  Cliàlons  à  Cormontreuil, 

—  5*^     —  do  à  Courcelles. 

—  7e     —  d»  à  Sillery. 

—  12^     —  d°  à  la  gauctie  du  15e. 

22  aoiit.  Séjour. 

23  août.     !«'■  corps ,  de  Cormontreuil  à  Saint-Hilaire-le-Petit 

à  Bétheniville. 

—  5^     —       de  Courcelles        à  Pont-Faverger. 

à  Selies-sur-Suippe. 

—  7^     —       de  Sillery  à  Doutrieu. 

à  Saint-Martin. 

—  12"     —       de  Reims  à  Heutrégiville. 
1k  août.     1"  corps.  Des  bords  de  la  Suippe  à  Juniville 

—  5"     —  do  à  Rethel. 

—  7"     —  d»  à  Semide. 

—  12«     —  d»  à  Rethel. 

25  août.     !<='■  corps,   de  Juniville  à  Altigny. 

—  5*^     —        de  Rethel      à  Amagne. 
7<'     —        de  Semide    à  Vouziers. 

—  12e     —        reste  à  Rethel. 

26  août.     !«'■  corps,  d'Attigny  à  Seniuy,  de  Voncq  à  Mongon. 

—  5e     —       d'Amagne  au  Chesne. 

7e     —       reste  à   Vouziers.   L'ennemi   lui    est   signalé  à 
Grand-Pré. 

—  12e     —       de  Rethel  à  Tourteron. 
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C'est  à  la  date  du  26  août,  c'est-à-dire  quand  l'armée 
est  réunie  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  que  la  division 
d'Exéa  (1"  du  13*  corps)  arrive  à  Reims;  l'ordre  de 
départ  lui  est  donné  le  25  ,  et  elle  arrive  le  26  par  les 
voies  ferrées.  Elle  doit  servir  à  protéger  les  communica- 
tions de  l'armée  de  Cliàlons. 

27  août,     l'^'"  corps,  de  Voncq  à  Quatre-Champs,  par  les  Alleux  et 

Terron.  Reprend  ses  positions  de  la  veille. 

—  5"=     —       du  Cliesne  à  BouIt-au-Bois,  à  Rriquenay  à  10  11. 

du  matin.  Engagement  à  Buzancy.  Bivouaque 
à  (^hàlillon. 

—  7^     —       de  V'ouziers  à  Grand-Pré.  Retourne  sur  ses  pas. 

Bivouaque  à  Quatre-Ghamps. 

—  12"     —       de  Tourteron  à  Chcsne-Populeux. 

28  août.     !<=■■  corps,  de  Voncq  au  Chesne. 

—  5'=     —       de  Ghùtillon  à  Belval.  Engagement  léger. 

—  7«     —       Boull-au-Bois  '. 

—  12^     —       du  Gliesne  à  Grand-Gliampt,  Stonne. 

Lacretelle,  la  Besace. 

3*^  Vassogne,       la  Besace. 
Cavalerie  :  Fénélon,        Beaumont. 
—  Lichilin.  — 

29  aoiît.     1*''  corps,  du  Chesne  à  Raucourt. 

—  ô''     —       de  Belval  à  Xouart,  Cliampy,  Beaumont.  Combat 

à  Bois-les-I)ames  de  deux  divisions. 

—  7e     —       du  Boult-au-Bois  à  Oclies. 

—  12'^     —       de  la  Besace  et  Stonne  à  Mouzon.  Droite,  route 

de  Stenay;  gauche,  route  de  Carignan. 

30  août.     1*^''  corps,  de  Raucourt  à  Carignan,  par  liemiily,  Tetaignc, 

Douzy. 

—  5'^     —       de  Beaumont  rejeté   sur  Mouzon  et  la  Meuse. 

Combat  désastreux. 
• —  7^     —       d'Oches  à  Stonne   et  Remiily,  passe  de  nuit  la 

Meuse. 

—  12^     —       Combat  à  Mouzon.  Marche  de  nuit  par  Ambli- 

mont,  Mairy  et  Douzy  sur  Bazeillcs. 

'  V.  Failly,  p.  40;  V.  Wimpffen,  p.  113;  \.  Ducrot,  p.  U2. 
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IV. 

BUREAU  DE  MÉZiÈRES. 

N»  1589. 
Expédiée  le  31  août  à  10  h.  35  m.  du  matin. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 
Sedan,  31  août  1870,  10  h.  5  m.  du  malin. 

Au  général  Vinoy. 
J'ai  vu  votre  aide  de  camp.  Les  Prussiens  s'avancent 
en  force,  concentrez  toutes  vos  troupes  dans  Mézières. 

Napoléon. 

V. 

BUREAU  DE  ÎIIÉZIÈRES. 

Eipédiée  le  le""  septembre  1870,  à  9  h.  25  m.  du  matin. 

DÉPÈCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 
Paris,  l^''  septembre  1870,  8  li.  30  m.  du  matin. 

Commandant  d'état-major  à  général  Vinoy. 

Phrases  insignifiantes  sur  des  situations  à  fournir 

Je  pars  ce  matin  à  onze  heures  avec  le  général  com- 
mandant la  2^  division. 

II. 

m.VISTÈRE  DE   l'intérieur. 
DIRECTION  GÉNÉRALE   DES  LlGNliS  TÉLÉCRAPHIQUES. 

Bureau  de  Mézières.  —  N°  1624. 
Expédiée  le  1"^  septembre,  à  4  h.  50  m.  du  soir.  {Textuel.  ) 

DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE. 
Paris,  1"  septembre  1870,  5  b.  40  m.  du  soir. 

Le  ministre  de  la  guerre  au  général  commandant  le 
13*  corps.  — Mézières. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  je  vous  laisse  maître 
de  vos  mouvements  en  ce  qui  touche  le  13^  corps.  Faites 
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évacuer  les  fuyards  sur  Laon.  J'arrête  tous  les  envois  de 
matériel  sur  Mézières.  —  Je  compte  que  Mézières  saura 
tenir. 

Laissez-y  en  approvisionnements  et  en  munitions  ce 
qui  sera  nécessaire. 

Pour  copie  conforme, 

Le  chef  de  station.  Signé,  Oudon. 

VII. 

MARLE. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

Laon ,  4  septembre  1870,  9  h.  35  m.  matin. 

Général  Maud'hmj  à  général  Vinoy. 

Général  Exéa  m'informe  qu'il  a  opéré  sa  retraite  sur 
Soissons;  dois-je,  pour  ne  pas  encombrer  la  voie  ferrée, 
faire  commencer  le  mouvement  de  retraite  de  ma  divi- 
sion par  chemin  de  fer?  ^ 

VIII. 

Laon ,  4  septembre  1870,  à  9  li.  40  m.  matin. 
Guerre  à  général  Maud'huy  pour  remettre  au  général 
Vinoy  dès  qu'il  pourra. 
Savez-vous  quelles  sont  les  forces  qui  vous  poursui- 
vent? Avez-vous  combattu?  Voilà  le  général  d'Exéa  qui 
se  dirige  sur  Soissons.  Ne  vous  serait-il  pas  possible  de 
faire  front  et  de  bousculer  la  tète  des  colonnes  de 
l'ennemi? 

IX. 

Général  Maud'huy  à  général  Vinoy,  Marie. 

Laon ,  4  septembre  1870. 
Votre  convoi  de  vivres  partira,  avec  un  certain  nombre 
de  voitures  destinées  aux  écloppés ,  à  onze  heures  de  Laon. 
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X. 

DEPECHE    TÉLÉGRAPHIQUlfe. 
Laon,  4  septembre  1870,  10  h.  55  m.  du  malin. 

Général  Maud'huy  à  général  Vinoij.  Marie.  Urgence. 
Proclamation  des  ministres  dit  :  Armée  Mac-Mahon  a 
capitulé  à  Sedan.  L'empereur  est  prisonnier.  On  con- 
centre des  forces  à  Paris  et  sur  la  Loire.  Le  général 
d'Exéa,  qui  est  à  Soissons,  réclame  des  ordres  de  vous. 

XL 

MINISTÈRE  DE  l'i\TÉRIEUR. 
DIRECTION  GÉNÉRALE  DES  LIGNES  TÉLÉGRAPHIQUES. 

Bureau  de  Marie.  —  N°  .... 
Expédiée  le ,  à  ...  h...  m.  du  ... 

DÉPÊCHE    TÉLÉGRAPHIQUE. 
Paris,  le  4  septembre  1870,  5  h.  20  m.  soir. 

Guerre  à  général  Vtnoy,  commandant  13^  corjys  d'armée. 
Marie,  Aisne. 
La  révolution  vient  de  s'accomplir  dans  Paris.  Reve- 
nez avec  votre  corps  d'armée  vous  mettre  à  la  disposition 
du  gouvernement  qui  s'établit. 

XIL 

BUREAU  DE    LAON. 

N"  2074. 
Expédiée  le  4  à  8  h.  25  m.  du  soir. 

DÉPÈCHE    TÉLÉGRAPHIQUE. 
Soissons,  4  septembre  1870,  8  h.  10  m.  du  soir. 

Intendant  militaire  de  la  4*  division  au  général  Vlnoy. 
Je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  la  situation 
de  Soissons.  Celte  ville  n'a  que  faiblement  l'approvision- 
nement prescrit  par  l'état  de  siège. 

28 
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Par  conséquent,  difficullé  pour  assurer  les  subsistances 
à  une  garnison  de  12,000  hommes.  Cependant,  si  je 
connaissais  vos  intentions  et  le  chiffre  des  troupes,  je 
ferais  appel  aux  habitants,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, et  j'aurais  bientôt  un  approvisionnement  suffisant 
pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  pour  l'effectif  et  la  durée 
que  vous  m'assigneriez. 

Prière  de  me  répondre  par  le  télégraphe. 

XIII. 

BUREAU  DE  PARIS. 

N"  41,262. 
5  septembre ,  1 1  h.  40  m.  du  soir. 

DÉPÊCHE    TÉLÉGRAPHIQUE. 

Général  d'Exéa  à  général  Vinoy.  Paris. 
Ce  matin,  sur  l'avis  du  chef  de  gare  à  Soissons  que 
les  communications  étaient  interrompues  avec  Laon,  et 
sur  l'ordre  du  ministre  de  revenir  à  Paris,  je  n'ai  pas 
hésité  à  me  mettre  en  route;  cependant  le  matériel  ne 
permettant  pas  l'embarquement  des  chevaux  et  des  bat- 
teries, j'ai  dirigé  par  fraction  la  1"  division  sur  Dam- 
martin ,  où  elle  sera  réunie  demain  au  soir.  Après-de- 
main je  reprendrai  ma  route  sur  Paris.  C'est  sur  l'avenue 
de  la  Grande-Armée  que  le  13'  corps  doit  s'établir. 

Signé  :  d'Exéa. 
XIV. 

BUREAU  DE  PARIS. 
N"  41,807. 

Expédiée  le  6  septembre,  à  11  h,  42  m.  du  soir. 

DÉPÈCHE    TÉLÉGRAPHIQUE. 

Dammartin,  le  6  septembre  1870. 
Général  d'Exéa  à  général  Vinoy.  Paris. 
Demain    ma   division   sera    réunie    à   Livry.    Après- 
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demain,  8  septembre,  arrivera  par  terre  à  son  enipla 
cernent. 

XV. 

BUREAU  DE  PARIS. 

Expédiée  le  7  septembre,  à  5  h.  35  m.  du  matin. 

No  41,903. 

DÉPÊCHE    TÉLÉGRAPHIQUE. 
Tergnier,  le  6  septembre  1870,  à  11  h.  30  m.  du  soir. 

Général  Blanchard  à  général  Vinoy.  Paris. 
Toute  la  troupe  va  être  embarquée,    et  le  dernier 
convoi  partira  pour  Paris  à  onze  beures  du  soir.  Je  pars 
par  ce  dernier  train.  Il  serait  utile  qu'à  son  arrivée  chaque 
régiment  connût  sa  destination. 


XVI. 


MINISTERE  DE  LA  GUERRE. 

Cabinet  du  ministre. 


COPIE  d'une  dépêche  télégraphique. 

Dammarliu,  6  septembre. 

Général  d'Exéa  à  général  Trochu. 

Je  corresponds  avec  Villers-Cotterets,  dix-sept  kilo- 
mètres au  delà  de  Crépy.  Les  Prussiens  n'y  ont  pas 
paru;  il  y  a  sans  doute  confusion  dans  la  dépèche  en- 
voyée de  Paris  :  il  doit  s'agir  de  Crépy-Couvron,  près 
Laon,  et  non  de  Crépy  en  Valois.  A  moins  de  nouveaux 
ordres,  je  ne  quitterai  Damraartin  que  demain  à  sept 
heures,  la  cavalerie  et  les  chevaux  d'artillerie  étant  très- 
fatigués. 


28. 
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DEUXIiÊME    PARTIE. 


SIEGE  DE  PARIS. 


I. 

Situation  de  l'effectif  des  troupes  le  20  septembre. 

DIVISION    DE    MAUd'hUV. 

Artillerie 12  offic.        415  homra.  334  chevaux. 

Génie 3    —         142  —        16    — 

Brigade  Dumoulin. 

Infanterie.    9^  de  marche.     48     —      2,851  —         26     — 

10e        _            36     —      2,488  —         23     — 

Brigade  Biaise. 

Ile       _           39    —      2,463  —        21     — 

12e        _            46     —      2,582  —         20     — 

Total,  ...     184     —    10,941  —       440     — 

•    division  BLANCHARD. 

Artillerie 11  offic.        449  homm.  417  chevaux, 

GÉNIE 3     —          109  —         11    •— 

Brigade  Susbielle. 

Infanterie.  13»  de  marche.     42     —      2,437  — ■ 

i¥  de  marche.     35     —      2,300  — 

Brigade  Guilhem. 

35e  de  ligne.   .     62     —      2,090  — 

42e       —              61     —      1.669  ^ 


Total.   ...     214    —      9,054     ~      428    — 
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Dni,sio\  d'exka. 

Artillerie 13  offic.        465  homm.  450  chevaux. 

Génie 3     —  140      — 

Brigade  Mattat. 
Infanterie.    5^  de  marche.     50     —      2,609     — 
6e      _  39     —      2,419     — 

Brigade  Daudel. 
7e       _  43     —      2,328     — 

ge       _  31     _      2,352     — 

Total.  .  .  .     179     —    10,313     —       450     — 
Divisiox  CORRÉARD  (Garde  mobile). 

Aisne !«■■  bataillon ,     23  officiers,      490  hommes. 

Hérault 3^        —  26       —         1,175       — 

Loire-Inférieure.  1"       —  23      —  843      — 

2e  i 

„     Détachés  au  Mont-Valérien. 

Seine-et-Marne.  2"  —  26  —  1,400  — 

_  3e  _  2e  —  1,202  — 

_  4e  „  24  —  1,343  — 

Seiue-et-Oise.  .  1<="  —  28  —  949  — 

_  2«  —  25  —  1,053  — 

_  3e  _  23  —  801  — 

Tarn le^ 

-  2''  >  Détachés  à  Montreuil  dès  le  30  septembre. 

-  3e    j 

Vendée lerj 

__  2e  >    —  80  —        3,000       — 

-  3e  )  

Total 304  —       12,256       — 

Récapitulation  des  forces  employées  à  la  défense 
de  la  rive  gauc/ie. 

Fort  d'Issy 75officiers,  2,611  hommes. 

Fort  de  Vanves 57       —  2,234       — 

Fort  de  lIontroii<]e.  .  .  49       —  1,680       — 

Fort  de  IJicètre 53        —  1,900       — 

Fort  d'Ivry 49       —  1,871       — 

Total  do  la  garnison 

des  cinq  forts.  .  283       —       10,296 


438  APPEMDICE. 

Division  de  Mancriniy.   IS'*  officiers,  10,9 H  hommes,  440  chevaux. 
Division  Ulanchard.   .   .  214       —         9,054       —         428      — 

Total  des  Iroupes.   .  398       —       19,995       —         8G8      — 
Division  Corréard  :  mo- 
biles en  réserve.  .  ,  304       —       12,256      — 

TOTAL   GÉNÉRAL. 

Garnison  des  cinq  forts.  283  officiers,  10,296  hommes. 

Troupes  de  ligne.  .   .   .  398       —       19,995       —        868  chevaux. 

Mobiles 30i       —       12,256       — 

985  officiers,  42,547  hommes,  868  chevaux 

II. 

ORDRE. 

15  septembre  1870. 

L'ennemi  se  montre,  assure-t-on,  en  force  à  Joinville- 
le-Pont. 

Faites  vos  dispositions  pour  vous  porter,  par  les  voies 
les  plus  courtes,  entre  Vincennes  et  l'enceinte,  en  ap- 
puyant votre  droite  à  Charenton,  la  gauche  vers  Vincennes. 

Vous  me  rendrez  compte  du  moment  où  ce  mouve 
meut  sera  terminé. 

Pour  copie  conforme, 

Général  de  Vald.in. 

III. 

N»  347.  Paris,  le  16  septembre  1870. 

Général  Trochu  au  général  Vinoy. 

Mon  cher  Général , 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  nommé  au 
commandement  des  JS*"  et  li*"  corps  AI.  le  général  dt? 
division  Ducrot.  Je  fais  appel  à  tous  les  sentiments  ilc 
patriotisme  que  vous  inspire  la  situation  grave  dans  1.:- 
quelle  nous  sommes,  pour  vous  inviter  à  faciliter  à  cet 
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officier  général  l'accomplissement  de  la  tâche  que  je  lui 
ai  confiée. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  général,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  affectueux. 

Le  Président  du  gouvernement  de  la  défense  nationale. 

Signé  :  Général  Trochu. 

III  his. 

Général  Trochu  à  général  Vinoy. 

Cher  Général, 

Le  gouvernement  vient  de  faire  une  nomination  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  juger  avant  de  m'avoir  entendu. 
Il  s'agit  d^un  grand  intérêt  public  qui  doit  être  sauve 
gardé,  toute  préoccupation  de  personnes  cessant.  Je  vous 
donnerai  à  cet  égard  des  explications  confidentielles 
nécessaires. 

Votre  dévoué  camarade. 

Signé  :  Général  Trochu. 

16  septembre. 

IV. 

Paris,  le  27  septembre  1870. 

Général  Trochu  à  général  Vinoy. 
Mon  cher  Général , 
Ceci  n'est  point  une  lettre  officielle,  c'est  un  exposé 
que  je  vous  fais,  dans  un  intérêt  public  dont  vous  êtes 
préoccupé  comme  moi,  des  difficultés  spéciales  qui 
viennent  s'ajouter  à  chaque  instant  aux  difficultés  géné- 
rales de  ma  situation.  Les  unes  et  les  autres  forment 
autour  de  moi  un  perpétuel  conflit  que  ne  peuvent  pas 
trancher  les  moyens  ordinaires,  lesquels  sont  aujour- 
d'hui impuissants. 
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II  me  faut  pour  en  sortir  le  concours  des  bons  esprits, 
et  je  réclame  tout  particulièrement  le  vôtre. 

L'idée  que  vous  avez  eue  de  renforcer  par  votre  artil- 
lerie attelée  les  points  faibles  de  notre  enceinte  ou  de 
nos  dehors  était  assurément  juste,  et  je  n'ai  pu  que  l'ap- 
prouver; mais  je  pensais  que  vous  vous  borneriez  à 
prescrire  le  placement  des  pièces,  en  utilisant  la  prépa- 
ration existante,  sans  percer  d'embrasures  et  sans  modi- 
fier la  forme  du  rempart. 

En  opérant  autrement,  vous  avez  blessé,  sans  le  vou- 
loir, et  troublé  dans  ses  responsabilités  spéciales  le  géné- 
ral de  Bentzmann,  qui  commande  l'artillerie  de  cette 
partie  de  l'enceinte.  C'est  un  excellent  homme,  autant 
qu'excellent  officier,  qui,  atteint  d'une  maladie  incu- 
rable, a  voulu  consacrer  un  reste  de  vie  à  la  défense  de 
Paris.  Il  s'est  achevé  en  efforts  de  toute  sorte  pour  pré- 
parer, avec  des  moyens  tout  à  fait  insuffisants,  l'arme- 
ment de  la  zone  de  l'enceinte  où  il  opère.  Douloureuse- 
ment affecté  par  les  faits  que  j'ai  rappelés  ci-dessus,  il 
paraissait  disposé  à  se  retirer.  J'ai  l'espoir  que  le  général 
Guiod  apaisera  ses  préoccupations,  et  qu'elles  n'auront 
pas  d'autre  suite  fâcheuse  pour  nos  affaires. 

Mais  je  vous  demande  instamment  de  ménager  avec 
soin  des  susceptibilités  qui  sont  respectables,  parce 
qu'elles  ont  pour  origine  des  sentiments  de  dévouement 
à  la  chose  publique  supérieurs  aux  susceptibilités  d'arme 
spéciale,  auxquelles  d'ailleurs  le  règlement  donnerait 
raison  dans  le  cas  présent. 

Assuré  d'être  bien  compris,  je  n'insiste  pas,  et  vous 
renouvelle,  mon  cher  général,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents dévoués. 

Signé  :  Général  Trochu. 
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V. 


DÉPÊCHE    TELEGRAPHIQUE. 

De  Paris  pour  Mont-Parnasse. 

Déposée  le  28  septembre  à  3  h.  20  m.  du  soir. 
Arrivée  le  28  septembre  à  3  h.  40  m.  du  soir. 

Gouverneur  Paris  à  général  Vinoy.  Paris. 

Ne  faites  le  mouvement  que  pour  demain.  Il  faut  ce 
temps  pour  prévenir  tout  le  monde.  Je  vous  prie  de  venir 
demain  à  huit  heures  chez  moi. 

VI. 

ORDRE. 

La  reconnaissance  offensive  que  le  général  V inoy,  com- 
mandant le  13'  corps,  effectuera  demain  matin  à  la  pointe 
du  jour,  comprendra  le  quadrilatère  formé  par  les  forts 
de  Bicètre  et  d'Ivry,  le  village  de  l'Hay,  et  la  ville  de 
Choisy-le-Roi,  qui  en  sera  l'objectif. 

La  base  de  cette  petite  opération  sera  le  terrain  dissi- 
mulé aux  vues  de  l'ennemi,  dont  le  front  est  marqué  par 
le  village  de  Vitry,  l'ouvrage  du  moulin  Saquet,  le  vil- 
lage de  Villejnif  et  l'ouvrage  des  Hautes-Bruyères.  C'est 
en  arrière  de  ce  front  qu'arriveront  et  se  formeront  les 
colonnes. 

La  colonne  de  droite,  une  brigade,  cheminant  en 
avant  de  l'ouvrage  des  Hautes-Bruyères,  sa  droite  ap- 
puyée aux  hauteurs  de  la  Bièvre,  aura  pour  mission 
d'occuper  l'Hay,  point  que  j'ai  lieu  de  croire  très-solide- 
ment défendu  par  des  levées  de  terre,  de  l'artillerie  et 
de  l'infanterie.  Cette  brigade  s'y  tiendra  pendant  tout  le 
cours  de  l'opération,  qu'elle  est  essentiellement  chargée 
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(le  couvrir  contre  des  retours  venant  de  la  droite  par  la 
route  de  Sceaux. 

Une  seconde  colonne,  qui  pourra  cire  d'un  régiment 
seulement,  occupera  Chevilly,  qui  est  à  peu  près  dans 
les  mêmes  conditions  de  défense  que  l'Hay,  et  devra  éga- 
lement y  demeurer  pendant  toute  l'opération.  Une  co- 
lonne spéciale,  débouchant  de  Villejuif  par  la  grand'- 
route,  ira  occuper  le  point  où  cette  grand'route  coupe 
le  chemin  de  Chevilly  à  Choisy-le-Roi  par  Thiais.  Il  y  a 
là  une  patte  d'oie  qu'il  faut  tenir.  Le  reste  des  troupes 
dis|)onibles,  moins  la  brigade  gardée  en  réserve,  for- 
mera une  grosse  colonne  dont  l'objectif  sera  Thiais  et 
Choisy-le-Roi.  Cette  colonne  cheminera  par  le  plateau  en 
avant  du  moulin  Saquet,  s'appuyant  aux  pentes  de 
gauche.  Aucune  colonne  ne  sera  engagée  sur  la  route  de 
Vitry  à  Choisy-Ie-Roi,  qui  est  enfilée  par  l'artillerie.  — 
Il  a  été  entendu  avec  le  général  linoy,  que  l'ensemble 
de  ces  troupes  serait  formé  par  la  division  Maud'huy,  une 
brigade  du  général  Blanchard,  une  brigade  du  général 
d'Exéa,  et  les  bataillons  de  mobiles  disponibles.  Des 
ordres  de  détail  très-précis,  où  entreront  la  fixation  des 
heures  et  le  calcul  de  la  durée  de  la  marche  de  chaque 
groupe,  seront  donnés  à  la  réunion  qui  aura  lieu  aujour- 
d'hui chez  le  général  Vinoy.  Les  brigades  des  divisions 
Blanchard  et  d'Exéa,  qui  concourront  à  l'entreprise, 
devront  faire  leur  mouvement,  sans  bruit,  ce  soir  à  la 
chute  du  jour,  les  chemins  reconnus  et  les  vivres  pris. 
Elles  coucheront  toutes  deux  à  portée  de  leur  débouché 
du  lendemain.  La  brigade  de  la  division  d'Exéa  sera 
tenue  en  réserve,  pendant  toute  la  durée  de  l'opération, 
en  un  point  convenablement  choisi.  La  brigade  restant 
au  général  Blanchard  devra  se  borner  à  faire,  par  des 
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tirailleurs  convenablement  soutenus,  une  reconnaissancr 
telle  que  celles  qu'on  exécute  journellement  sur  les  hau- 
teurs de  Chàtillon.  La  brigade  restant  au  général  d'Exéa 
et  sa  cavalerie  se  tiendront  pendant  l'opération  en  avant 
du  fort  de  Charenton,  la  droite  du  côté  de  Maisons- 
Alfort,  la  gauche  vers  Créteil,  chargée  d'enlever  la  ferme 
des  Mèches,  qui  paraît  seule  occupée  par  l'ennemi.  La 
cavalerie  battra  la  plaine,  en  évitant  de  se  masser.  Le 
général  d'Exéa  ne  pourrait  pousser  plus  loin  dans  la 
plaine,  du  côté  de  Choisy-le-Roi,  sans  compromettre 
très-inutilement  son  effectif,  par  le  feu  des  défenseurs  de 
ce  dernier  point  et  de  Montmesly.  Son  opération  latérale, 
comme  celle  du  général  Blanchard ,  n'est  qu'une  dé- 
monstration à  distance. 

Observations  générales 

Des  renseignements  qui  se  succèdent  autour  de  moi, 
il  résulte  que  l'ennemi  occupe  très-solidement  la  ligne 
de  l'Hay  à  Choisy-le-Roi,  en  passant  par  Chevilly,  la 
ferme  de  la  Saussaie  et  Thiais,  C'est  une  sorte  de  ligne 
fortifiée  qui  couvre  les  grands  mouvements  de  troupes  et 
de  convois  que  l'armée  prussienne  fait  entre  Villeneuve- 
Saint-Georges  et  Versailles.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 
que  cette  ligne  sera  difficile  à  enlever  par  des  troupes  qui 
se  présentent  devant  elles  sur  un  plateau  découvert.  Des 
pertes  considérables  et  hors  de  proportion  avec  le  but 
de  l'opération  peuvent  s'ensuivre.  J'ai  donc  décidé 
qu'elle  ne  serait  abordée  qu'après  que  le  feu  de  tous  les 
forts  et  ouvrages  qui  ont  des  vues  sur  ces  villages  aurait 
eu  son  cours  pendant  une  demi-heure ,  à  la  pointe  du 
jour.  Des  ordres  précis  seront  donnés  en  conséquence, 
par  le  général  Vinoy,  au  fort  de  Charenton ,  qui  battra 
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Choisy-le-Roi  ;  au  fort  d'Ivry,  qui  voit  à  présent  le  pont 
de  Choisy-Ie-Roi  ;  au  fort  de  Montrouge,  qui  a  des  vues 
sur  l'Hay  ;  enfin  aux  ouvrages  du  moulin  Saquet  et  des 
Hautes -Bruyères,  qui  utiliseront  pour  cet  objet  leurs 
pièces  de  12. 

Après  une  demi-heure  (montre  en  main)  de  ce  feu 
d'artillerie,  qui  ne  devra  pas  être  précipité,  l'infanterie 
commencera  son  mouvement,  ne  montrant  que  des  ti- 
railleurs et  des  canons,  gardés  par  des  détachements 
couchés.  Les  masses  seront  dissimulées  derrière  les  plis 
de  terrain,  et  je  répète  qu'elles  ne  pourraient  être  mon- 
trées sur  ce  plateau  découvert  sans  courir  la  chance  de 
pertes  très-considérables. 

L'opération  devra  être  rapidement  conduite;  la  re- 
traite devra  se  faire  en  bon  ordre,  le  terrain  à  parcou- 
rir étant  très-peu  étendu.  Les  troupes  désignées  à  l'avance 
pour  cet  objet  réoccuperont  en  passant  le  moulin  Saquet, 
Villejuif  et  les  Hautes-Bruyères,  avec  le  canon  qui  garnit 
les  positions. 

Paris,  le  29  septembre  1870. 

Le  Gouverneur  de  Paris, 

Signé  :  Général  Troch 

vn. 

jV°  607.  Paris,  le  2  octobre  1870. 

Gouverneur  de  Paris  à  général  Vinoy. 

Des  renseignements  certains  m'apprennent  que  l'en- 
nemi est  en  masses  très-compactes,  évaluées  à  50,000 
hommes,  dans  l'espace  compris  entre  Chàtillon,  Bagueux, 
Bourg-la-Reiue  et  Sceaux. 
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Il  serait  peut-être  possible  de  l'inquiéter  avec  la  grosse 
artillerie  des  forts  de  Montrouge  et  de  Vanves. 

Je  sais  de  plus  que  les  dernières  maisons  de  Chàtillon 
servent  d'embuscades  à  l'ennemi  pour  tirer  sur  nos 
avant-postes;  il  serait  bon  de  l'en  débusquer  avec  le 
canon  de  Vanves. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  devra  tirer  qu'avec  la  plus 
grande  mesure,  et  lorsque  l'on  sera  assuré  de  l'efficacité 
du  feu.  Je  désire  que  les  instructions  que  vous  donnerez 
à  ce  sujet  ne  soient  pas  transmises  par  le  télégraphe. 

Recevez,  etc. 

Signé  :  Par  ordre ,  Schmitz. 

P.  S.  Les  troupes  ne  sont  pas,  en  général,  dans  les 
villages,  elles  sont  en  arrière;  c'est  ce  qui  a  lieu  princi- 
palement à  Bagneux,  derrière  lequel  il  y  a  beaucoup  de 
monde. 

VIII. 

Général  Tripier  à  général  Vinoy. 

Paris,  6  octobre  1870 

Je  regrette  beaucoup  de  ne  vous  avoir  pas  rencontré  hier 
soir.  Je  voulais  vous  entretenir  des  travaux  à  exécuter 
en  avant  de  la  ligne  du  Petit-litry  au  fort  de  Montrouge. 
M.  le  gouverneur  les  a  admis,  et  il  n'y  a  guère  que  l'oc- 
cupation de  la  maison  Plichon,  à  la  rencontre  de  la  route 
d'Orléans  et  de  la  route  de  Bagneux,  contre  laquelle 
vous  faites  quelques  objections,  qui  reste  indécise. 

Ces  travaux  ont  pour  but  de  donner  une  grande  sécu- 
rité à  cette  partie  de  la  fortification  de  Paris.  Vous  savez, 
comme  moi,  qu'à  Sébastopol  les  grandes  parallèles  «jui 
enveloppaient  la  place  avaient  beaucoup  de  puissance 
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d'action.  C'est  le  moyen  que  nous  voulons  employer,  et 
je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre ,  aussi  bien  pour  l'at- 
taque que  pour  la  défense;  dans  le  moment  il  ne  s'agit 
que  de  la  défense  ;  mais  si  l'on  voulait  marcher  en  avant, 
l'emploi  de  ces  grandes  lignes  éviterait  les  grandes 
pertes  que  l'on  a  éprouvées  lorsqu'on  s'est  porté  sur 
l'Hay,  Chevilly  et  Clioisy. 

Je  vous  prie  de  donner  des  ordres  pour  que  l'on  mette 
à  ma  disposition  des  ouvriers  militaires  pour  l'exécution 
de  la  partie  de  ces  travaux  adoptée  par  le  gouverneur. 
Quant  à  ce  que  vous  croyez  ne  pas  devoir  occuper,  nous 
attendrons  que  vous  ayez  pris  une  décision  à  cet  égard. 

L'occupation  de  Caclian  est  une  nécessité;  il  y  a  là 
des  ouvertures  de  souterrains  de  carrières  pour  aller  au- 
dessous  du  fort  de  Montrouge ,  dont  il  faut  être  maître. 
L'aqueduc  reste  toujours  une  partie  de  l'enceinte,  et 
Caclian  en  est  la  défense  avancée  indispensable.  Cette 
occupation  est  admise  par  le  gouverneur. 

Je  vous  prie  donc  de  mettre  demain  les  ouvriers  mili- 
taires nécessaires  pour  exécuter  les  travaux. 

Agréez,  etc. 

Signé  :  J.  Tbipier. 


IX. 


GF.XIE. 

Rive  gauche.  —  Rue  Brezîn,  11. 
N«  55. 


Général  Javain  à  général  Vinoy. 

Paris,  le  6  octobre  1870. 

La  reconnaissance  que  j'ai  faite  depuis  deux  jours,  en 
exécution  des  instructions  de  M.  le  général  de  Chabaud, 
des  dispositions  défensives  à  prendre  dans  l'intérêt    es 
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communications  cnlre  l'enceinte  et  les  forts  extérieurs  de 
la  rive  <]auche  et  des  torts  entre  eux ,  m'a  permis  de 
constater  que  presque  partout  des  travaux  d'organisation 
avaient  été  enirepris.  Sur  quelques  points  ces  travaux 
sont  assez  complets,  mais  sur  le  plus  grand  nombre  ils 
sont  iuiparfaits,  et  leur  achèvement  satisfaisant  ne  sera 
praticable  qu'autant  que  les  corps  occupants  seront  pour- 
vus des  ressources  matérielles  qui  leur  manquent  aujour- 
d'hui et  que  je  crois  pouvoir  leur  procurer.  A  cet  effet, 
j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  mon  concours,  en  vous  priant 
de  me  faire  connaître  les  noms  des  chefs  de  corps  compris 
en  avant  des  7%  8'  et  9*  secteurs  de  l'enceinte,  et  de  m'au- 
toriserà  déléguer  près  d'eux  lesofficiers  du  génie  sous  mes 
ordres,  qui  auront  pour  mission  spéciale  d'imprimer  aux 
travaux  d'organisation  des  lignes  en  question  une  marche 
systématique  uniforme,  et  de  lever  toutes  les  difficultés 
matérielles  de  nature  à  entraver  leur  prompte  exécution. 
Agréez,  etc. 

Signé  :  Général  Javain, 

Commandaut  la  3^  circonscription  da  génie. 

X. 

CÉME. 

Rive  gauche,  —  3^  circonscription. 
N°  56. 

Général  Javain  au  général  Vinoy. 

Paris,  le  7  octobre  1870. 

Veuillez  bien  croire  qu'en  vous  proposant  de  concourir 
à  l'organisation  défensive  des  communications  occupées 
par  les  troupes  du  13*  corps  sur  la  rive  gauche,  il  n'est 
jamais  entré  dans  ma  pensée  de  modifier  ou  de  compléter 
les  travaux  en  cours  d'exécution  sans  m'étre  préalable- 
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ment  assuré  de  votre  adhésion.  Pour  le  moment,  il  no 
s'a;[it  que  d'étudier  la  question  de  rédiger  des  croquis, 
avoc  rapports  à  l'appui,  indiquant  l'ensemble  et  au  be- 
soin quelques  détails  des  dispositions  définitives  à  arrê- 
ter. Aussitôt  que  ces  études  préparatoires  seront  achevées 
et  approuvées  par  M.  le  général  commandant  supérieur 
du  génie,  j'aurai  l'honneur  de  les  soumettre  à  votre 
examen  et  de  prendre  vos  instructions  en  ce  qui  con- 
cerne leur  exécution  ;  aujourd'hui  même  j'avais  l'inten- 
tion de  me  présenter  à  votre  quartier  général  pour  vous 
donner  à  ce  sujet  toutes  les  explications  et  tous  les  ren- 
seignements de  nature  à  vous  intéresser;  mais  ayant  reçu 
l'ordre  d'accompagner  le  général  de  Chabaud-Latour, 
qui  se  propose  de  passer  en  revue  les  travaux  de  l'en- 
ceinte, je  me  vois  contraint  à  remettre  à  demain  la  visite 
que  je  comptais  vous  faire  à  l'occasion  des  reconnais- 
sances relatives  aux  communications  extérieures. 
Agréez,  etc. 

Signé  :  Général  Javain. 

XI. 

Confidentielle. 

Gouverneur  de  Paris  à  général  Vinoy. 

J'ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  de  l'insuffisance 
de  la  surveillance  de  garde,  tant  en  ce  qui  concerne 
l'infanterie  que  l'artillerie,  sur  les  points  des  Hautes- 
Bruyères  et  du  moulin  Saquet;  c'est  ainsi  que  la  plupart 
des  hommes  sont  livrés  à  eux-mêmes ,  en  dehors  de  la 
présence  des  officiers,  qui  sont  rarement  avec  leurs  sol- 
dats. On  a  laissé  passer  en  vue  des  Hautes-Bruyères  des 
convois  ou  des  troupes  sans  les  inquiéter. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  plus  de  détails,  mais  il  est 
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constant  que  cette  partie  de  la  défense  a  besoin  d'être 
rappelée  par  vous  à  une  surveillance  plus  efficace. 

Depuis  l'affaire  du  30  septembre,  l'ennemi  s'est  par- 
faitement rendu  compte  des  travaux  que  nous  faisions  en 
avant  de  notre  front,  pour  relier  entre  elles  les  positions 
de  Saquet,  Villejuif,  les  Hautes-Bruyères,  etc.,  et  mon 
sentiment  a  toujours  été  qu'un  jour  ou  l'autre  il  tenterait 
une  attaque  sérieuse  sur  nous  de  ce  côté. 

Je  me  rends  parfaitement  compte  de  la  difficulté  qu'il 
aurait  à  se  maintenir  dans  ces  positions  sous  le  canon  de 
nos  forts,  mais  il  pourrait  tenter  un  grand  efibrt  pour 
chercber  à  nous  enlever  l'artillerie  de  campagne  qui  les 
défend  en  ce  moment,  et  ce  n'est  que  par  une  surveil- 
lance des  plus  actives  que  nous  pouvons  nous  mettre  à 
couvert  contre  de  pareilles  entreprises. 

Dans  la  prévision  qu'une  pareille  attaque  pourrait  se 
produire,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  ce  que  vous 
appelassiez  sur  les  lieux  l'amiral  Pothuau  et  le  général 
de  Maud'huy,  dans  le  but  de  leur  donner  des  instructions 
tout  à  fait  précises  sur  le  rôle  que  cbacun  d'eux  serait 
appelé  à  jouer,  en  raison  des  circonstances  qui  se  re- 
produiraient. 

Ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  aurait  lieu  d'établir  des 
commandants  de  place  au  moulin  Saquet  et  aux  Hautes- 
Bruyères,  ainsi  que  cela  existait  pendant  la  première 
occupation  de  ces  positions? 

Recevez,  etc. 

Signé  :  Général  Trochu. 

(Cette  lettre,  sans  date  ni  numéro,  est  du  7  ou  du  8  oc- 
tobre 1870.) 

29 
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XII. 

Gouverneur  de  Paris  à  général  Vinoy. 

Vous  avez  été  informé  ce  soir  du  mouvement  de  troupe  i> 
très-considérable  que  l'ennemi  a  fait  de  votre  côté.  Il  y 
a  là  des  menaces  d'accord  avec  les  bruits  qui  coureni 
dans  le  public,  et  aussi  avec  les  dires  des  prisonniers, 
dont  il  faut  absolument  tenir  compte.  J'ajoute  qu'indé- 
pendamment de  ces  mesures,  dont  la  réalisation  peut 
être  immédiate,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  l'an- 
niversaire de  la  bataille  d'Iéna  arrive  dans  trois  jours 
(le  l^  octobre),  et  que  les  Prussiens  ont  à  un  baut 
degré  la  croyance  des  anniversaires. 

Ainsi  je  vous  recommande  la  vigilance  plus  encore 
que  je  ne  vous  l'ai  recommandée  hier.  Je  vous  prie  de 
donner  dans  ce  sens  à  tout  votre  monde  les  ordres  les 
plus  précis.  A  partir  de  demain  matin,  le  général  Mau- 
d'huy  devra  entretenir,  à  poste  fixe,  deux  veilleurs  armés 
de  bonnes  lunettes  dans  le  clocher  de  Villejuif ,  et  il 
devra  vous  tenir  constamment  informé. 

Si  vous  devez  être  attaqué,  ce  sera  comme  toujours 
avec  un  maximum  d'artillerie  et  des  masses  très-consi- 
dérables, mais  qui,  comme  toujours  aussi,  ne  se  mon- 
treront guère.  Elles  franchiront  probablement  de  nuit  le 
plateau  sur  lequel,  de  jour,  elles  seraient  exposées  à  vos 
coups,  et  enfin  elles  s'efforceront  d'agir  par  les  points 
où  elles  peuvent  cheminer  à  couvert  en  tournant  vos 
positions,  c'est-à-dire  par  la  vallée  de  Bièvre  et  par  le 
bas  de  Vitry. 

Vous  avez  actuellement  d'Issy  à  Port-à-l'Anglais  à  peu 
près  35,000  hommes;  c'est  suffisant  pour  tenir  cette 
ligne,   si  étendue  qu'elle  soit,  parce  qu'i4    nous    faut, 
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nous  aussi,  ne  montrer  de  masses  nulle  part.  C'est  avec 
un  maximum  d'artillerie,  et  en  occupant  opportunément 
tous  les  points  de  la  ligne  que  nous  avons  rendus  défen 
sifs,  qu'il  faut  tenir  tète  à  cet  orage,  s'il  vient. 

Préoccupez-vous  donc,  dès  demain,  de  l'établissement 
de  vos  deux  divisions  et  de  vos  bataillons  de  mobiles  sur 
cette  ligne  défensive,  cbacun  des  points  de  celte  ligne, 
qui  ne  devra  pas  être  épaisse  et  représentera  une  sorte 
de  ligne  de  tirailleurs,  ayant  à  sa  portée  des  réserves 
particulières  convenablement  postées  et  convenablement 
abritées. 

A  tout  cet  ensemble,  je  donnerai  pour  réserve  l'une 
des  divisions  du  général  Renault,  que  je  vous  enverrai 
dès  demain. 

Quant  à  votre  artillerie  ,  je  la  renforcerai  :  1"  par  l'ar- 
tillerie divisionnaire  provenant  du  14^  corps  ;  2°  j)ar  sept 
batteries  de  12  prises  à  la  réserve  de  Paris,  le  fout  for- 
mant un  ensemble  de  vingt-deux  batteries,  soit  cenfclrenle- 
deux  pièces  de  canon  où  le  12  figure  pour  une  grande 
part.  En  y  ajoutant  l'action  des  forts  et  l'effet  moral 
qu'ils  produisent,  il  y  aura  là  un  appareil  de  bataille 
défensive  que  je  considère  comme  formidable,  si  les 
troupes  bien  postées  font  leur  devoir. 

Demain  matin,  de  bonne  beure,  quatre  batteries  de  12, 
partant  des  Tuileries  et  de  l'Ecole-AIilitaire,  chemine- 
ront vers  vous  par  la  chaussée  du  Maine,  la  route  d'Or- 
léans, prendront  à  gauche  par  Arcueil  et  arriveront  en 
arrière  des  Hautes-Bruyères,  où  vous  aurez  un  officier 
qui  les  postera.  L'emplacement  utile  pour  ces  vingt-quatre 
pièces  me  paraît  être  entre  les  Hautes-Bruyères  et  Ville- 
juif,  derrière  l'épaulement,  car  il  pourra  y  avoir  là  un 
grand   effort  d'artillerie  à  faire.  Mais  cette   ligne  sera 
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mince,  et  il  faudra  qu'elle  soit  soutenue,  1°  par  une  forte 
réserve  abritée  en  arrière  et  à  droite  de  la  redoute  des 
Hautes-Bruyères,  dans  la  dépression  que  vous  connais- 
sez ;  2°  par  une  autre  forte  réserve  postée  en  avant  et 
près  du  fort  de  Bicêtre,  dans  une  dépression  qui  doit 
exister  près  du  glacis.  Celle-là  sera  un  peu  éloignée,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  couvert  plus  rapproché.  Vous 
aurez  d'ailleurs,  à  l'entrée  de  Villejuif,  une  troisième 
réserve  qui  pourrait  se  porter  sur  le  plateau  à  sa  droite, 
s'il  en  était  besoin.  Celle-là  ne  sera  pas  vue. 

La  division  du  général  Renault  arrivera  dans  l'après- 
midi,  de  bonne  heure,  je  pense,  sur  l'avenue  qui  est  en 
avant  de  la  porte  d'Italie,  à  hauteur  du  fort  de  Bicêtre. 
En  réalité  elle  aura  fait  une  étape,  et  il  faudra  la  mettre 
au  bivouac  à  sou  arrivée.  Vous  aurez  là  un  ou  deux  offi- 
ciers pour  la  recevoir  et  l'installer  dans  les  terrains  à 
droite  et  à  gauche  de  l'avenue,  qui  devra  rester  libre 
pour  ses  trois  batteries. 

Enfin  trois  batteries  de  12,  formant  votre  complément 
d'artillerie,  pirtant  également  du  bois  de  Boulogne,  tra- 
verseront la  Seine  au  pont  de  la  Concorde,  et  suivront  les 
quais  de  la  rive  gauche  jusqu'à  la  porte  de  la  Gare,  sor- 
tiront de  l'enceinte  et  s'arrêteront  à  hauteur  du  Port-à- 
l'Anglais,  sur  la  grande  avenue.  Des  batteries  de  la  divi- 
sion de  renfort,  stationnées  route  d'Italie,  comme  des 
trois  batteries  de  12  stationnées  à  hauteur  du  Port-à-l'An- 
glais,  le  général  d'Ubexi  disposera  pour  la  défense  de 
vos  positions  (concurremment  avec  ses  propres  batteries), 
depuis  Villejuif  jusqu'au  Port-à-l'Anglais,  en  passant  par 
le  moulin  Saquet  et  Vitry.  Il  faudra  avoir  des  officiers 
pour  donner  à  tout  cet  ensemble,  qui  sera  compliqué,  les 
emplacements  utiles  pour  la  défense. 
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Toule  la  journée  de  demain,  jusqu'à  la  nuit,  devra 
être  consacrée  à  celte  organisation  défensive,  à  laquelle 
je  vous  prie  de  donner  tous  vos  soins.  Il  faudra  la  per- 
fectionner les  jours  suivants  si  l'ennemi  ne  prononce  pas 
l'attaque  attendue. 

Le  général  Blanchard,  immédiatement  prévenu,  devra 
prendre,  dans  sa  zone,  toutes  les  dispositions  défensives 
qui  le  concernent  avec  son  canon  et  son  infanterie. 

Recevez,  etc. 

Signé:  Général  Trochu. 

(Cette  lettre  est  arrivée  à  minuit,  dans  la  nuit  du  10  au 
11  octobre.) 

xiir. 

N»  738. 

Gouverneur  de  Paris  à  général  Vinoy. 

Les  renseignements  qui  me  parviennent  ce  soir  ten- 
draient à  me  faire  croire  que  le  grand  mouvement  de 
concentration  qui  s'est  fait  ces  jours  derniers  aurait 
peut-être  pour  but  une  expédition  en  province. 

Afin  de  nous  renseigner  sur  ce  point,  veuillez  donner 
des  ordres  au  général  Blanchard  pour  qu'il  fasse  demain 
une  grande  reconnaissance  jusque  sur  le  plateau  de  Chà- 
tillon;  il  a  à  sa  disposition  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  tàter  fortement  l'ennemi  sur  ces  positions. 

Veuillez  me  faire  connaître  l'heure  à  laquelle  le  géné- 
ral Blanchard  se  mettrait  en  route. 

Agréez,  etc. 

Signé:  Général  Trochu.    . 

(Lettre  arrivée  le  13  octobre  à  minuit  un  quart,  à  deux  heures 
au  général  Blanchard ,  à  quatre  heures  aux  généraux  Susbielle  et 
La  iMariousp.) 
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XIV. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

Paris,  le  13  octobre  1870,  1  h.  50  m.  du  soir. 

N'o341. 
Arrivée  le  13  oclobre  à  1  h.  58  m.  du  soir. 

Gouverneur  de  Paris  à  M.  le  général  Vinoy. 
Fort  de  Montrouge. 

Blanchard  tiendra  dans  le  bas  de  Chàtillon,  sans  dé- 
passer la  route  de  Clamart.  Je  lui  annonce  que  vous  le 
soutiendrez  de  Bagneux  par  votre  canon,  qui  devra  tirer 
entre  le  télégraphe  et  le  haut  de  Chàtillon.  Sous  cette 
protection,  Blanchard  fera  sa  retraite  quand  il  le  jugera 
convenable  ou  quand  vous  le  lui  direz. 

Recevez,  etc. 

Signé:  L'employé,  Bégloiv. 

XV. 

Commandant  des  gardiens  de  la  paix 
au  général  Vinoy. 

Vanvcs,  le  14  octobre  1S70. 

En  réponse  à  votre  note  en  date  de  ce  jour,  je  m'em- 
presse de  vous  informer  que  de  l'avis  de  mon  corps  d'of- 
ficiers, que  j'ai  réuni  à  cet  effet,  et  de  rassonlimeut  una- 
nime des  hommes  de  mon  bataillon,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
faire  en  ce  moment  de  propositions  de  récompenses. 
Tons  les  gardiens  placés  sous  mes  ordres  sont  heureux 
d'avoir  fait  leur  devoir  et  d'avoir  pu  donner  une  preuve 
de  leur  dévouement;  ils  espèrent  qu'à  la  première  occa- 
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si  on,  qu'ils  désirent  ardemment,   ils  feront  davantage 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

Pour  être  l'interprète  de  leurs  sentiments  auprès  de 
vous,  j'ai  l'honneur,  mon  général,  d'appeler  votre  bien- 
veillante attention  sur  les  veuves  de  nos  malheureux 
camarades  tombés  sous  les  coups  de  l'ennemi. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Signé:  Véret 

M.  Lerminier,  sous-lieutenant,  tué;  Robert,  gardien, 
tué. 

XVI. 

Confidentielle. 

LETTRE. 

Gouverneur  de  Paris  au  général  Vinoy, 

Paris ,  le  20  octobre  1870. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  19  octobre,  n°  566,  j'ai 
l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  toute  l'artillerie 
est  d'accord  pour  reconnaître  l'insuffisance  de  la  roche- 
à-feu  comme  matière  incendiaire.  Il  y  a  d'autres  moyens 
beaucoup  plus  efficaces  pour  détruire,  par  le  feu,  les 
villes  et  les  villages.  Mais  j'en  ai  rigoureusement  interdit 
l'emploi ,  parce  que  dans  la  lutte  qui  s'étahlirait  entre 
l'ennemi  et  nous,  dans  cet  ordre  de  faits,  Paris  aurait 
beaucoup  à  craindre,  et  lui  très-peu. 

Je  veux  parler  du  pétrole  et  de  ses  différentes  variétés. 
Par  cette  raison,  qui  est  décisive,  il  faut  quant  à  prôsent 
nous  borner  à  l'emploi  des  moyens  ordinaires,  c'est-à- 
dire  des  obus. 

Recevez,  etc. 

S'Kjné  :  Général  Trochu. 
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XVII. 
Lettre  du  gouverneur  de  Paris  au  général  Vinoij. 

Paris,  le  20  octobre  1870. 

Le  général  Ducrot  doit  faire,  demain,  une  entreprise 
d'artillerie  vers  la  Malmaison  et  Buzanval,  en  avant  de 
Rueil,  dans  le  but  de  canonner  fortement  les  positions 
de  l'ennemi  vers  la  Jonchère,  Bougival  et  les  bois  de  la 
Celle-Saint-Cloud. 

L'action  doit  commencer  à  une  heure  après-midi,  au 
signal  de  trois  coups  de  canon  tirés,  à  trente  secondes 
d'intervalle,  du  Mont-Valérien. 

Je  désire  que  les  troupes  du  13^  corps  fassent  un 
mouvement,  partant  d'Arcueil  comme  centre  et  s'éten- 
dant  à  gauche  jusqu'à  Ivry  et  jusqu'à  Issy  à  droite;  elles 
devront  se  tenir  en  deçà  de  la  route  stratégique.  Les 
pièces  du  général  Blanchard  qui  sont  établies  au  fort 
d'Issy  prendront  leurs  vues  vers  Bellevue  et  Sèvres,  de 
manière  à  fouiller  les  points  sur  lesquels  des  concentra- 
tions ennemies  pourraient  s'opérer. 

On  fera  tirer  quelques  coups  des  Hautes-Bruyères  sur 
Chevilly  et  l'Hay,  pendant  que  l'action  sera  engagée 
chez  le  général  Ducrot.  Il  ne  se  fera  dans  le  13^  corps 
aucun  mouvement  d'artillerie  attelée,  l'infanterie  seule 
se  mettra  en  route  vers  onze  heures  et  devra  rentrer 
dans  ses  bivouacs  lorsque  le  feu  du  général  Ducrot  sera 
éteint,  c'est-à-dire  vers  la  tombée  de  la  nuit. 

Vous  donnerez  avis  de  vos  dispositions  aux  comman- 
dants des  secteurs  de  la  rive  gauche. 

Recevez,  etc. 

Signé  :  P.  0.  Schmitz. 
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XIIII. 

20  octobre  1870.  —  N"  573. 

Général  de  Maud'hiiy  à  général  Vinoy, 

NOTICE   SUR   LES   OUVRAGES  DE   CAMPAGXE   EXÉCUTÉS   PAR   l'exXEMI 
EJJ  AVAXT  DE  LA  DEUXIEME  DIVISION. 

Première  ligne. 

A.  Au  sud-ouest  du  village  de  l'Hay,  batterie  sur  un 
ressaut  du  plateau  du  versant,  enfilant  la  vallée  de  la 
Bièvre  et  les  rampes  du  village  vers  Cachan  et  Bagneux; 
sa  position,  non  vue  exactement  du  plateau  de  Villejuif, 
est  indiquée  sur  le  croquis  et  sera  ultérieurement  pré- 
cisée de  Montrouge. 

L'Hay,  suivi  de  la  Rue,  accouplement  de  deux  villages 
allongés,  dont  les  trois  entrées  principales  de  notre  côté 
sont  barricadées.  La  grande  rue  qui  le  traverse  est  cou- 
pée de  plusieurs  barricades,  correspondant  à  des  en- 
ceintes successives  formées  par  des  murs  de  jardins  cré- 
nelés perpendiculairement  à  cette  rue.  Les  maisons  sont 
aussi  crénelées,  et  plusieurs  d'entre  elles  fournissent  deux 
et  trois  étages  de  feux.  Le  commandant  des  villages,  pro- 
bablement un  colonel,  babite  une  des  dernières  maisons 
de  la  Rue.  Garnison  :  1,500  bommes  environ  pour  les 
deux  villages  et  défenses  accessoires. 

B.  En  avant  du  village,  les  travaux  interrompus  et  la 
prise  d'eau  de  la  Vanne  présentent  une  série  de  levées  de 
terre  figurée  par  des  traits  rouges  et  organisée  en  para- 
pets défensifs.  Cette  levée,  avec  des  murs  crénelés,  cou- 
vre l'Hay  et  l'unit  àCbevilly,  gros  village  organisé  défen- 
sivement,  comme  le  précédent,  avec  des  barricades  et 
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succession  de  murs  crénelés  se  prolongeant  tout  le  long 
(lu  parc,  au  sud-est.  Garnison  :  1,000  hommes  environ. 

C.  Petite  levée  en  terre,  en  forme  de  rcdan,  à  la 
croisée  des  routes  (point  94),  pour  une  compagnie  prus- 
sienne (250  hommes  environ). 

D.  Observatoire,  avec  escalier  et  banc  en  bois,  sur  la 
pièce  d'eau  alimentée  par  la  machine  de  Choisy,  remise 
en  mouvement  par  l'ennemi  et  fournissant  seulement  les 
villages  occupés  par  lui  (ce  point  n'est  donc  pas  à 
ménager), 

E.  Deux  maisons  et  un  grand  hangar,  avec  doux  longs 
murs  de  jardins  en  briques,  crénelés,  et  une  barricade  à 
embrasures  et  avec  flancs  sur  la  route. 

F.  Batterie  enterrée,  avec  parapets  fort  bas,  ayant 
60  mètres  de  long  environ.  Cette  batterie  est  celle  qui  a 
tiré  ces  jours-ci,  et  ce  matin  encore,  des  obus  sur  la 
tranchée  en  voie  d'exécution  du  général  Tripier.  Thiais, 
village  organisé  défensivement. 

G.  Levée  de  terre  (peut-être  une  batterie)  recouverte 
de  gazonnement. 

H.  Série  de  quatre  épaulements  échelonnés  pour  deux 
pièces  chacun;  la  batterie,  ainsi  exposée,  ne  peut  être  ni 
enfilée  ni  écharpée  dans  tous  ses  éléments  à  la  fois,  les 
épaulements  successifs  faisant  traverse  pour  les  pièces 
en  arrière. 

De  plus,  la  batterie,  disposée  sur  un  espace  plus  large, 
a  de  meilleurs  feux  convergents;  au  besoin",  les  pièces 
peuvent  tirer  par  les  côtés,  les  hommes  à  couvert;  elles 
peuvent  facilement  se  porter  en  avant  ou  se  retirer  par 
échelons,  la  garde  de  la  batterie  se  couvrant  derrière  ses 
épanlemenls  pour  aider  à  la  retraite.  Ganiison  probable 
de  Thiais  :  1,0U0  hommes. 
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Soit,  pour  la  première  ligne  :  4,000  hommes  et  deux 
batteries  environ. 

Deuxième  ligne. 

J.  Gros  ouvrage  de  forme  indéterminée,  mais  semblant 
avoir  des  flanquements  aux  angles,  comparable,  pour  le 
relief  et  le  développement,  au  moulin  Saquet.  Garnison 
possible  :  2,500  à  3,000  hommes.  —  On  ne  sait  pas  si 
l'ouvrage  est  fermé  à  la  gorge.  Cet  ouvrage  couvre  Frêne- 
lez-Rungis  et  bat  la  trouée  entre  l'Hay  et  Chevilly,  ainsi 
que  les  déhouchés  de  ces  villages. 

K.  Autre  gros  ouvrage  de  la  même  importance  que  le 
premier,  à  peu  près  (inachevé;  on  y  travaillait  hier).  Cet 
ouvrage  couvre  Rungis  et  bat  l'espace  entre  Chevilly  et 
Thiais  et  paraît  adossé  à  la  Vanne.  Garnison  possible  : 
2,000  hommes  environ. 

La  Belle-Epine.  Grosse  ferme  organisée  défensive- 
ment,  avec  barricade  sur  la  route. 

La  défense  de  cette  ligne  comporte  de  8  à  10,000  hom- 
mes et  quatre  batteries. 

L'ensemble  de  ces  deux  lignes  est  couvert  à  droite  par 
Choisy,  gros  village  très-fortement  organisé  pour  la  dé- 
fense, avec  une  barricade  en  M,  des  ahatis  devant  le  mur 
d'enceinte,  et  une  avancée  en  N,  grand  bâtiment  rouge 
<lu  chemin  de  fer.  Garnison  probable  :  3,000  liommes. 

Ces  positions  présentent  trois  lignes  distinctes,  corres- 
pondant aux  dispositions  tactiques  habituelles  aux  Prus- 
siens :  des  avant-gardes  pouvant  soutenir  un  effort  puis- 
sant sur  la  ligne  d'Hay-Chevilly,  Thiais,  Choisy.  4,000 
hommes  environ. 

Le  gros  sur  la  deuxième  ligne,  avec  deux  redoutes  J 
et  K,  à  la  Belle-Épine  et  dans  les  villages  voisins  de 
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Frêne-lez-Rungis,  Rungis  et  Orly;  et  enfin  les  réserves, 
qui  ne  peuvent  être  au-dessous  de  5  à  6,000  hommes  et 
trois  ou  quatre  batteries,  à  Wissous,  Paray,  la  Vieille- 
Poste,  Villeneuve-le-Roi  et  Villeneuve-Saint-Georges. 
Cette  dernière  ligne  semble  être  devenue  leur  ligne  de 
communication  préférée  autour  de  Paris;  c'est  un  bon 
chemin  de  communication. 

Il  semble  résulter  de  la  faiblesse  des  ouvrages  de  la 
première  ligne,  comparés  à  ceux  de  la  deuxième,  que 
l'ennemi  s'est  préparé  devant  nous  un  champ  de  bataille 
purement  défensif,  et  qu'il  ne  songe  nullement  à  prendre 
l'offensive,  puisqu'il  a  même  détruit  par  la  mine  la  ferme 
de  la  Saussaye,  qui  aurait  pu  lui  servir  de  point  d'appui.^ 

Signé  :  de  Maud'huy. 

P.  S.  La  majeure  partie  du  corps  du  général  Tum- 
pling,  dont  le  quartier  général  est  à  Villeneuve-le-Roi, 
semble  donc  être  devant  nous,  savoir  :  20,000  hommes 
d'infanterie,  quelques  milliers  d'hommes  d'artillerie  et 
du  génie,  et  enfin  plusieurs  régiments  de  cavalerie,  sans 
doute,  en  arrière. 

Signé  :  de  Maud'huy. 
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XIX. 

LETTRE. 

Général  de  Maud'huy  à  général  Vinoy. 

1er  novembre  1870. 

Pour  faire  suite  à  ma  dépêche  du  20  octobre  et  pour 
compléter  les  renseignements  que  j'avais  l'honneur  de 
vous  fournir,  j'ai  fait  explorer,  par  un  agent  dont  j'ai  pu 
disposer,  les  villages  en  arrière  des  lignes  de  défense 
prussiennes.  Il  semble  résulter  des  renseignements  que 
j'ai  pu  acquérir,  que  Juvisy  est  fortement  occupé  par  de 
l'infanterie  et  pourvu  de  défenses  accessoires;  —  qu'il  en 
est  de  même  d'Ablon  ;  —  que  la  Cour-de-France  n'est  pas 
occupée,  mais  seulement  les  environs,  notamment  Viry- 
sur-Seine.  Par  contre,  la  Cour-de-France  a  été  pourvue 
de  mines;  celui  qui  me  fournit  ce  renseignement  y  a 
lui-même  travaillé. 

Enfin  Montlhéry,  Arpajon  et  Brétigny  sont  occupés,  et 

servent  de  magasins  de  vivres  et  de  fourrages. 

Je  suis,  etc. 

Signé  :  de  Maud'huy. 

XX. 

ORDRE. 

OJJicierSj  sous-officiers  et  soldats  du  13^  corps  d'armée, 
gardes  mobiles  et  troupes  de  toutes  armes  de  la 
défense  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  placés  sous 
mon  commandement. 

Vous  savez  maintenant,  et  tous,  comme  moi,  vous 
déplorez  profondément  les  événements  qui  ont  eu  lieu  à 
l'Hôtel  de  ville.  Une  minorité  factieuse,  et  malheureuse- 
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ment  trop  connue  par  son  passé,  a  surpris  les  membres 
du  gouvernement  de  la  défense  nationale  au  moment  où 
ils  délibéraient  sur  les  affaires  du  pays;  elle  les  a  violen- 
tés et  retenus  prisonniers  une  partie  de  la  nuit,  en  pro- 
clamant devant  eux  le  gouvernement  de  la  commune. 

Le  13®  corps,  placé  tout  entier  aux  avant-postes,  n'a 
pas  connu  et  n'a  donc  pu  prévenir  ni  empêcher  cette  vio- 
lation flagrante  des  droits  de  la  société;  mais  il  se  doit  à 
lui-même  et  à  l'honneur  de  l'armée  d'empêcher  le  retour 
de  pareils  événements. 

Si  des  faits  aussi  affligeants  devaient  se  reproduire, 
votre  général  en  chef  n'hésiterait  pas  à  appuyer  les  ba- 
taillons de  la  garde  nationale  et  ceux  de  la  garde  mobile 
qui  pensent  comme  lui. 

Pour  que  les  amis  de  l'ordre,  qui  sont  ceux  du  pays 
tout  entier,  n'en  doutent  pas,  proclamons,  à  notre  tour, 
que  nous  ne  reconnaîtrons  d'autre  gouvernement  que 
celui  de  la  défense  nationale,  et  que  nous  combattrons 
sans  merci  tous  ceux  qui  tenteraient  d'en  établir  un  autre 
par  la  violence. 

Soldats  du  13"  corps,  comptez  donc  sur  votre  général 
en  chef  comme  il  compte  sur  vous;  ses  mesures  sont 
assurées  pour  la  défense  de  l'ordre  intérieur,  comme 
elles  l'ont  toujours  été  contre  les  attaques  extérieures. 
Attendez  avec  confiance;  je  veille. 

Au  quartier  général,  à  Paris. 

Le  général  de  division  commandant  en  chef 
le  13'  corps  et  la  défense  de  la  rive  gauche. 
Signé  :  Viivov. 

Par  ampliation , 

Le  général  chef  d' état-major  général, 

De  Valdan. 
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XXI. 


COMPOSITION  NOUVELLE  DE  L'ARMEE  DE  PARIS. 

6  NOVEMBRE  1870. 


PREMIERE  ARIIEE  :  Général  CLEMENT  THOMAS. 

266  bataillons  de  marche  de  garde  nationale,  organisés  à  500  hom- 
ines  chacun,  soit  183,000  hommes. 

DEUXIÈME  ARMÉE  :  Général  DUCROT. 

Chef  cV état-major  :  Général  Appert. 
Sous-chef  :  Colonel  VVarnet. 
Commandant  de  l'artillerie  :  Général  Frébault. 
Commandant  du  génie  :  Général  Tripier. 
Intendant  général  :  Intendant  Wolff. 

l"  CORPS  d'armée  :  Général  Blanchard. 

Chef  d'élat-inajor  :  Colonel  Filippi. 
Commandant  de  l'artillerie  :  Général  d'Ubexi. 
ComtnandaJit  du  génie  :  Général  Dupouet. 
Intendant  :  Intendant  Viguier. 

l''"  division  :  Général  de  Malrov. 

Chef  d'état-major  :  Bidot,  chef  d'escadron. 

l'^'^  brigade  :  Général  Martenot. 

Officiera.  Hommet. 

ler^  2e,  4^  bataillons  d'Ille-et-Vilaine ,  colonel  de  VigneralI  .     77     3 ,309 

3e.    .    . 26     1,235 

1",  2e,  .3e,  4e  bat.  de  la  Côte-d'Or,  colonel  de  Grancey2.  115     4,457 

Total 218     9,001 

2e  brigade  :  Général  Paturel^. 

121e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Maupoimt  de  Vandeuil.     33     1,59E 
122e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Barbe 36     1,447 

Total 69     3,045 

Total  de  la  division,   287  officiers,  12,046  hommes. 
*  Blessé  le  2  décembre.  —    -  Tue  le  2  décembre.  —  ^  Blessé  le  18  mars. 
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2^  Divisiox  :  Général  de  MauD'Huy. 
Chef  d'état-majcr  :  Meusxier  ,  chef  d'escadrons. 
l^*"  brigade  :  Général  Valexti.v. 

109<^  de  ligne,  colonel  MiQi EL  DE  Ru  1 72     3,175 

110<=  de  ligne,  colonel  Mimerel 71     2,970 

2e,  3«,  4e,  5e  bat.  du  Finistère,  colonel  de  la  Villebret.   109     4,332 

Total 252  10,377 

2*  brigade  :  Générai  Blaise^. 

llle  de  ligne,  lieutenant-colonel  Schollkr 67     3,019 

112e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Lespieau 65     3,104 

Total 132     6,123 

Total  de  la  division  :  384  officiers,  16,500  hommes. 
3e  DivisioM  :  Générd  Faro.v. 
Chef  d'état-major  :  Lieutenant-colonel  Boidet. 
l'^e  brigade  :  Colonel  Cojite. 

113e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Pottier 74     2,683 

114e  de  ligne  ,  lieutenant-colonel  Vaxche'^ 82     3,029 

le"*,  2^,  3e  bat.  de  la  Vendée,  lieutenant-colonel  Aubry*.     71     2,155 

Total 227  7,867 

2e  brigade  :  Général  de  la  AIariguse. 

35e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Martinaud jqq  2,614 

42e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Charpentier 100  2,892 

Total 200  4,906 

Total  de  la  division  :  427  officiers,  12,773  hommes. 
Total  du  le""  corps  d'armée  :  1,029  officiers,  38,274  hommes. 

2*  CORPS  d'armée  :  Général  Renault  ^. 

Chef  d' état-major  :  Général  Ferri-Pisam. 
Artillerie  :  Général  Boissonxet^. 
Génie  :  Colonel  Corbim. 
Intendant  :  Intendant  Baillod. 

l''e  Dii'isio.v  :  Général  Susbielle'. 
l^e  brigade  :  Général  de  la  Charrière^. 

11 5e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Be.vedetti 59     1,750 

110e  (Je  ligne,  lieutenant-colonel  Panier  des  Touches.   .     61     1,970 

Total 120     3,720 

'  BIf  ssé  le  30  septembre.  —  *  Tué  le  21  décembre.  —  ^  Blesse  le  13  octobre. 

—  ^  Blessé  le  '2  décembre.  —  ^  Tué  le  "2  décembre.  —  *  Blessé  le  2  décembre. 

—  '  Blessé  le  13  oclobre.  —  *  Tué  le  30  novembre.  30 
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2«  brigade  :  Général  Lecomte^. 

117e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Moxtaru 66     1,8.')5 

118«  de  liyue,  lieutenant-colonel  de  Beaufort 51     1,889 

Total 117     3,744 

Total  de  la  division  :  237  oflîciers,  7,464  hommes. 

2^  Divisio.v  :  Général  Berthaut. 

Chef  d'état-major  :  Régnier  ,  chef  d'escadrons. 

V^  brigade  :  Général  Bocher. 

19^  de  ligne,  lieutenant-colonel  Chollito.v 64     1,938 

120^  de  ligne,  lieutenant-colonel  Hlquet 58     1,973 

Total 122     3,911 

2*  brigade  :  Colonel  Boutier. 
2e,  3^,  4e,  5«  bataillons  du  Loiret,  colonel  de  Mo\tbri.son.  104     3,258 
l^r,  4^,  5^  bataillons  de  la  Seine-Inférieure ,  2^  bataillon 

delaDrôme,  colonel  Balette 105     3,897 

Total 209     7,155 

Total  de  la  division  :  331  officiers,  11,066  hommes. 

3^  DIVISION  :  Général  de  MAUssio>f. 

Chef  d'état-major  :  Carré,  chef  d'escadrons. 

l^'e  brigade  :  Général  Courtv. 

23^  de  ligne,  lieutenant-colonel  Dipiv  de  Podio  ...     74     2,595 

124e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Sanglinetti 65     2,326 

Total 139     4,921 

2e  brigade  :  Général  Avril  de  l'Exclus. 

125e  de  ligne,  lieutenant-colonel  Jqurdaim 79     2,282 

126e  de  ligne ,  lieutenant-colonel  Nelt.ver 59     2,581 

Total .138     4,863 

Total  de  la  division  :  277  officiers,  9,784  hommes. 

3°  CORPS  d'armée  :  Général  d'Exéa, 
Chef  d'état-major  :  Colonel  de  Belgarric. 
Artillerie  :  Général  Prixceteau 
Génie  :  Colonel  Ragon. 
Intendant  :  De  Préval. 

'  Tué  le  18  mars. 
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"■e  DIVISION  :  Général  de  Bellemare. 
Chef  et  état-major  :  Beaugeois,  chef  d'escadrons. 
l^«  brigade  :  Colonel  Fournès. 

4e  de  zouaves,  lieutenant-colonel  Méric 75     2,700 

136^  de  li{{ne,  lieutenant-colonel  Allard. Gl     2,264 

Total 136     4,964 

2«  brigade  :  Colonel  Colonieu. 
/[er^  2e,  3^,  4^  bataillons  de  Seine-et-Marne,  lieutenant- 
colonel  Fra.vceschetti 114     5,005 

1er,  2e,  5e  bataillons  du  Morbiban 80     3,098 

Total 194     8,103 

Total  de  la  division,  330  officiers,  13,067  hommes. 

2e  division  :  Général  Mattat. 
Chef  d'état-major  :  Montels,  chef  d'escadrons. 
1'''=  brigade  :  Colonel  Bonnet. 

105e  de  ligne,  colonel  Galland 63     2,405 

106e  de  ligne,  colonel  DuciuiMV 60     2,132 

1er,  2e^  3e  jjat.  du  Tarn,  3e  Seine-Inférieure,  col'  Reille.  118     3,782 

Total 241  8,319 

2®  brigade  :  Général  Daudel. 

107e  de  ligne,  Heutenant-colonel  Tarayre 64  1,990 

''08e  de  Hgne  ,  lieutenant-colonel  Coiffé 59  2,222 

Total 123     4,212 

Total  de  la  division  :  364  officiers ,  12,531  hommes. 

DIVISION  DE  cavalerie  :  Général  de  Champéron. 
Chef  d'élat-major  :  Rosmorduc,  chef  d'escadrons. 
li'e  brigade:  Général  de  Gerbrois. 

1er  régiment  de  marche  de  dragons 38        511 

2e  régiment  de  marche  de  dragons 38        498 

Total 76  1,009 

2e  brigade  :  Général  Cousin. 

l"  de  chasseurs 41  665 

Qe  de  chasseurs 38  630 


Total 79     1,295 

30. 
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Colonel  Allavknf. 

l*""  régiment  de  gendarmerie 49        687 

Total  de  la  division  :  2,040  oliiciers,  2,991  hommes. 

TROISIÈAIE  ARMÉE  :  Général  VIXfOY. 
Chef  d' état-major  :  Général  de  V^aldan. 

1''^  DIVISION  :  Général  Soumain. 
!'■<'  brigade  :  Général  d'Argentolle. 

Garde  républicaine  à  pied 60     2,104 

Régiment  de  gendarmerie,  l''*'  légion  de  gendarmerie.     78     2,283 
Gendarmerie   de  l'Est 8        153 

Total 146  4,540 

2«  brigade. 

Forestiers 62  1,113 

Douaniers 99  3,809 

Dépôt  du  29^  de  ligne 8  656 

Dépôt  du  59e  de  ligne 6  586 

Total 175     6,164 

Total  de  la  division  :  321  officiers,  10,704  hommes 
2«  DIVISION  :  Générai  de  Liviers. 
Chef  d'état-major  :  De  Morlaincourt  ,  chef  d'escadrons, 
1'"^  brigade  :  Colonel  Filhol  de  Camas. 

1er,  2e,  3e,  4e  bataillons  des  Côtes-du-\Wd 130     5,593 

ler,  2e,  3e  bataillons  de  l'Hérault 70     2,887 

Total 200     8,480 

2e  brigade  :  Colonel  de  Chambkret. 

1er,  2e,  3e,  4e,  5e,  6e  bataillons  de  Seine-et-Oise.    .   .   .  167     6,361 

Total  de  la  division  :  367  officiers,  14,841  hommes. 

2e  division  :  Général  de  Beaufort-d'HautpoijL. 

Chef  d'état-major  :  Lecoq,  chef  d'escadron. 

li'e  brigade  :  Général  Dumoulin. 

ler,  2e,  3e  bataillons  de  l'Aube 90     3,511 

le"",  2«,  3e  bataillons  de  Saùne-el-Loire 77     3,537 

Total 167    7,048 
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2'^  brigade  :  Capitaine  de  frênaie  d'Axdré. 

2e,  3e,  4e  bataillons  de  l'Ain 79     3,497 

!«%  2e,  3e  bataillons  de  la  Vienne 82     3,503 

Total 161     7,000 

Total  de  la  division  :  328  officiers,  14,048  hommes. 

4e  Divisio\  :  Général  Corréard. 

Chef  d'état-major  :  Vial,  chef  d'escadrons. 

l''e  bi-igade  :  Lieutenant-colonel  CHA.\ipio>r. 

1er,  2e,  3e  bataillons  de  la  Loire-Inférieure 50     2,677 

lers  bataillons  de  l'Aisne,  de  l'Indre,  du  Puy-de-Dôme.     91     4,310 

Total 141  6,987 

2e  brigade  :  Colonel  Porio.v. 

1er  2e,  3e,  5e  bataillons  de  la  Somme [01  3,609 

lef  bataillon  de  la  Marne 31  1,204 


Total 132     4,813 

Total  de  la  division  :  273  officiers,  11,800  hommes. 

5e  Divisiox  :  Général  d'Hugues. 

l''e  brigade  :  Capitaine  de  frégate  de  Bray. 

5e  bataillon  d'Ille-et-Vilaine 26     1,148 

6e,  7e,  8e  bataillons  de  la  Seine (environ)     80     3,246 

Total 106  4,394 

2e  brigade. 

1376  de  ligne 60  2,198 

4e  bataillon  de  la  Vendée 25  1,087 

1er  bataillon  Ju  Finistère 26  1.140 


Total 111     4,425 

Total  de  la  division  :  217  officiers,  8.819  hommes. 
6e  Divisiov  :  Contre-amiral  Pothuau 
Chef  d'étal-major  :  Besaucèle,  chef  d'escadrons 

l''e  brigade  :  Lieutenant-colonel  Lemains. 

128e  de  ligne 72     2,419 

2e  brigade  :  Capitaine  de  vaisseau  Salmo.v. 
Troupes  de  marine .  5,000 

Total 7,419 

Total  général  de  la  troisième  armée  :  67,000  hommes. 
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Cavalerie  :  Général  Bhrti.v  de  Vaux. 

1''^  brigade  :  Général  de  Berms. 

S*-"  brigade  :  Lieulenanl-coloncl  Blondel. 

DEUXIÈME  ARMÉE. 

1"  CORPS  d'araiée  :  Général  P»laxchard. 

ire  division  Malrov 218         9,001 

2<^  division  DE  Maud'hiv 384       10,500 

3'=  division  Faron 427       12,773 

Tola!.    ....    1,029       38,274 

2"  CORPS  d'armée  :  Général  Renault. 

l'-e  division  Slsbiei.i.k 237         7,464 

2<=  division  Berthait 331       11,066 

3e  division  Maussioà 277         9,784 

Total 845       28,3U 

3^  CORPS  d'armée  :  Général  d'Exéa. 

ire  division  Bellehare 330       13,067 

2e  division  Mattat 364       12,531 

Division  de  cavalerie  Champéro:..   .  ,       204         2,991 

Total 898       28,589 

Total  de  l'effectif  de  la  deuxième  armée  :  2,772  offic,  95,177  h. 
Artillerie  :  environ  10,000  hommes. 

TROISIÈME  ARMÉE  :  Général  VIX^OY. 

l'e  division  ,  général  Soumain 321  10,704 

2^  division,  général  de  Limiers.   .   .   .  367  14,841 

3"  division,  général  de  Beaufout.    .   .  328  14,048 

4^  division,  général  Corréard 273  11,800 

5^  division,  général  d'Hugues 217  8,SI9 

6*^  division,  contre -amiral  Pothuau.  .  192*  7,419 

Total 1,608       67,631 

Ces  effectifs  sont  extraits  d'une  situation  donnée  à  la  fin  du 
siège;  ils  sont  donc  un  peu  inférieurs  à  la  vérité,  et  ce  document 
ne  pourrait  servir  comme  pièce  comptable.  Il  donne  cependant 
un  résumé  suffisamment  exact  de  la  nouvelle  formation. 

1  Environ. 
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XXII. 


GOUVERNEUR  DE   PARIS. 
ÎTAT-MaJOn  GÉNÉRAL.  N°  1244. 


ORDRE. 

Paris,  le  28  novembre  1870. 

Le  29,  au  jour,  dés  que  les  objectifs  seront  bien  vi- 
sibles, les  forts  et  les  batteries  de  position  ouvriront  un 
feu  très-lent,  mais  continu  et  soigneusement  pointé  sur 
les  premières  positions  de  l'ennemi ,  savoir  : 

Sur  la  Maison-Blanche,  Villa-Evi-ard,  NeuWy-sur- 
Marne,  Brie-sur-Marne,  le  bois  du  Plant,  bois  V Huil- 
ïier,  village  de  Cliampigny,  pointe  nord  du  plateau  de 
Chcnnevières,  à  l'ouest  et  au-dessus  de  Cœuiily. 

Pendant  ce  temps,  les  diverses  colonnes  s'avanceront 
sans  cependant  se  trop  démasquer  et  surtout  sans  gêner 
l'action  de  l'artillerie,  et  elles  disposeront  leurs  tirail- 
](urs,  qui  resteront  couchés  ou  bien  embusqués;  après 
une  canonnade  d'une  heure  et  demie  environ,  sur  l'ordre 
donné  par  le  général  Ducrot,  il  sera  tiré  du  fort  de 
Nogent  (bastion  sud-ouest)  cinq  fusées  de  couleur. 

Pendant  le  tir  des  forts  et  batteries  de  position,  l'ar- 
tillerie de  campagne  placée  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne  et  dans  la  boucle  aura  reconnu  ses  emplacements, 
les  occupera  et  entrera  en  action.  Au  signal  des  cinq 
fusées,  le  feu  dirigé  sur  Neuilhj-sur-Marne,  Brie,  les 
bois  du  Plant  et  VHuillier,  le  village  de  Chanipigny, 
cessera  immédiatement;  les  colonnes,  précédées  de  leurs 
tirailleurs,  s'élanceront  sur  leurs  premiers  objectifs; 
après  dix  minutes  d'arrêt,  notre  artillerie  reprendra  son 
feu  avec  une  grande  vivacité  sur  les  objectifs  suivants, 
c'est-a-dire  sur  Noisy-le-Grand,  VilUers,  Cœuiily,  Chen- 
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ncvi'ères.  Le  feu  durera  exactement  une  heure,  montre 
en  main,  puis  il  cessera,  et  les  colonnes  s'élanceront  sur 
les  seconds  objectifs, 

A  partir  de  ce  moment,  nos  batteries  devront  chercher 
à  bien  suivre  le  mouvement  des  troupes,  en  les  obser- 
vant avec  de  bonnes  longues-vues  ;  elles  se  borneront  à 
les  soutenir  sur  leurs  flancs,  et  en  fouillant  le  terrain  en 
avant  à  une  certaine  distance,  de  manière  à  ne  pas  les 
inquiéter. 

Il  est  bien  entendu  que  si  les  batteries  ennemies  en 
position  et  en  rase  campagne  ouvraient  le  feu,  toute 
notre  artillerie  concentrerait  sur  elles  son  action,  et  nos 
colonnes  ne  s'avanceraient  que  quand  le  feu  de  l'ennemi 
serait  à  peu  près  éteint;  alors  notre  propre  artillerie 
recommencerait  à  battre  les  objectifs  désignés. 
Paris,  le  28  novembre  1870. 

Le  gouverneur  de  Paris, 
Signé:  Tuochu. 

XXIII. 

ORDRE. 

Opération  du  sud  sous  le  commandement 
du  général  Vinoy. 

Le  général  commandant  la  troisième  armée  prendra, 
pour  la  journée  du  29  novembre,  le  commandemrnt 
spécial  de  toute  la  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  Issy 
jusqu'au  Port-à-l'Anglais. 

Les  troupes  qui  seront  réunies  sur  ces  positions  sont 
celles  dont  le  détail  suit,  savoir  : 

La  division  de  Maud'huy,  qui  conservera  sa  position  à 
Saquet  et  aux  Hautes-Bruyères; 
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Trois  bataillons  mobiles  de  Seine-et-Oise,  quatre  ba- 
taillons mobiles  de  la  Somme  (général  Coiréard),  Monl- 
rouge,  Vanves,  Issy; 

Un  groupe  de  quatre  bataillons  mobiles  Indre,  Puy-de- 
Dùme,  Alarne,  Somme,  à  lury  et  Vitry. 

Ces  quatre  bataillons  seront  placés  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Potbuau. 

En  sus  de  ces  troupes ,  le  gouverneur  enverra  au 
général  commandant  la  troisième  armée  quelques  ba- 
taillons de  guerre  de  la  garde  nationale,  qui  seront  éga- 
lement sous  les  ordres  du  contre-amiral  Potbuau.  Enfin 
cet  officier  général  fera  sortir  des  forts  d'Ivry,  Bicètre, 
Montrouge,  tous  les  marins  qu'il  pourra  rendre  disponi- 
bles, dans  le  but  de  concourir  à  l'opération  dont  l'indi- 
cation sera  donnée  ci-après. 

DISPOSITIF    d'artillerie. 

Les  batteries  dont  le  détail  suit  sont  établies,  armées 
et  approvisionnées  depuis  Vitry  jusqu'à  Issy. 

PIÈCES   DE  POSITION. 

Vitry, 

1°  Batterie  du  cbemin  de  fer  (Vitry),  trois  obusiers 
de  0°'22  sur  affûts  marins  (obusiers  en  fonte  de  80); 

2"  Batterie  de  la  Pépinière  (Vitry),  six  obusiers  de 
0'°22  sur  affûts  marins. 

Ensemble  complété  par  les  deux  canons  de  O^l^  sur 
truc  blindé ,  par  le  feu  des  canonnières  et  par  les  sept 
pièces  de  droite  (  deux  de  0'°19,  trois  de  O^IG  et  deux 
de  24)  voyant  Choisy,  Tliiais  et  les  liauteurs  en  arrière 
Al  fort  de  Charenton. 
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Moulin- S  aqiiet. 

\°  Quatre  pièces  de  24  court  ; 
2°  Six  pièces  de  12  de  siège. 

Entre  le  Moulin-Saquet  et  Villejuif. 

Epaulements  prêts  pour  des  batteries  divisionnaires. 

Villejuif. 

A  la  barricade,  au  bout  du  village,  emplacement  pour 
deux  pièces  divisionnaires. 

Entre  Villejuif  et  les  Hautes-Bruyères. 
1°  Six  pièces  de  12  de  siège; 
2°  Mitrailleuses  divisionnaires. 

(Avec  des  vues  sur  Chevilly,  entre  Chevilly  et  l'Hay, 
et  entre  Clievilly  et  Thiais.) 

Hautes-Bruyères. 

1"  Six  pièces  de  24  court; 

2°  Trois  pièces  de  O^IG  de  la  marine; 

3°  Six  pièces  de  12  de  siège. 

(Avec  des  vues  directes  sur  Thiais  par  une  pièce  de 
O^IG  et  des  pièces  de  24,  sur  Chevilly,  l'Hay  et  un  peu 
à  droite.) 

Epaulement  à  droile  du  fort  et  au-dessous  du  flanc 
droit,  pour  pièces  divisionnaires  voyant  la  partie  déclive 
de  l'Hay. 

Batterie  de  l'aqueduc  d'Arcueil. 

Deux  pièces  de  24  court  prenant  à  revers  l'Hay  et 
voyant  la  vallée  de  la  Bièvre,  Bourg-la-Reine  et  Sceaux. 

Rive  (jauche  de  la  Bièvre,  en  avant  de  la  maison  Millaud. 
Epaulement  pour  six  pièces  divisionnaires. 
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Cavalier  pour  trois  pièces  divisionnaires  ayant  des 
vues  sur  l'Hay,  Sceaux  et  Bourg-la-Reine. 

Sur  les  glacis  de  Montrouge ,  une  batterie  de  six  pièces 
en  voie  d'exécution. 

Entre  Montrouge  et  Vanves. 

Deux  batteries  de  trois  pièces  chacune  armées  de  21 
long,  ayant  des  vues  sur  Bagneux  et  Chàtillon. 

Entre  Vanves  et  Issy. 

1°  Balterie  de  six  pièces  armée  de  24  long  (batterie 
<;rêmaillère  dépendant  de  Vanves)  ayant  des  vues  sur 
Bagneux  et  Chàtillon  ; 

2°  Batterie  de  six  pièces  24  long  de  la  station  de  Cla- 
marf ,  dite  batterie  du  chemin  de  fer,  dépendant  d'Issy, 
(mêmes  vues). 

A  droite  du  fort  dlssij. 

1°  Batterie  du  cimetière,  deux  pièces  de  24  long  (même 
objectif; 

2°  Batterie  du  château  d'Issy,  trois  embrasures,  deux 
pièces  de  24  court  (vues  sur  Aleudon  et  Brimborion). 

Le  général  commandant  la  troisième  armée  prendra 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  attaquer  la  Gare- 
au\-Bœiifs  de  Choisy-le-Roi  et  le  village  de  l'Hay,  le  29  no- 
vembre au  point  du  jour. 

Cette  attaque,  faite  avec  les  troupes  et  l'artillerie  dont 
le  détail  a  été  donné  ci-dessus,  sera  appuyée  en  outre 
par  deux  pièces  de  marine  de  O^IS,  établies  au  fort  de 
Chareuton  et  ayant  des  vues  sur  Clioisy,  Thiais  et  les 
positions  en  avant,  ainsi  que  par  des  canonnières  blin- 
dées remontant  la  Seine. 
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L'administration  du  chemin  de  fer  d'Orléans  organise 
deux  pièces  blindées  accouplées  sur  wagons,  qui  seront 
amenés  sur  la  voie  du  chemin  de  fer,  de  manière  à  arri- 
ver en  avant  de  Vitry. 

L'opération  d'attaque  des  positions  parles  troupes  sera 
précédée  par  une  canonnade  des  plus  vives  et  des  plus 
intenses  de  toutes  les  batteries  établies  sur  le  parcours 
de  Vitry  à  Issy,  de  manière  que  les  points  occupés  par 
l'ennemi  aient  été  écrasés  de  feux  avant  l'entrée  en  ligne 
de  l'infanterie. 

L'attaque  n'aura  lieu  que  par  le  déploiement  de  bandes 
de  tirailleurs  qui  se  porteront,  le  plus  rapidement  pos- 
sible et  sans  tirer,  sur  les  points  à  occuper.  Ces  tirailleurs 
seront  soutenus  par  une  première  réserve,  qui  se  tiendra 
en  arrière  de  la  ligne  déployée  et  hors  de  la  portée  des 
premiers  feux  de  l'ennemi.  Elle  sera  placée  cependant 
de  manière  à  pouvoir  appuyer  le  mouvement  de  la  pre- 
mière ligne  ;  on  devra  profiter  de  tous  les  plis  du  terrain 
pour  la  masquer,  et  en  particulier  du  chemin  un  peu  en- 
caissé qui  va  directement  de  la  droite  des  Hautes-Bruyères 
à  l'Hay. 

Les  secondes  réserves  seront  tout  à  fait  hors  de  la 
portée  du  feu. 

En  résumé,  ce  n'est  que  par  un  effort  successif  de 
tirailleurs  que  l'occupation  des  points  signalés  doit  avoir 
lieu.  C'est  en  s'abstenant  de  montrer  des  masses  à  décou- 
'vert  et  de  les  établir  dans  des  villages  et  des  groupes  de 
maisons  où  le  feu  de  l'ennemi  arrive,  qu'on  évite  les 
grandes  pertes. 

Les  troupes  s'installeront  à  la  Gare-aux-Bœufs  et  à 
l'Hay,  après  s'en  être  emparées,  et  s'y  mettront  immédia- 
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tement  en  étal  de  défense,  en  employant  pour  cet  objet 
les  batteries  divisionnaires  du  général  de  Alaud'huy. 

La  division  Faron  quittera  ses  positions  le  lundi  23  no- 
vembre après  la  soupe  du  matin,  et  la  division  Malroy 
le  même  jour  à  la  nuit  close. 

Il  importe,  en  conséquence,  que  le  général  comman- 
dant la  troisième  armée  donne  des  ordres  aux  généraux 
de  Maud'buy  et  Corréard  et  au  contre-amiral  Polhuau, 
pour  qu'ils  aient  à  observer  ce  mouvement  et  à  se  placer 
en  temps  opportun  sur  les  positions  évacuées. 

Les  troupes  de  la  troisième  armée  devront  prendre 
position  au  milieu  des  troupes  de  la  division  Malroy,  dès 
le  lundi  matin  28  novembre. 
Paris,  le  26  novembre  1870. 

Signé:  Général  Trochu. 
Opération  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers. 

INSTRUCTIONS  POUR  LE  GÉNÉRAL   DE  LINIERS  ET  LE  GÉNÉRAL   DE  BEAUFORT. 

L'armement  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers  est  com- 
posé ainsi  qu'il  suit  : 

Moulin-Gibet,  quatre  pièces  de  gros  calibre. 

La  Folie  (Manufacture),  quatre  pièces  de  gros  calibre. 

Charlebourg,  quatre  pièces  de  gros  calibre. 

Dans  le  but  de  faire  une  opération  contre  Bezons  et 
Argenleuil,  cet  armement  devrait  être  complété  par  : 

Quatre  mortiers  dans  les  deux  batteries  à  droite  et  à 
gauche  du  pont  d'Argenteuil. 

Quatre  pièces  de  4  dans  la  batterie  de  la  Reine-Hen- 
riette. 

Deux  pièces  de  4  dans  la  batterie  de  la  redoute  du 
Moulin 
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Doux  pièces  de  4  dans  la  redoute  du  Pelit-Colombcs. 

Cent  cinquante  fusées  dans  les  petites  batteiies  de  la 
digue,  à  portée  d'Argenteuil  et  de  Bczons. 

Pendant  la  soirée  du  28  novembre,  on  ouvrirait  le  feu 
de  toutes  les  batteries  sur  Argenteuil,  le  château  du 
Marais,  Bezons,  Houilles. 

Des  tirailleurs  garniront  la  digue,  et  on  fera,  pendant 
la  nuit,  un  gabionnage  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen, 
près  du  pont  des  Anglais. 

On  mettra  quelques  barques  à  l'eau  dans  le  canal  de 
l'île  Marante,  sur  laquelle  on  ferait  une  tranchée-abri. 

On  fera  également  une  tranchée-abri  dans  l'île  que 
traverse  le  chemin  de  fer  de  Rouen  et  on  se  logera  sous 
les  arches  du  pont. 

Opération  du  Mont-Valérien. 

AVIS  POUR  LE  GÉNÉRAL  DE  LINIERÎ. 

Mardi  au  point  du  jour,  le  général  Noël  fera,  avec  les 
moyens  mis  à  sa  disposition  par  le  général  Beaufort, 
une  opération  vers  Buzanval  et  occupera  la  hauteur  au- 
dessus  de  Malmaison,  au  kiosque  du  bois  Préau  appelé 
montée  Maria,  si  ses  forces  le  lui  permettent. 

Le  général   de  Liniers    se    mettra   constamment  en 
communication  avec  le  général  de  Beaufort,  qui  occupe 
le  terrain  de  la  presqu'île  à  sa  gauche. 
Paris ,  le  28  novembre  1870. 

Signé  :  P.  0.  Schmitz. 
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XXIV. 

ORDRE. 
TROISIÈME  ARMÉE, 

Deuxième  mouvement. 

Les  quatre  bataillons  des  Côtes-du-Nord  établis  à  Saint- 
Ouen  passeront  la  Seine  à  l'île  Saint-Denis  et  sur  le 
chemin  de  fer  d'Asnières  lundi  28  novembre,  apitjs  la 
soupe  du  matin;  ils  entreront  dans  la  presqu'île  de  Gen- 
nevilliers  et  occuperont  les  positions  suivantes  : 

Un  bataillon  à  Gennevilliers. 

Deux  bataillons  à  Colombes. 

Un  bataillon  à  la  redoute  de  Charlebourg. 

Il  y  aura  déjà  sur  les  lieux  : 

Un  bataillon  de  Seine-et-Oise  à  Charlebourg. 

Un  bataillon  de  l'Aisne  à  la  manufacture  de  produits 
chimiques  dite  la  Folie. 

Le  commandement  du  général  de  Liniers  aura  pour 
limite,  à  l'ouest,  le  chemin  de  fer  de  Rouen  se  prolon- 
geant en  courbe  jusqu'à  Asnières. 

Le  capitaine  de  frégate  Coudein,  qui  commande  la 
natterie  de  Saint-Ouen,  sera  commandant  en  deuxième  du 
général  de  Liniers  pour  le  temps  que  durera  l'occupation 
delà  presqu'île,  et  dirigera,  en  particulier,  les  batteries 
qui  sont  établies  dans  cette  partie  de  la  presqu'île. 

Bataillon  de  l'Hérault  à  Aubervilliers. 

Bataillon  de  Saône-et-Loire  à  Pantin,  sous  le  comman- 
dement momentané  de  l'amiral  La  Roncière 
(Ces  ordres  seront  donnés  par  l'amiral  La  Roncière.) 

Mardi  matin,  les  bataillons  de  l'Hérault  se  déploieront 
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sur  leur  droite,  entre  le  fort  d'Aubrrvillicrs  et  lîobigny; 
ceux  de  Saône-et-Loire  entre  Bobigny  et  le  canal,  ces  der- 
niers avec  le  bataillon  d'éclaireurs  Poulizac. 

(Ordre  à  donner  par  le  général  Vinoy,  qui  informera  le  général 
Berlin  qu'il  sera,  pour  les  journées  des  28  et  29  novenabre,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  La  Roncière.) 

Mardi  matin,  la  division  de  cavalerie  aux  ordres  du 
général  Berlin  se  placera  entre  Aubervilliers  et  le  canal, 
en  arrière  de  l'infanterie  et  répartie  sur  les  routes  nu- 
méros 2-24. 

Elle  se  rendra  sur  ses  positions  le  lundi,  après  la 
soupe  du  matin,  et  y  bivouaquera. 

Division  de  Beaufort-d' Hautpoul. 

Le  général  deBeaufort  détachera,  mardi  29  novembre 
au  point  du  jour,  trois  bataillons  au  rond-point  de  Cour- 
bevoie,  qui  s'avanceront  sur  la  route  de  Bezons. 

Trois  bataillons  au  rond-point  des  Bergères,  où  ils 
recevront  des  ordres. 

11  y  aura  déjà  sur  les  lieux  ou  environs  le  colonel 
Balelte  avec  trois  bataillons  (Drôme,  Loiret,  Seine-et- 
Marne),  et  trois  autres  (Cùte-d'Or,  Ille-et-Vilaine,  Côtes- 
du-Nord)  placés  au  rond-point  des  Bergères. 

Le  général  Noël  sera  commandant  en  deuxième  du 
général  de  Beaufort,  et  sera  sous  ses  ordres  pour  les  opé- 
rations des  prochains  jours. 

Il  conservera  le  commandement  personnel  du  Monl- 
Valéiien  qui  lui  a  été  conBé. 
Paris,  26  novembre  1S70. 

Signé  :  P.  0,  Schmitz. 
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XXV. 

'■"  1241. 

NOTE. 

Il  est  expressément  recommandé  au  commandant  su- 
périeur de  l'artillerie  de  donner  des  ordres  pour  que  les 
batteries  extérieures  aux  forts  de  Montrouge,  Vanves, 
Issy,  ne  prennent  pas  part  à  la  canonnade  du  29  au 
matin. 

Il  est  en  effet  d'un  intérêt  de  premier  ordre  que  ces 
batteries,  construites  en  vue  d'une  attaque  venant  de 
Chàtillon,  ne  soient  démasquées  qu'au  moment  où  le  feu 
de  l'ennemi  s'ouvrirait. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  pièces  de  marine  placées 
sur  l'enceinte,  et  dont  l'objectif  est  Chàtillon. 
Paris,  27  novembre,  soir. 

Signé  :  P.  0.  Schmitz. 
XXVI. 

LETTRE    K**  35. 

Comme  complément  à  toutes  les  dispositions  prises 
pour  la  journée  du  29 ,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  : 

1°  Que  3,000  hommes  des  bataillons  de  guerre  de  la 
garde  nationale,  dirigés  par  des  officiers  d'élat-major 
de  la  garde  nationale,  se  réuniront  à  la  barrière  d'Enfer, 
vers  huit  heures  du  matin,  le  29  novembre  courant; 

2°  Que  3,000  hommes  également  de  la  garde  natio- 
nale se  réuniront  au  carrefour  d'Italie,  le  29  au  matin. 

Les  officiers  qui  conduiront  ces  bataillons  se  rendront 
demain  à  votre  quartier  général  pour  recevoir  vos  instruc- 
tions. 

31 
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Vous  voudrez  bien  prescrire  à  ces  6,000  hommes  de 
sortir  de  Paris  dès  qu'ils  seront  réunis. 

Les  uns  pour  se  porter  vers  Arcueil,  Cachan,  Monl- 
rouge  et  Vanves,  selon  que  vous  le  jugerez  convenable. 

(3,000  en  arrière  de  la  grange  Ory.) 

Les  autres  pour  se  porter  depuis  Ivry  jusqu'aux  Hautes- 
Bruyères,  selon  les  instructions  que  vous  leur  donnerez. 
(3,000  en  avant  du  Port-à-I'Anglais.) 

Vous  placerez  ces  bataillons  de  guerre  sous  les  ordres 
du  contre-amiral  Polhuau  et  du  général  Corréard. 

Vous  en  disposerez  du  reste  comme  vous  le  jugerez 
convenable,  sans  vous  astreindre  à  conserver  8,000  hom- 
mes de  chaque  côté. 

Ils  devront  se  trouver  le  plus  possible  en  vue  de  l'en- 
nemi, mais  en  réserves  formant  rideau,  pour  faire  croire 
à  des  forces  supérieures,  et  au  besoin,  s'il  y  avait  lieu, 
servir  d'extrême  réserve. 

Vous  ne  sauriez  donner  des  instructions  trop  détaillées 
à  ces  troupes,  qui  montrent  une  très-bonne  volonté,  mais 
beaucoup  d'inexpérience. 

Il  est  indispensable  que  les  officiers  qui  seront  réunis 
chez  vous  demain  soient  parfaitement  au  fait  des  devoirs 
qu'ils  auront  à  remplir,  de  l'itinéraire  qu'ils  doivent 
suivre,  des  postes  qu'ils  auront  à  occuper. 

Ces  bataillons  ne  seront  pourvus  que  d'un  jour  de 
vivres  qu'ils  se  seront  procurés  eux-mêmes,  et  de 
soixante-douze  cartouches;  ils  devront  rentrer  le  soir. 

En  cas  de  besoin  ,  vous  donneriez  l'ordre  d'urgence 
aux  secteurs  7,  8  et  9  de  vous  fournir  des  cartouches  de 
fusil  à  tabatière  et  autres 
Paris,  le  27  novembre  1870. 

Signé:  P.  0.  Schmitz. 
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XXVII. 

NOTE. 

Le  général  Vinoy  est  invité  à  faire  porter  son  chiffre 
sur  une  des  positions  télégraphiques  du  champ  de  bataille 
de  demain  et  à  correspondre  le  plus  souvent  possible 
avec  le  quartier  général  du  gouverneur. 

Il  est  prié  de  donner  des  instructions  au  général  Cor- 
réard  et  aux  commandants  de  tous  les  forts  de  la  rive 
gauche,  pour  qu'on  ne  néglige  aucune  occasion  d'en- 
voyer des  dépêches  au  quartier  général. 
Paris,  le  28  novembre  1870. 

Signé  :  P.  0.  Sghmitz. 
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XXIX. 

Général  Valentin  au  général  Vinoy. 
Tout  est  engagé,  moins  une  compagnie  de  mobiles 
appuyée  à  la  route  de  l'Hay  aux  Hautes-IJruyères  ;  la 
droite  et  le  centre  sont  entrés  dans  THay;  la  gauche 
tient  encore;  il  ne  reste  donc  plus  qu'une  compagnie  en 
réserve. 

29  novembre,  7  b.  50  m.  du  malin. 

Signé  :  Valentin 
Ce  billet  est  écrit  au  crayon  sur  le  champ  de  bataille. 

XXX. 

DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE. 

Général  Vinoy  à  gouverneur.  Paris. 
Nous    sommes   dans   l'Hay,  quoique  vigoureusement 
défendu.  Le  génie  n'a  pas  envoyé  les  outils  que  j'avais 
demandés.  Il  sera  peut-être  difficile  de  s'y  maintenir. 
Les  réserves  ennemies  arrivent. 
Hautes-Bruyères,  29  novembre  1870, 

Signé:  Vinoy. 
Ce  billet  a  été  écrit  chiffré. 

XXXI. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

BIRKUÎ  DES  BRLVKRES.  \'o  202. 

Expédiée  le  29  novembre,  à  S  h.  30  m.  du  matin. 

7*'  secteur,  29  novembre,  6  b.  13  du  ni. 

Amiral  commandant  7'  secteur  à  général  Vinoy. 
Je  suis  prévenu  que  l'on  bat  la  générale  à  Belleville, 
au  Temple  et  au  Panthéon. 
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XXXII. 

DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE. 

BUREAU  DES  BRIVÈRES. 

29  novembre,  7  h.  35  m.  du  m, 

Paris,  29  novembre,  7  h.  30  m.  du  m. 

Général  Schmitz  à  général  Vinoy,  amiral  La  Roncière, 
généraux  Beaufort,  de  Liniers. 

Le  général  Schmitz  reçoit  la  dépêche  suivante  du  gou- 
verneur : 

Prévenez  Vinoy,  La  Roncière,  Beaufort,  Liniers,  que 
la  grande  opération  est  ajournée  par  suite  de  crue  de  la 
Marne  et  rupture  de  barrage.  —  La  suite  de  leur  opé- 
ration doit  se  mesurer  sur  cet  incident.  —  Ils  seront 
juges;  adressez-leur  cette  dépêche. 

XXXIII. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

999  138983 

Mots  197  1015 

Gouverneur  2  Bicèlre 

9     50  10  h.  7  m.  29  nov. 

Pelloutier.  M  (illisible). 

Bruyères,  Paris,  29  novembre,  9  h.  40  m. 

Chef  d' état-major  à  Vinoy,  aux  Hautes-Bruyères. 

Je  reçois  du  gouverneur  la  dépêche  suivante  : 
Opération  transformée  que  je  souhaitais  a  été  trouvée 
impraticable,  par  suite  de  l'impossibilité  de  faire  par- 
venir des  instructions  coordonnées  à  la  niasse  des  troupes 
réunies  sur  la  Marne.  Xous  restons  dans  nos  positions, 
prêts  à  agir  du  côté  d'Avron,  où  la  présence  d'une  nom- 
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breuse  artillerie  peut  nous  engager.  Je  pense  qu'il  y  a 
lieu  de  vous  maintenir  sur  vos  positions  jusqu'à  ce  que 
ce  mouvement  se  dessine.  Il  serait  trop  regrettable  d'a- 
voir fait  en  pure  perte  les  efforts  qui  vous  ont  conduit  à 
l'Hay. 

XXXIV. 

DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE. 
Vitry,  Redoute  d'Ivry,  30  novembre  1870,  1  h.  10  m.  soir. 

Commandant  Krantz  à  amiral  Pothuau  et  général 

Vinoy,  au  pont  du  chemin  de  fer. 
Je  crois  que  nos  troupes  quittent  Montmesly. 

XXXV. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

Vitry,  redoute  de  Saquet,  30  novembre  1870, 
12  h.  54  m.  du  s.,  arrivée  1  h.  10  m.  du  s. 

Général  de  Maud'huy  à  général  Vinoy. 

Je  suis  au  Saquet  et  j'organise  la  brigade  Biaise  pour 
la  porter  sur  Choisy. 

XXXVI. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

N"  41,629. 
l^'  décembre,  12  h.  50  m.  du  s. 

Paris,  le  l^""  décembre  1870,  12  h.  15  m.  du  m. 

Le  gouverneur  au  général  Vinoy.  Paris. 
J'envoie  les  trois  bataillons  de  l'Hérault  d'urgence  par 
le  chemin  de  fer  dans  la  boucle  de  la  Marne ,  à  la  dispo- 
sition du  général  Favé,  pour  défendre  les  batteries  de 
position. 
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XXXVII. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 
DlIREAU  d'iVRV, 
lef  décembre. 

Paris,  le  l'^'"  décembre  1870,  1  h.  25  m,  du  soir. 

Général  Schmitz  à  général  Vinoy. 

Tenez-vous  au  courant  du  moment  de  l'attaque  à 
Champigny,  et  lorsque  vous  entendrez  les  premiers 
coups  de  canon ,  faites  une  forte  démonstration  sur  tout 
votre  front.  Prévenez  Bicêtre,  Montrouge  et  autres. 

XXXVIII. 

MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 
Cabinet  du  ministre. 

LETTRE. 

Paris ,  le  2  décembre  1870. 

Général  Lejlo  à  général  Vinoy. 

Les  neuf  pièces  de  12  que  vous  avez  placées  à  la  mai- 
son Millaud,  outre  que  je  les  trouve  un  peu  en  l'air  et  à 
peu  près  inutiles  désormais  sur  cette  position,  nous  se- 
raient au  contraire  d'une  sérieuse  utilité  ici;  donnez  des 
ordres  sur-le-champ  pour  qu'elles  rentrent  en  ville;  vous 
les  ferez  établir  à  l'école  de  dressage  de  Montrouge,  où 
artilleurs  et  chevaux  trouveront  à  se  loger. 

Signé  :  Général  Leflô. 

Un  combat  violent  semble  engagé  sur  les  positions  en 
avant  de  Joinville,  et  je  suis  loin  d'être  parfaitement 
tranquille  sur  le  résultat.  Concentrez  le  plus  que  vous 
pourrez  vos  troupes,  celles  du  sud  particulièrement, 
afin  de  les  avoir  sous  la  main. 
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XXXIX. 

Instruction  pour  le  général  Vinoy,  commandant  en  chej 
de  la  troisième  armée. 

Le  général  Viiioy  ira  s'établir  demain,  19  décembre, 
au  fort  de  Rosny.  Il  commandera  les  positions  en  avant 
du  front,  s'étendant  à  gauche  jusqu'à  la  redoute  de 
Alontreuil  et  à  droite  sur  les  bords  de  la  Marne  jusqu'à 
Xogent. 

Il  aura  à  sa  disposition  sur  ces  difierents  points  : 

La  division  d'Hugues  déjà  établie  sur  le  plateau 
d'Avron,  un  ensemble  de  batteries  de  position  compre- 
nant environ  soixante  pièces,  sous  les  ordres  du  colonel 
d'artillerie  Stoffel. 

Quatre  bataillons  de  la  brigade  Biaise,  tirés  du  Moulin- 
Saquet. 

Huit  bataillons  de  garde  nationale  mobilisée  au  village 
de  Rosny,  lesquels  détacheront  un  bataillon  dans  cha- 
cune des  redoutes  de  Montreuil  et  de  la  Boissière. 

Quatre  bataillons  de  même  troupe  au  château  de 
Montreau. 

Dix  bataillons  au  village  de  Neuilly-sous-Bois. 

Huit  bataillons  à  Fontenay-sous-Bois. 

Huit  bataillons  à  Xogent. 

La  division  de  cavalerie  de  la  troisième  armée  entre 
Rosny  et  Fontenay,  à  la  place  qu'indiquera  le  général 
Vinoy. 

Le  général  Vinoy  se  relie,  à  droite  à  la  position  de 
Poulangis  occupée  par  la  brigade  d'André ,  et  à  gauclie 
à  celle  de  Xoisy ,  commandée  par  l'amiral  Saisset,  par 
la  icdoute  de  Montreuil. 
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L'un  et  l'autre  de  ces  commandants  de  troupes  rece- 
vront avis  de  ces  dispositions. 

Des  explications  verbales  échangées  ont  précisé  le 
genre  d'opération  que  doit  faire  le  général  commandant 
la  troisième  armée. 

Des  ordres  directs  ont  été  adressés  aux  généraux  de 
Beaufort  et  de  Liniers. 

Le  général  Blanchard,  commandant  le  corps  de  la  rive 
gauche,  recevra  du  général  Vinoy  des  instructions  pour 
le  rôle  tout  défensif  qu'il  aura  à  jouer  pendant  les  jour- 
nées qui  vont  suivre. 

A  partir  d'après-demain  20  décembre,  le  gouverneur 
sera,  de  sa  personne,  au  fort  d'Aubervilliers. 

Siync  :  P.  0.  Schmitz. 

P.  S.  Le  général  est  invité  à  se  mettre  en  communication 
avec  le  général  Clément  Thomas,  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
d'à-coup  dans  le  placement  des  bataillons  de  garde  na- 
tionale. 

Les  huit  bataillons  de  Nogent  devront  être  rendus  sur 
ce  point  demain  soir;  les  autres  y  seront  seulement  le 
20  au  soir. 

Le  général  Vinoy  fera  venir  auprès  de  lui  les  colonels 
Guillemaut  du  génie,  Stoffel  de  l'artillerie,  Devèze,  lieu- 
tenant-colonel du  génie,  qui  commandent  ces  services  à 
Avron. 

Signé:  P.  0.  Schmitz. 

XL. 

Paris,  le  20  décembre  1870. 

Lettre  du  gouverneur  de  Paris  au  général  Vinoy. 
Le  commandant  de  Ciiamplouis  de  mon  état-major, 
qui  a  eu  à  l'occupation  du  plateau  d' Avron  la  part  la  plus 
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utile  et  qui  connaît  bien  le  terrain  où  vous  allez  opérer, 
part  pour  aller  se  rnellre  à  la  disposition  de  l'amiral 
Saisset,  qui  n'a  pas  d'élat-niajor,  pour  la  direction  de 
l'opération  qui  lui  est  confiée. 

Je  charge  le  commandant  de  Cliamplouis  de  vous  faire 
lire  la  lettre  spéciale  que  j'écris  au  commandant  de  l'ar- 
tillerie du  plateau  d'Avron,  pour  lui  faire  connaître  le 
rôle  très-complexe  et  très-important  qu'il  est  appelé  à 
jouer  pendant  le  cours  de  la  triple  opération  dont  le  pla- 
teau est  le  point  d'appui ,  notamment  pour  vous  et  pour 
Saisset. 

Je  considère  que  n'ayant  pas  ou  n'ayant  que  très-peu 
d'artillerie  de  campagne ,  votre  action  offensive  doit  être 
conduite  avec  beaucoup  de  mesure,  selon  le  degré  d'ef- 
ficace préparation  qu'elle  recevra  d'Avron.  Telle  qu'elle 
sera,  elle  aura  une  importance  de  premier  ordre,  en 
éveillant  les  craintes  de  l'ennemi  du  côté  de  son  passage 
au  pont  de  Gournay,  de  Chelles,  de  Montfermeil  et  de 
tout  le  centre  de  la  forêt  de  Bondy,  où  il  a  son  quartier 
général.  Il  craindra  évidemment  d'être  tourné  par  là, 
pendant  que  la  deuxième  armée  cheminera  en  avant  dans 
la  plaine,  en  s'échelonnant  par  la  droite,  après  roccu- 
pation  du  Bourget. 

Pendant  que  vous  menacerez  lVeuilly-sur-!\Iarne,  Ville- 
Évrard  5  la  Maison-Blanche,  Gagny  (il  est  possible  que 
vous  occupiez  Maison-Blanche  et  Ville-Evrard),  l'amiral 
Saisset  menacera  le  plateau  du  Raincy  par  devant  alors 
que  votre  marche  le  menacera  par  derrière,  en  sorte  que 
l'ennemi  n'y  sera  pas  en  sécurité. 

Me  confiant  entièrement  à  vous  pour  le  choix  et  l'exé- 
cution des  dispositions  qui  assureront  le  mieux  la  réus- 
site des  vues  générales  que  je  vous  expose  ici ,  je  vous 
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renouvelle,  mon  cher  général,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments dévoués. 

Signé  :  Général  Trochu. 

XLI. 

DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE. 

Général  Vinoy  à  gouverneur  de  Paris. 

20  décembre,  à  9  li.  du  soir 
Je  compte  attaquer  les  hauteurs  du  Raincy  en  les  pre- 
nant à  revers  par  Gagny,  pour  battre  avec  mon  artillerie 
le  Val-de-Livry.  Je  me  tiendrai  sur  la  hauteur  le  plus 
longtemps  possible,  pour  protéger  le  mouvement  de  la 
deuxième  armée.  Prière  de  faire  connaître  l'heure  de 
votre  mouvement  pour  déterminer  celle  du  mien. 

(Cette  dépêche  a  été  envoyée  en  chiffres). 
XLII 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

ROSNY.  —  N°  1095. 
20  décembre,  11  h.  40  m.  da  soir. 

Aubervilliers,  20  décembre  1870,  10  h.  5  m.  du  soir. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

Vous  ne  pouvez  pas,  quant  à  présent,  prendre  le 
Raincy  pour  objectif.  Je  crois  l'entreprise  possible,  mais 
elle  porterait  le  plus  grand  trouble  dans  l'opération  prin- 
cipale, et  nos  troupes  y  seraient  assommées  par  notre 
artillerie  de  position,  dont  tous  les  feux  convergent  sur  la 
forêt  de  Bondy.  Je  répète  que  votre  premier  objectif 
est  Ville-Evrard  et  Maison-Blanche,  d'où  vous  menacerez 
directement  le  pont  de  Gournay,  qui  est  le  passage  de 
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toutes  les  masses  ennemies  et  de  tous  les  convois  ennemis. 
Vous  verrez  si  vous  pouvez  aller  jusque-là  et  détruire  le 
pont.  Ce  serait  d'une  immense  importance;  mais  il  fau- 
drait vous  y  tenir,  car  je  le  crois  en  pierre.  Il  faut  avertir 
Avron  de  cette  entreprise  possible  et  l'inviter  à  vous 
aider  quand  vous  avancerez  et  quand  vous  prononcerez 
voire  reiraite.  Nous  serons  en  ligne  probablement  à  par- 
tir de  huit  heures. 

P.  S.  Défendez  expressément  au  colonel  Stoffel  de  tirer 
sans  but  dès  le  matin;  cela  révélerait  la  puissance  de  son 
artillerie  au  grand  dommage  de  nos  affaires  ;  il  ne  tirera 
que  successivement  au  fur  et  à  mesure  que  l'ennemi  dé- 
masquera ses  batteries  ou  montrera  ses  groupes. 

(Cette  dépèche  était  chiffrée.) 
XLIII. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

ROSNY.  JV°  1116. 

22  décembre,  à  12  b.  12  m.  du  m. 

Aubervilliers,  21  décembre  1870,  1 1  h.  35  <ti.  du  soir. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

J'ai  eu  à  me  réjouir  de  votre  occupation  de  Xeuilly, 
Ville-Evrard  et  Maison-Blanche.  De  notre  côté ,  celle  de 
Groslay,  Drancy  et  berge  du  chemin  de  fer  en  avant  avait 
bien  inauguré  la  journée.  L'insuccès  de  l'attaque  sur  le 
Bourget,  amené  par  un  concours  de  circonstances  impré- 
vues, a  privé  notre  ligne  de  bataille  de  son  point  d'appui 
de  gauche  et  de  son  pivot ,  et  paralysé  notre  action.  Xolre 
engagement  a  été  comme  le  vôtre  un  engagement  de 
canons,  et  nos  pertes  sans  importance,  mais  celles  du 
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corps  d'armée  de  Saint-Denis  à  l'atlaque  du  Bourget  ont 
été  sérieuses.  Vous  ne  continuerez  pas  l'occupation  des 
points  dominés  où  sont  vos  avant-gardes;  demain  malin 
vous  ferez  retraiter  vos  troupes  et  attendrez  mes  ordres. 

XLIV. 

DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

ROSNV.  —  N°  1112. 
21  décembre  1870,  à  7  h.  13  m.  du  s. 

Neuilly-sur-Marne ,  21  décembre  1870. 

Général  Malroy  à  général  Vinoy. 

L'ennemi  attaque  en  force  Ville-Évrard.  Je  crains  d'être 
obligé  de  nous  replier. 

XLV. 

DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE 

ROSNY.  —  X°  1114. 
21  décembre,  10  h.  5  m.  du  s. 

.^vron,  le  21  décembre  1870,  9  h.  55  m.  du  s. 

Général  d'Hugues  à  général  Vinoy. 

Le  poste  télégraphique  d'Avron  ne  communique  plus 
avec  Neuilly-sur-Marne.  Je  suppose  que  général  Malroy 
envoie  ses  dépèches  par  cavalier  à  Nogent  pour  vous  être 
télégraphiées,  cette  voie  étant  beaucoup  plus  courte. 
Vous  savez  sans  doute  ainsi  si  le  général  Biaise  tient  à 
Ville-Evrard.  Quelques  fuyards  affolés  de  cette  brigade 
arrivent  à  nos  grand'gardes,  disant  avoir  été  surpris.  Je 
n'entends  plus  la  fusillade.  Rien  de  nouveau  à  Maison- 
Blanche,  où  j'ai  deux  compagnies.  Brigade  Salmon  double 
ici  ses  grand'gardes  par  précaution. 
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XLVI. 

DÉPÊCHE   TÉLÉGRAPHIQUE. 

64.  —  ROS.VV. 
31  décembre,  11b.  10  m.  du  s. 

Avron,  21  décembre  1870,  11  h.  5  m.  du  s. 

Général  d'Hugues  à  général  Vinoy. 

Fusillade  a  repris,  s'est  rapprochée  de  la  Maison- 
Blanche;  nos  deux  compagnies  se  sont  repliées.  Je  fais 
évacuer  le  poste  du  cimetière.  Le  général  Mahoy  m'en- 
voie ces  mots  :  «  Attaque  vive  sur  Ville-Evrard;  secours 
»  urgent  pour  demain,  pour  demain.  » 

Crois  que  cet  avis  remis  au  porteur  de  votre  dernier 
télégramme  vous  est  destiné. 

XLVII. 

Lettre  du  général  Malroy  au  général  Vinoy. 
Neuilly-sur-Marne,  le  22,  1  h.  30  ra.  du  matin. 

Le  colonel  Roger  du  112^  ne  croyant  pas  pouvoir 
tenir  plus  longtemps  à  Ville-Evrard  a  essayé  de  se  replier 
avec  ses  troupes  très-réduites  par  le  feu  de  l'ennemi  et 
par  des  disparitions  favorisées  par  la  nuit  obscure.  A  la 
sortie  de  la  Ville-Evrard ,  sa  colonne  a  été  coupée  par  les 
Prussiens  et  s'est  débandée;  une  partie  est  rentrée  dans 
la  villa  et  l'autre  est  arrivée  avec  le  colonel  à  \^euilly.  Il 
ramenait  le  corps  du  général  Biaise,  tué  dès  le  début  de 
l'attaque.  La  prolonge  qui  le  portait  n'a  pas  pu  être 
emmenée. 

L'obscurité  profonde  et  les  dispositions  de  mes  hommes, 
qui  redoutent  de  se  fusiller  entre  eux,  ne  me  permettent 
pas  de  tenter  avant  le  jour  de  dégager  le  reste  des  ba- 
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taillons  des  IIP  et  112'.  Au  jour,  je  porterai  à  la  villa 
deux  bataillons  de  gendarmerie,  et  j'en  conserverai  un  en 
réserve  pour  garder  la  retraite  dans  Xeuilly.  Je  ferai 
soutenir  ce  mouvement  par  l'artillerie,  mais  je  le  répète, 
ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  je  ne 
puis  compter  d'une  manière  certaine  sur  l'effort  des 
hommes  que  j'ai  encore  sous  mes  ordres.  Ils  sont  singu- 
lièrement impressionnés;  je  le  constate,  malgré  mes 
efforts  pour  les  maintenir  à  la  hauteur  de  leurs  devoirs. 
Respectueux  dévouement. 

Signé  :  Le  général  de  Malroy. 

P.  S.  Le  colonel  Roger  estime  que  Tennemi  était  très- 
nombreux.  La  profonde  obscurité  et  l'étendue  des  bâti- 
ments, qui  forment  un  dédale,  inextricable,  empêchent  de 
bien  juger  des  faits. 

XLlirL 

DÉPÊCHE. 
ROS.VY.  —  No  1130. 
22  décembre  1870,  3  h.  15  m.  du  soir. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 
Aubervilliers,  22  décembre  1870,  2  h.  52  m.  du  soir. 
Vous  pouvez  renvoyer  demain  matin  à  Paris  tel  effectif 
qui  vous  paraîtra  convenable.  Il  suffira  qu'Avron  et  les 
positions  en  arrière  soient  gardés  par  un  effectif  suffi- 
sant. Vous  pourrez  aussi  ne  garder  que  la  moitié  de  la 
brigade  Biaise  et  la  moitié  de  la  garde  républicaine  et 
de  la  gendarmerie.  Le  général  de  Malroy  dans  ce  cas 
rentrerait  à  Paris.  Je  vous  prie  de  rester  vous-même  à 
Rosny  jusqu'à  nouvel  ordre. 

32 
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XLIX. 

DÉPÊCHE. 
Rosxv.  —  X°  1137. 
22  décembre  1870,  5  h.  48  m.  du  soir. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

Aubervilliers ,  22  décembre  1870,  5  h.  22  m.  du  soir. 
J'apprends  avec  un  vrai  chagrin  la  mort  de  notre  ca- 
marade Biaise.  Nos  hommes  ont  été  comme  toujours  très- 
imprudents  et  très-peu  soucieux  des  instructions  qui 
prescrivent,  après  chaque  occupation,  de  fouiller  soi- 
gneusement les  caves,  où  l'ennemi  se  rend  toujours.  Re- 
nouvelez ces  instructions  à  la  troisième  armée.  Dites-moi 
ce  que  nos  gens  ont  tué,  blessé  ou  pris  d'hommes  à 
l'ennemi. 

L. 

DÉPÊCHE. 
ROSNY.  —  \'°  1178. 
24  décembre. 

Gouverneur  à  général  Vtnoy. 

Aubervilliers,  24  décembre  1870,  7  h.  35  m.  du  soir. 
J'approuve  toutes  les  opérations  que  vous  ferez  faire 
à  la  garde  nationale  devant  l'ennemi.  Son  zèle  lui  mérite 
cet  honneur.  J'y  mets  cependant  la  condition  qu'elle 
reçoive  une  direction  en  allant  et  une  protection  en  re- 
venant. 

LF. 

DÉPÊCHE. 
ROSXY.  —  \'°  1191. 
26  décembre  1870,  8  h.  55  m.  du  malin. 

Gouverneur  à  général  Vinoij. 

Aubervilliers,  26  décembre  1870,  8  h.  40  m.  du  matin. 
Les  troupes  souffrant  cruellement  du  froid  et  de  très- 
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nombreux  cas  de  congélation  se  produisant  dans  nos 
tranchées,  j'ai  dû  me  résoudre  à  faire  cantonner  celles 
qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  garde  de  nos  positions. 
Une  division  de  la  deuxième  armée  ira  occuper  les  ba- 
raques en  avant  de  Vincennes;  une  autre  occupera  Noisy- 
le-Sec  et  Bondy. 

L'amiral  Saisset  est  prévenu. 

LU. 

DÉPÈCHE. 
ROSNY.  —  M"  1196. 

26  décembre,  Il  b.  16  m.  da  matin. 

Chef  d'état-major  du  général  d'Hugues  à  général 
de  Valdan. 

L'opération  dirigée  contre  le  parc  de  la  Maison-Blanche 
est  commencée;  elle  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  coups 
de  fusil  de  notre  côté,  presque  sans  riposte,  cependant, 
jusqu'au  moment  où  nos  tirailleurs  sont  arrivés  à  vingt 
pas  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer.  Le  poste  ennemi 
paraît  débusqué  entièrement.  On  travaille  à  abattre  le 
mur.  Le  général  s'est  porté  à  hauteur  des  troupes  de 
soutien. 

LIIL 

DÉPÊCHE. 
ROSNY.  —  N'^  1215. 

27  décembre,  8  h.  25  m.  du  malin. 

Général  d'Hugues  à  général  Vinoy. 

Avron,  27  décembre  1870,  8  h.  20  m.  du  matin. 
Très-forte  canonnade  dirigée    contre  Avron  par  les 
batteries  du  Raincy.  Je  fais  prendre  les  armes. 

32. 
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LIV. 

DÉPÊCHE. 
ROSNV.  —  N°  1209. 
2T  décembre,  10  h.  17  m.  du  matin. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

Paris,  27  décembre,  10  h.  5  m.  du  matin. 
Le  feu  que  l'ennemi  a  ouvert  sur  Avron  et  Noisy  pour- 
rait précéder  une  attaque  sur  la  droite  des  positions  du 
général  Ducrot.  Le  général  d'Exéa  qui  est  à  Xoisy  y 
pourvoirait;  vous  vous  tiendrez  en  mesure  pour  le  pla- 
teau d'Avron.  Restez  à  votre  poste  et  ne  tenez  pas  compte 
du  rendez-vous  que  je  vous  ai  donné  pour  aujourd'hui. 
Tenez-moi  informé  à  Paris. 

LV. 

DÉPÊCHE. 
Rosw.  —  N°  1213. 
27  décembre  1870,  11  h.  3  m.  du  matin. 

Général  Ducrot  à  général  Vinoy. 

Aubervilliers,  26  décembre  1870,  10  h.  5  m.  du  matin. 
J'ai  donné  l'ordre  au  2*  corps  d'être  prêt  à  vous  don- 
ner son  concours.  Si  vous  en  avez  besoin,  la  division 
Mattat  est  dans  les  baraques  de  Vincennes,  la  division 
de  Bellemare  à  Noisy-le-Sec,  où  le  général  d'Exéa  se  tient 
de  "sa  personne.  Vous  pouvez  leur  donner  vos  ordres 
directement.  Je  vous  prie  seulement  de  me  tenir  au 
courant  des  mouvements  que  vous  ordonnerez. 

LVI. 

DÉPÊCHE. 
ROSNV.  —  N°  1222. 
27  décembre,  1  h.  du  soir. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

Paris,  27  décembre  1870,  12  b.  55  m.  du  soir. 

Je  reçois  votre  dépêche;  elle  est  inquiétante  pour  la 
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division  d'Hugues.  Vous  avez  des  renforts  à  votre  portée; 
servez-vous-en  vigoureusement  contre  une  attaque  d'in- 
fanterie, mais  abritez-les  le  plus  possible  contre  les  feux 
d'une  artillerie  qui  paraît  puissante  et  qui  pourrait  leur 
occasionner  de  grosses  perte». 

LVII. 

DÉPÊCHE. 
RosNv.  —  N"  1212. 
27  décembre,  Il  h.  du  matin. 

Général  d'Hugues  à  général  Vinoy. 

Avron,  27  décembre  1870,  10  h.  45  m.  du  matin. 

Des  hommes ,  me  dit-on ,  quittent  le  plateau  ;  je  donne 
des  ordres  pour  qu'on  les  arrête  à  Neuilly-Plaisance  et 
Rosny. 

Je  viens  de  parcourir  les  tranchées  ;  elles  sont ,  en  ce 
moment,  garnies  d'hommes.  La  garde  mobile  perd  du 
monde.  La  nuit  sera  peut-être  difficile  Y  a-t-il  des  car- 
touches en  réserve  à  Rosny? 

LVIIL 

DÉPÊCHE. 
R06\y.  —  M»  1238. 
27  décembre,  8  h.  10  m.  du  soir. 

Colonel  Stoffel  à  général  Trochu. 

Avron,  27  décembre  1870,  7  h.  du  soir 
Combat  d'artillerie  a  été  très-vif;  l'ennemi  a  armé  de 
pièces  de  gros  calibre  les  hauteurs  du  Raincy,  de  Gagny 
et  de  Noisy.  Je  ne  puis  répondre  en  gros  calibre  qu'avec 
trois  canons  de  16  et  quatre  canons  de  24;  deux  ayant 
été  mis  hors  de  service,  infériorité  qui  n'est  pas  rachetée 
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par  le  nombre  de  mes  autres  pièces  de  petit  calibre,  le 
4,  le  7  et  le  12.  L'artillerie  a  fait  des  pertes  :  quelques 
hommes  tués,  plusieurs  ofBciers  et  une  vingtaine  d'hom- 
mes blessés  ;  épaulements  et  embrasures  fortement  en- 
dommagés, sans  possibilité  d'être  réparés  cette  nuit  à 
cause  de  la  nature  du  terrain.  Plusieurs  de  mes  batteries, 
dont  le  tracé  a  été  fait  dans  un  but  déterminé,  sont  au- 
jourd'hui battues  de  front  et  d'écharpe.  Deux  d'entre 
elles  n'ont  pu  agir.  Le  service  des  munitions  est  assuré 
en  partie  pour  le  moment,  et  il  le  sera  complètement 
celte  nuit. 

Je  m'approvisionne  au  fort  de  Rosny. 

LIX. 

DÉPÊCHE. 
Ros.vr. 
27  décembre,  10  h.  45  m.  dn  soir. 

Général  d'Hugues  à  général  Vinoy. 

Xeuilly-Plaisance,  27  décembie  1870,  10  h.  15  m.  du  soir. 

Le  colonel  Guillemaut  a  reçu  mille  pioches,  ce  qui 
suffit  pour  le  moment.  D'après  l'avis  du  colonel  Stoffel 
et  du  commandant  Potbier,  si  la  canonnade  reprend  de- 
main, le  plateau  ne  doit  pas  riposter,  les  batteries 
d'Avron  étant  prises  de  front,  d'enGlade  et  de  revers 
par  des  batteries  d'un  calibre  beaucoup  supérieur.  Ne 
pourrait-on  pas  armer  la  redoute  de  la  Boissière  de  ca- 
nons de  7,  capables  par  leur  portée  de  prendre  d'enfi- 
lade les  batteries  du  Raincy  et  de  Gagny?  L'infanterie 
s'abrite ,  mais  imparfaitement ,  dans  des  tranchées  trop 
faibles  ou  enfilées. 

Les  réserves  arrivées  sont  au  sud  du  plateau. 
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LX. 

LKTTRE. 

ROSXV. 
ZZ  décembre  1870,  5  li.  du  matin. 

Général  Vinoy  à  gouverneur  de  Paris 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  la  position  du 
plateau  d'Avion  peut  devenir  critique  d'un  moment  à 
l'autre.  Les  travaux  d'élablissement  qui  y  ont  été  faits 
sont  très-incomplets  et  ne  l'ont  été  évidemment  qu'en 
vue  d'une  occupatiou  passagère.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  encore  eu  de  levé  de  plan  établi,  et  que 
pour  pouvoir  me  rendre  compte  des  travaux,  j'ai  dû  les 
parcourir  dans  le  plus  grand  détail.  Depuis  que  je  suis 
ici,  j'ai  dû  aller  au  plus  pressé,  faire  établir  des  tra- 
verses pour  les  batteries  d'abord.  Mais  celles  des  défen- 
seurs n'ont  pu  l'être  encore;  un  simple  fossé  les  abrite; 
ils  sont  obligés  de  se  couclier  pour  s'y  maintenir;  on  ne 
s'est  même  pas  servi  de  gabions  pour  soutenir  les  terres. 
La  nature  du  sol  est  rocbeuse;  il  est  très-dif6cile  de  s'y 
enfoncer.  La  gelée  est  venue  y  apporter  un  nouvel  ob- 
stacle et  paralyser  nos  travaux,  qui,  étant  faits  d'ailleurs 
par  des  ouvriers  civils,  marchaient  très-lentement.  \ous 
n'avons  pour  défendre  ces  positions  que  de  jeunes  troupes 
dont  le  moral  n'est  pas  très-solide,  et  notre  artillerie 
me  paraît  bien  faible  pour  répondre  au  gros  calibre  de 
l'ennemi.  Les  hommes  une  iois  placés  dans  les  tranchées, 
mal  défilées  en  plusieurs  endroits,  peuvent  difficilement 
en  sortir  sans  passer  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Avec  les 
faibles  moyens  dont  je  disposais,  ajoutez  la  rigueur  du 
temps;  il  m'était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'améliorer  une  semblable  situation.  Je  vous  en  fais  cet 
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exposé  très-véridique  et  confidentiel ,  afin  que  vous  avi- 
siez aux  mesures  qu'il  y  aurait  à  prendre,  si  la  nécessité 
de  la  défense  de  Paris  exige  absolument  de  se  maintenir 
dans  cette  position  avancée.  Conformément  à  vos  ordres, 
je  n'avais  gardé  que  deux  bataillons  du  112'  de  ligne  et 
deux  bataillons  de  gendarmerie;  j'ai  donc  accepté  avec 
reconnaissance  les  renforts  qui  m'ont  été  spontanément 
offerts  par  le  général  Ducrot.  J'ai  demandé  au  général 
d'Exéa  une  de  ses  brigades  établies  à  Noisy;  la  division 
Mattat  a  également  été  mise  à  ma  disposition;  elle  sera 
de  bonne  heure  à  Fontenay,  et  je  compte  m'en  servir  au 
besoin.  L'ennemi  a  dû  s'approvisionner  largement  cette 
nuit,  car  on  n'a  cessé  d'entendre  le  roulement  de  ses 
voitures.  La  nuit  est  calme;  nous  attendons  le  jour  et 
veillons. 

Signé:  Vinoy. 

LXL 

DÉPÊCHE. 
Rosw.  —  N"  1305. 
29  décembre,  2  h.  50  m.  du  matin. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

Paris,  29  décembre  1870,  2  h.  25  m.  du  matin. 
En  raison  de  la  portée  du  feu  de  l'ennemi,  il  faudra, 
l'opération  terminée,  évacuer  les  positions  avec  précau- 
tion et  par  des  groupes  successifs  qui  ne  soient  pas  trop 
considérables.  L'ne  partie  des  régiments  de  la  garde  na- 
tionale qui  encombrent  les  villages  en  arrière  devraient 
d'abord  rentrer  dans  Paris.  On  en  pourrait  mettre  aussi 
à  Charenton.  La  division  de  Bellemare,  par  groupes, 
pourrait  aller  à  Montreuil  et  Bagnolet;  la  division  Alatlat, 
dans  le  même  ordre ,  à  Fontenay  et  Nogent.  Vous  vous 
entendrez  pour  cet  ensemble  avec  le  général  d'Exéa. 
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LXII. 

DÉPÊCHE. 
ROSNv.   -  X°  1307. 
29  décembre,  4  h.  20  m.  du  malin. 

Général  d'Hugues  à  général  Vinoy. 

Neiii!ly-lMaisance,  29  décembre,  4  h.  10  m.  du  matin. 

L'opération  pour  l'artillerie  sera  achevée  vers  cinq 
heures ,  sauf  peut-être  un  certain  nombre  de  projectiles 
que  le  défaut  de  chariots  empêche  d'emporter. 

LXIII. 

DÉPÊCHE. 
Ros>rr. 
29  décembre,  6  h.  15  m.  du  matin. 

Général  d'Hugues  à  général  Vinoy. 

Ni?uilly,  29  décembre  1870,  6  h.  10  m.  du  matin. 
Une  pièce  de  24  et  une  pièce  de  marine  de  30  restent 
encore  par  suite  d'accidents  ;  il  faudrait  quatre  heures 
pour  chaque  pièce,  d'après  l'artillerie,  qui  croyait  devoir 
ne  pas  arrêter  le  mouvement  pour  cela,  afin  de  ne  pas 
causer  d'inconvénients  plus  graves.  Munitions  vont  être 
enlevées. 

LXIV. 

DÉPÈCHE, 
ROSXV. 
29  décembre,  6  h.  35  m.  du  matin. 

Colonel  Stoffel  à  général  Vinoy. 

Rosny-Xeuilly,  6  h.  30  m.  du  matin. 
La  pièce  de  24  a  eu  l'essieu  cassé  par  un  boulet;  elle 
a  versé  pendant  qu'on  la  transportait  cette  nuit.  Il  fau- 
drait compter  sur  trois  heures  au  moins  pour  l'enlever 


506  APPEX'DICE. 

(lu  lieu  où  elle  est.  Les  troupes  se  repliant,  je  regarde 
la  chose  comme  très-risquée. 

LXV. 

LETTRE. 

Amiral  Saisset  à  général  Vinoy. 

Fort  de  Noisy,  29  décembre  1870. 

Grâces  à  votre  bonté ,  j'ai  pu  sauver  une  pièce  de  O^lô 
marine  qui  était  en  souffrance  sur  la  route  d'Avron  à 
Neuilly-Plaisance. 

Il  n'en  reste  qu'une  qui  a  chaviré  avec  son  triqueballe 
au  bas  de  la  butte  des  Carrières,  et  se  trouve  à  cinq 
mètres  en  contre-bas  de  la  berge  de  la  route.  C'est  une 
difficulté  à  vaincre  assez  considérable  que  de  la  retirer 
de  là.  Nous  sommes  cependant  prêts  à  le  faire  la  nuit 
prochaine;  mais  il  faudrait  un  bataillon  en  avant  déve- 
loppé en  tirailleurs  et  un  bataillon  en  réserve  près  de  nous, 
pour  travailler  avec  une  sécurité  suffisante  la  nuit. 

Je  prends  vos  ordres  au  sujet  de  la  détermination  que 
je  dois  prendre  de  tenter  d'arracher  cette  pièce  à  l'en- 
nemi. Nous  sommes  prêts  à  tout  tenter,  de  six  heures  du 
soir  à  six  heures  du  matin,  pour  la  ramener. 

Signé  :  Saisset. 

LXVI. 

DÉPÊCHE. 

Général  Vinoy  à  gouverneur  de  Paris. 

Rosny,  29  décembre  1870,  2  li.  du  soir. 
Le  général  Ducrot  est  venu  me  voir;  je  me  suis  en- 
tendu avec  lui  pour  les  nouvelles  dispositions  à  prendre 
en  vue  de  nouvelles  précautions  de  défense  à  organiser. 
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Il  a  régi?  dfivant  moi  le  service  des  troupes  du  corps 
d'Exéa  tt  a  fixé  leur  cantonnement.  J'ai  mis  à  sa  dispo- 
sition les  vingt-quatre  pièces  de  7  retirées  d'Avron,  qu'ii 
s'est  chargé  d'utiliser  lui-même.  L'emplacement  que 
j'avais  choisi  pour  l'établissement  d'une  batterie  dans  la 
courbe  du  fort  de  Rosny  à  Nogent  lui  a  été  indiqué.  Je 
pense  que  vous  approuverez  les  mesures  que  nous  avons 
prises  ensemble  ,  et  il  me  reste  à  attendre  vos  ordres  pour 
rejoindre  mon  quartier  général  à  Paris. 

Signé  :  Vikoy. 

LXVII. 

DÉPÊCHE. 
ROSMV.  —  M"  1334. 
29  décembre,  2  h.  15  m.  du  soir. 

Gouverneur  à  général  Vinotj. 

Paris,  29  décembre  1870,  2  h.  du  soîp. 

J'approuve  naturellement  toutes  les  dispositions  de 
répartition  que  vous  avez  concertées  avec  le  général 
Ducrot.  Faites  rentrer  aujourd'hui  même  à  Paris  les 
gendarmes.  Dites-moi  où  a  été  dirigé  le  gros  de  l'artil- 
lerie ramenée  d'Avron.  Je  souhaite  que  les  forts  repren- 
nent leurs  pièces  de  O^IG.  Vous  pourrez  rallier  aujour- 
d'hui votre  quartier  général. 

LXVIII. 

DÉPÊCHE. 

Général  Blanchard  à  général  Vinoy. 

Gare  Mont-Parnasse,  9  janvier,  10  h.  50  m.  du  matin. 
Général  Corréard  m'écrit  ce  qui  suit  :  «  Le  comman- 
dant des  francs-tireurs  vient  de  me  prévenir  que  les  Prus- 
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siens  se  seraient  avancés  dans  le  bas  Meudon,  au  nombre 
de  150,  et  lui  auraient  fait  5  prisonniers.  » 

Cet  officier,  pressé  par  mes  questions,  m'inspire  des 
doutes,  et  me  porte  à  supposer  que  ce  serait  un  coup  pré- 
médité pour  éviter  la  reconnaissance.  Je  fais  renforcer  ce 
poste  par  précaution  et  réitérer  l'ordre  aux  francs-tireurs 
de  se  trouver  au  rendez-vous  à  l'heure  indiquée.  J'écris  à 
Corréard  pour  certaines  précautions. 

LXIX. 

Armement  des  travaux  extérieurs  de  la  défense 
de  la  rive  gauche. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Redoute  de  Vilry 1  batterie  de  12  de  campagne. 

Batterie  du  chemin  de  fer 3  obusiers  de  0'"22  sur  affûts  marins. 

Batterie  de  la  pépinière  de  Vitry  .  .  6  obusiers  de  0'"22  sur  affûts  marins. 

Truc  blindé  du  chemin  de  fer  ...  .  2  pièces  de  0'^14. 

Batteries  du  Moulin-Saquet \i  ^'''.''^'  ?'  ff  f  "■;'; 

'  fo  pièces  de  12  de  siège. 

Batterie  de  la  barricade  de  Villejuif .    2  pièces  de  4. 

Batteries  en  avant  du  Moulin-Saquet.  (N'ont  pas  été  armées.) 

V  .    irii  •    T  «I     u     .     T>       '        (6  pièces  de  12  de  sié.qe. 
Lntre  Uilleiuif  et  les  Hautes-Bruyères.  L  ^  ..    ...  ,•-.'' 

^  (o  mitrailleuses  divisionnaires. 

|6  pièces  de  24  court. 
Batteries  des  Hautes-Bruyères 3  pièces  de  0">16  de  marine. 

[6  pièces  de  12  de  siège. 
Batterie  à  droite  du  fort  des  Hautes- 
Bruyères  6  pièces  de  4  divisionnaires^ 

Batterie  de  l'aqueduc  d'Arcueil ...    2  pièces  de  24  court. 

/    9  obusiers  de  0'"22. 

3  pièces  de  8"'16  de  marine. 
\    2  pièces  de  0"'14  de  marine. 
Total  pour  la  première  partie'  12  de  24  court. 

des  travaux 18  pièces  de  1 2  de  siège. 

12  pièces  de  12  de  campagne. 
12  pièces  de  4  de  campagne. 
(>  iiiiti'ailleuses, 

74,  dont  44  de  gros  calibre. 
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SECONDE    PARTIE. 

„  „    .     ,    ,         .        --.„      ,  (6  pièces  de  12  de  campacrne. 

Batterie  de  la  maison  Miliaud o     •■        t    ^c         i  i  „„ 

|3  pièces  de  12  sur  le  cavalier. 

Batterie  des  glacis  de  Montrouge.  .  .    6  embrasures. 

„  ..    .         .     ,,  .,,     .  U"  3  pièces  de  24  long. 

Battenesen  reVanves et  Montrouge.  ,-„„  *^.,        .    n«  i 

**      12°  Z  pièces  de  24  long. 

Batteries  à  crémaillère  à  l'ouest  de 

Vanves 6  pièces  de  24  long. 

Batterie  du  chemin  de  fer  à  la  station 

de  Clamart 6  pièces  de  24  long. 

Batterie  du  cimetière  d'Issy 2  pièces  de  24  long. 

Batterie  du  parc  d'Issy 3  pièces  de  24  court. 

20  pièces  de  24  long. 

3  pièces  de  24  court. 

6  (non  encore  armée  de  12  de  siège). 

9  pièces  de  12  de  campagne. 

Total ....   38 ,  dont  29  de  gros  calibre  et  9  de  campagne. 

Total  général  de  l'armement  des  batteries  et  des  ouvrages  extérieurs 
de  la  rive  gauche  : 
9  obusiers  de  0"'22  de  marine. 
3  pièces  de  O'^lô  de  marine. 
2  pièces  de  0'"14  de  marine. 

20  pièces  de  24  long. 
15  pièces  de  24  court. 
24  pièces  de  1 2  de  siège. 

21  pièces  de  12  de  campagne. 
]2  pièces  de  4  de  campagne. 

6  mitrailleuses. 

112  pièces,  dont  7  6  de  gros  calibre  et  36  de  campagne 

LXX. 

DÉPÊCHE, 

Gouverneur  à  général  Vinotj. 

Paris,  9  janvier,  12  h.  50  m.  du  matin. 
Je  regrette  cette  reconnaissance,  qui  va  avertir  l'en- 
nemi; il  valait  mieux  ne  rien  reconnaître  cette  nuit  et 
aller  à  fond  dès  que  la  batterie  aurait  été  armée  :  la 
destruction  des  obturateurs  avec  la  mise  hors  de  service 
des  pièces  en  aurait  été  la  conséquence. 
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LXXI. 

DÉPÊCHE. 

Général  Blanchard  à  général  Vinoy. 

Paris,  10  janvier,  12  h.  40  m.  du  matin. 

Voici  ce  que  m'écrit  le  général  Corréard  :  «  Un  officier 
d'ordonnance  s'est  rendu  à  la  maison  des  Jésuites  et  a 
reconnu  que  les  francs-tireurs  étaient  sens  dessus  dessous. 
Impossible  de  compter  sur  ces  gens -là.  Il  est  préférable 
de  s'en  passer  et  de  les  faire  licencier.  »  J'écris  à  Corréard 
de  les  remplacer  par  d'autres  troupes. 

LXXII. 

NOTE    CONFIDENTIELLE    N°    1575. 

Gouverneur  de  Paris  à  général  Vinoy. 

Paris,  11  janvier  1871. 

Le  bombardement,  commencé  partiellement  contre 
nos  positions,  a  pris  depuis  quelques  jours  un  dévelop- 
pement et  une  intensité  qui  sembleraient  déceler  chez 
l'ennemi  le  projet  de  tenter  une  attaque  de  vive  force 
contre  un  ou  plusieurs  des  points  battus  par  son  artillerie. 

Dans  la  période  actuelle  du  siège,  et  en  raison  de  l'in- 
quiétude que  cause  aux  Prussiens  la  résistance  énergique 
de  nos  armées  à  l'extérieur,  on  peut  croire,  en  effet,  qu'il 
est  de  tout  intérêt  pour  l'assiégeant  de  tenter  un  grand 
effort  à  la  suit.e  de  son  action  violente  d'artillerie. 

D'autre  part,  la  fête  anniversaire  du  roi  Guillaume 
a  lieu  lundi  ijrochain,  16  janvier.  Ces  considérations 
imposent  à  la  défense  l'obligation  de  redoubler  de  vigi- 
lance. Il  est  nécessaire  que  les  généraux  et  les  chefs  de 
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corps  soient  pénétrés  de  la  pensée  que  rien  ne  doit  être 
négligé,  en  présence  des  éventualités,  pour  assurer  plus 
efficacement  encore  la  garde  des  positions  qu'ils  sont 
appelés  à  défendre. 

Signé  :  Général  Trochu, 

LXXIII. 

LETTRE    CONFIDENTIELLE. 

Gouverneur  de  Paris  à  général  Vinoij. 

Paris,  12  janvier  1871. 

Je  vous  prie  de  prendre  des  dispositions  pour  faire, 
demain  soir  13  janvier,  une  sortie  contre  les  tranchées 
et  les  batteries  que  l'ennemi  construit  au  Moulin -de- 
Pierre. 

Il  est  nécessaire  que  cette  entreprise  soit  plus  soli- 
dement constituée,  comme  commandement  et  comme 
troupes,  que  la  précédente.  L'ennemi  a,  en  effet,  con- 
tinué ses  travaux,  et  il  est  certain  qu'il  a  employé  plus 
de  monde  pour  les  garder. 

D'autre  part,  l'action  doit  être  engagée  de  telle  ma- 
nière que  les  tirailleurs  et  troupes  de  soutien  dépassent 
la  tranchée  ou  la  batterie  enlevée,  et  tiennent  sur  leurs 
positions  en  avant  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à 
l'exécution  du  travail  de  destruction,  qui  doit  être  effec- 
tué, en  arrière,  par  des  détachements  de  travailleurs  que 
vous  constituerez  également  très-solidement. 

La  retraite  ne  devra  pas  s'effectuer  aussi  promptement 
que  la  dernière  fois;  elle  ne  commencera  que  sur  l'ordre 
du  commandant  de  la  sortie,  qui  se  sera  rendu  compte 
préalablement  des  dommages  causés  aux  ouvrages. 

Vous  demanderez  confidentiellement  au  général  Guiod 
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des  encloueurs  .et  ouvriers  pour  détruire  les  pièces  que 

l'ennemi  pourrait  avoir  établies. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'accuser  réception  de  la 

présente  dépêche. 

Signé  :  Général  Trochu. 

p.  S.  —  Il  est  nécessaire  d'employer  de  la  garde 
nationale  mobilisée  dans  cette  opération.  Je  désire  que 
le  général  Javain  soit  là  en  personne.  Vous  voudrez  bien 
prévenir  le  secteur,  les  forts  et  tous  les  défenseurs  qui 
pourraient  avoir  intérêt  à  connaître  votre  opération.  Vous 
ne  le  ferez,  bien  entendu,  qu'au  dernier  moment. 

LXXIV. 

LETTRE. 

Gouverneur  de  Paris  à  général  Vinoy. 

Paris,  13  janvier  1871,  9  h.  du  matin. 

J'ai  consenti  d'autant  plus  volontiers  à  l'ajournement 
que  vous  m'avez  proposé  hier,  que  la  2"  armée  devait 
faire,  cette  nuit,  une  entreprise  qui  avait  quelque  impor- 
tance au  point  de  vue  offensif;  elle  n'a  pu  avoir  lieu,  par 
suite  d'un  incident  imprévu,  et,  dans  l'état  des  choses, 
il  me  paraît  absolument  indispensable  que  nous  reve- 
nions à  celle  pour  laquelle  je  vous  avais  écrit  hier  matin. 
Je  vous  prie  de  la  préparer  dans  la  journée,  avec  les 
conditions  de  solidité  qu'elle  comporte,  très-secrètement, 
et  de  manière  à  ce  que  la  petite  concentration  et  les 
mouvements  qu'elle  motivera  ne  se  fassent  qu'après  la 
chute  du  jour. 

Je  suis,  en  outre,  d'avis  qu'il  faut  adopter  et  fixer, 
pour  cette  opération,  une  autre  heure  que  celle  que  vous 
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aviez  fixée  pour  la  précédente.  Sans  pouvoir  statuer  sur 
ce  détail,  qu'il  vous  appartient  de  déterminer,  j'estime 
que  le  commencement  de  la  nuit  conviendrait,  de  huit 
à  neuf  heures,  par  exemple;  les  hommes  seraient  plus 
reposés  et  rentreraient  plus  tôt  à  leurs  stationnements 
respectifs. 

11  faudra  que  l'avant-garde,  avec  ses  tirailleurs,  offre 
une  composition  particulièrement  étudiée  pour  que  vous 
soyez  assuré  qu'elle  tiendra  pendant  que  le  corps  prin- 
cipal, ayant  derrière  lui  ses  réserves,  fera  les  travaux  de 
destruction  nécessaires. 

Signé  :  Général  Trochu. 

LXXV. 

DÉPÊCHE. 

Commandant  fort  de  Vanves  à  général  Vinoy,  etc. 

13  janvier,  4  h.  54  m.  du  soir. 
Le  tir  de  l'ennemi,  qui  n'avait  pas  cessé  depuis  hier, 
a  repris,  à  huit  heures,  avec  une  violence  inouïe  jusqu'à 
trois.  Depuis  cette  dernière  heure,  il  s'est  ralenti  sensi- 
blement, et,  en  ce  moment,  l'ennemi  ne  tire  que  rare- 
ment. L'escarpe  de  la  courtine  est  un  peu  attaquée,  vers 
le  milieu  principalement,  aussi  la  face  gauche  du  bas- 
tion 3,  où  existent  des  écorchures  assez  considérables, 
mais  pas  suffisantes  pour  inspirer  la  moindre  inquiétude. 
Cette  escarpe  a  été  atteinte  jusqu'à  I^SO  au-dessus  du 
fossé.  On  va  réparer  les  terrassements  cette  nuit.  Un  seul 
blessé  légèrement  à  la  joue,  le  capitaine  Gustave,  de  l'ar- 
tillerie de  marine.  Les  batteries  extérieures  marchent 
admirablement  et  ne  souffrent  que  peu. 

33 
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LXXVI. 

TÉLÉGRAMME. 

N°  2218. 

Commandant  supérieur  d'Issy  à  général  Corréard. 

Issy,  13  janvier,  12  h.  48  m.  du  soir. 

Je  suis  parfaitement  convaincu  que  nous  n'avons  pas 
assez  de  troupes  à  Clamart,  au  cimetière  d'Issy,  au  parc 
d'Issy  et  à  l'île  de  Billancourt,  et  qu'il  est  indispensable 
d'en  augmenter  la  force,  si  l'on  veut  être  à  même  de 
repousser  une  attaque  de  vive  force  de  l'ennemi.  Je  ne 
puis  donc  qu'accepter  avec  reconnaissance  toute  augmen- 
tation de  force  qui  me  sera  donnée.  L'ennemi  cherche  à 
faire  brèche  depuis  cette  nuit.  Je  crois  qu'il  serait  utile 
que  vous  signaliez  vous-même  la  gravité  de  la  situation 
au  gouverneur. 

LXXVII. 

LETTRE. 

A  monsieur  le  commandant  de  Saquet. 

Tour  d'Eau,  au  sud  de  Saquet,  14  janvier  1871,  midi. 

Nous  venons  d'observer  que  vous  travaillez,  que  vos 
voitures  amènent  des  fachines  {sic),  etc.  Selon  nos  or- 
dres, il  faudrait  vous  envoyer  quantité  de  granates  {sic) 
comme  avant-hier  l'après-midi! 

Mais!  l'humanité  avant  tous  {sic)\ 

Faites  cesser  vos  travaux  afin  que  la  paix  soit  main 
tenue  entre  nos  avant-postes  ! 

Une  {sic)  entretien  avec  vous,  monsieur  le  comman- 
dant, me  ferait  grand  honneur! 

Peut-être  nous  ferions  cesser  ces  carnages  inutiles 
comme  inhumaines  {sit)\ 


APPEXDIGE.  515 

Soyez  aimables  et  procurez-nous  l'honneur  d'un  en- 
tretien personnel  avec  vous  ! 

Votre  réponse  honorée  je  vous  prie  de  faire  déposer 
au  même  lieu  que  vos  avant-postes  ont  trouvé  ces  mots. 

J'ai  l'honneur  de  signer  avec  tous  les  respects  pour 
les  valereux  {sic)  Français. 

Signé  :  Von  Kraewel  Brefa  , 

Officier  d'ordonnance  au  VI*^  corps  d'artillerie. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  instantanément  votre  ré- 
ponse aimable. 

LXXVIII. 

Etude   détaillée   des   onvrcicjes 

qui  forment  la  ligne  de  circonvallation  prussienne 

en  avant  du  Mont- Valérien. 

La  ligne  d'avant-postes  prussiens  s'étend  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  redoute  de  Montretout,  s'appuyant  : 

1"  Sur  une  tranchée  qui  va  de  la  Malmaison  à  la  Seine  ; 

2°  Sur  le  mur  crénelé  de  la  porte  de  Longboyau,  se 
prolongeant  par  le  mur  du  parc  de  Buzenval; 

3"  Sur  une  tranchée  en  forme  de  redan,  autour  de  la 
maison  dite  la  Maison  du  Curé; 

A"  Sur  la  redoute  de  Montretout,  retournée  contre 
nous. 

Pour  servir  de  réduit  à  cette  ligne  et  achever  de  fer- 
mer le  passage  de  la  route  n"  13  de  Paris  à  Cherbourg, 
il  établit  sur  le  coteau  de  la  Jonchère  une  batterie  qui 
tire  souvent  sur  Rueil,  et  trois  redoutes  sur  les  mame- 
lons placés  en  arrière;  dans  le  bois,  il  pratique  un  large 
abatis  et  construit  trois  redoutes  à  l'ouest  de  l'étang  de 
Saint-Cucufa;  enfin,  la  route  qui  monte  de  Bougival  à  la 

33. 
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CelIe-Saint-CIoud  est  absolument  barrée,  de  manière  à 
ne  permettre  de  suivre  que  la  route  du  fond  de  la  vallée, 
qui  est  enfilée  par  les  ouvrages  situés  en  arrière,  dans  le 
parc  de  Bcauregard. 

La  seconde  ligne  est  beaucoup  plus  forte  et  présente 
une  série  de  défenses  très-redoutables  : 

1"  En  avant  du  château  de  Beauregard,  une  batterie  de 
douze  pièces,  protégée  par  le  mur  du  parc,  crénelé;  la 
route  est  barrée  par  une  palanque. 

2°  A  l'est  de  la  route,  une  batterie  de  six  pièces,  avec 
des  épaulements  très-forts;  elle  se  relie  au  pavillon  du 
Butard  par  un  épaulement  pour  la  fusillade  et  une  re- 
doute avec  fossé. 

3°  Le  pavillon  du  Butard  et  la  maison  de  garde  qui  y 
touche  sont  crénelés  et  fermés  à  la  gorge  par  une  palan- 
que en  troncs  d'arbres  très-solide. 

4°  Clos  Toutain.  —  La  maison  est  crénelée,  ainsi  que 
les  écuries;  un  épaulement  couvre  la  partie  ouest;  la 
partie  est  est  fermée  par  un  mur  préparé  pour  la  fu- 
sillade. 

5°  Défenses  du  haras  Lu^nn.  — Le  mur  extérieur  est 
crénelé;  trois  blockhaus  donnent  des  flanquements  excel- 
lents; ils  sont  en  troncs  d'arbres  équarris,  recouverts 
d'un  mètre  de  terre.  Le  blockhaus  de  l'angle  nord- est 
est  entouré  d'un  épaulement  avec  fossé. 

A  l'intérieur  se  trouvent  deux  redoutes  avec  fossé  : 
l'une,  en  forme  de  redan,  a  son  saillant  disposé  pour 
être  armé  de  quatre  pièces  de  campagne;  l'autre  a  la 
forme  d'un  ouvrage  à  corne,  avec  parapet  de  1"20  d'é- 
paisseur et  fossé. 

6°  Albrecht  Schanze  est  une  série  d'épaulements  avec 
une  batterie  de  six  pièces  à  gauche  et  une  forte  redoute 
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avec  fossé  à  droite;  elle  se  relie  par  deux  tranchées  assez 
faibles  à  la  Bergerie,  qui  est  crénelée. 

La  redoute  de  l'Albrecht  Schanze  forme  un  saillant 
très-aigu;  la  ligne  revient  alors  sur  elle-même,  suivant 
la  crête,  pour  se  relier  à  l'hospice  Brézin  par  une  tran- 
chée armée  de  deux  batteries,  l'une  de  six  pièces,  Tautre 
de  quatorze  pièces;  ces  deux  batteries  tirent  sur  la  re- 
doute de  Montretout.  Une  redoute  est  établie  en  avant 
de  l'hospice  Brézin,  dont  les  murs  sont  crénelés. 

7"  Défenses  du  parc  de  Saint-Cloud.  —  H  y  a  deux 
lignes  de  défenses.  La  première  est  formée  par  le  mur 
du  parc,  qui  est  crénelé  et  flanqué  par  plusieurs  block- 
haus; un  épaulement  barre  la  route  à  hauteur  du  mur 
extérieur  de  l'hospice  Brézin;  un  premier  blockhaus  se 
trouve  à  la  porte  de  Villeneuve,  le  troisième  est  à  la  porte 
Jaune.  Un  immense  épaulement  et  des  grilles  clayonnées 
pour  servir  d'abri  barrent  la  route  de  Ville -d'Avray  à 
Montretout.  En  avant  du  château  de  Saint-Cloud  se  trouve 
un  parapet  pour  la  fusillade  ;  il  se  prolonge  presque  sans 
interruption  jusqu'au  pont  de  Sèvres. 

La  seconde  ligne  quitte  le  mur  du  parc  à  la  porte  de 
Villeneuve  et  se  dirige  perpendiculairement  au  sud,  puis 
tourne  à  l'est  par  un  angle  droit  jusqu'à  une  redoute. 
Cette  partie  des  défenses  se  compose  de  portions  d'épau- 
lements  et  est  armée  de  deux  batteries,  l'une  de  neuf 
pièces,  l'autre  de  douze  pièces.  La  redoute  du  saillant  a 
un  parapet  plus  fort,  une  traverse,  un  fossé  profond  ;  ses 
glacis  sont  garnis  de  petits  piquets  et  de  fils  de  fer  tendus. 

La  portion  de  la  ligne  qui  retourne  de  nouveau  brus- 
quement au  sud  est  appelée  par  les  Allemands  carrée 
Schanze  n"  IV;  elle  se  compose  de  quatre  épaulements, 
avec  intervalles,  et  s'appuie  à  une  grande  redoute  établie 
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à  l'Étoiie-de-Chasse,  et  défilée  du  Monf-Valérien  par  un 
bouquet  de  futaie  soigneusement  réservé.  Cette  grande 
redoute  est  très-belle  :  fossé  profond,  parapet  très-fort, 
embrasures  pour  douze  pièces ,  défenses  accessoires, 
grilles  aux  deux  passages  du  fossé,  magasin  à  poudre 
blindé,  rien  n'y  manque  de  ce  que  peut  inventer  un  art 
ingénieux.  Un  redan  se  trouve  entre  cette  redoute  et  la 
Lanterne,  et  la  ligne  de  défense  retourne  à  l'est  pour 
atteindre  le  sommet  du  coteau  de  la  Seine. 

Toute  cette  seconde  ligne  de  défense  est  complétée  par 
d'inextricables  abatis,  qui  s'étendent  presque  sur  tout  le 
front,  d'abord  du  parc  de  Beauregard  à  l'extrémité  noid- 
est  du  haras,  en  avant  de  la  face  Est  du  mur  du  haras  et 
du  mur  de  l'hospice  Brézin;  la  largeur  moyenne  de  cette 
zone  d'abatis  est  d'environ  200  mètres. 

Une  seconde  zone  d'abatis  s'étend  à  travers  le  parc  de 
Saint-Cloud,  en  avant  des  délenses,  depuis  la  porte  de 
Villeneuve  jusqu'au  coteau  de  la  Seine. 

L'ensemble  de  toute  cette  ligne,  que  l'on  peut  ap- 
peler la  seconde,  est  très-fort;  c'est  une  ligne  à  inter- 
valles, appuyée,  aux  points  jugés  les  plus  importants,  par 
des  ouvrages  très-solides;  les  redoutes  les  mieux  con- 
struites sont  assurément  celles  du  Haras  et  de  l'Etoile-de- 
Chasse;  un  soin  extrême  a  présidé  à  leur  construction; 
un  temps  considérable  a  dû  y  être  consacré,  et,  telles 
qu'elles  sont,  elles  présentent  une  très-grande  résistance. 

Une  troisième  ligne  de  défense  se  trouve  encore  en 
arrière;  elle  part  de  Vaucresson,  suit  la  crête  au-dessus 
du  parc  de  la  Marche  jusqu'au  parc  de  Marnes,  puis  le 
mur  du  parc  de  Alarnes,  descend  à  l'étang  de  Ville- 
d'Avray,  et,  remontant  à  droite,  atteint  la  crête,  qu'elle 
barre  jusqu'à  hauteur  du  bas  Chaville;  elle  est  formée 
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<runc  tranchée  presque  continue,  couverte  par  de  très- 
larges  abatis;  la  zone  a  une  largeur  moyenne  de  2  à 
300  mètres;  elle  est  armée  d'une  batterie  de  douze  piè- 
ces, qui  enfile  la  route  de  Ville-d'Avray;  un  épaulemcnt 
de  deux  pièces  se  trouve  au-dessus  de  Chaville ,  et  un 
autre  épaulement  presque  à  la  porte  de  Versailles.  En 
arrière,  Versailles  n'a  aucune  défense. 

LXXIX. 

INSTRUCTIONS. 

Colonne  d'attaque  de  gauche. 

La  colonne  d'attaque  de  gauche  se  massera  en  arrière 
de  la  Briqueterie,  montera  parallèlement  au  chemin  de 
fer,  et  s'emparera  de  la  redoute  de  Montretout ,  en  l'at- 
taquant par  la  gauche  et  par  la  droite. 

Cette  opération  terminée,  la  tète  de  colonne  continuera 
a  marcher  et  gagnera  le  plus  rapidement  possible  la  pro- 
priété Pozzo  diBoi'go,  qu'elle  occupera  fortement.  Elle 
surveillera  la  gare  de  Saint-Cloud ,  qui  se  trouve  en 
contre-bas  de  ladite  propriété,  et  le  parc  de  Alontretout. 

Une  partie  de  la  colonne  s'avancera  jusqu'à  la  propriété 
Zimmermann,  pour  l'occuper  également  et  surveiller  le 
carrefour  de  la  grille  d'Orléans  et  le  parc  de  Saint-Cloud. 

Pendant  ce  temps,  un  détachement  qui  aura  passé  entre 
le  bord  de  la  Seine  et  la  ligne  du  chemin  de  fer,  ira 
occuper  la  propriété  de  Béarn  et  Armengaudj,  pour 
appuyer  l'extrême  gauche  de  l'opération. 

Lorsque  ces  trois  positions  (Pozzo  di  Borgo,  Zimmer- 
mann  et  de  Béarn)  auront  été  occupées,  l'artillerie  qui 
aura  suivi  la  colonne  viendra  se  placer  en  avant  de  l'ou- 
vrage de  Montretout,  à  gauche  du  chemin  des  Bœufs,  sur 
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]a  crête,  de  manière  à  battre  le  fond  de  Garches  et  tout 
le  terrain  compris  entre  la  Bergerie  et  la  Porte- Jaune. 

La  position  en  avant  de  Montretout  étant  assurée  par 
la  possession  des  propriétés  ci-dessus  désignées  et  par 
tous  les  développements  qu'elle  pourra  donner  à  la  ligne 
de  défense,  la  colonne  s'étendra  sur  la  droite  pour  se 
relier  à  la  gauche  de  la  colonne  du  centre. 

Pendant  ce  temps,  le  6'  secteur  fera  feu  dans  toute  la 
zone  dont  la  limite  à  droite  est  le  château  de  Saint- 
Cloud,  étendant  son  tir  à  gauche,  de  manière  à  ne  pas 
gêner  les  mouvements  de  nos  troupes. 

Colonne  du  centre. 

La  colonne  du  centre  sera  massée  entre  le  Mont-Valé- 
rien  et  la  ferme  de  la  Pouilleuse. 

File  se  partagera  en  trois  colonnes;  celle  de  gauche 
suivra  la  route  dite  de  la  Fouilleuse^  passant  à  gauche 
de  la  ferme,  rejoindra  la  route  de  la  plaine,  sa  gauche 
appuyée  au  point  112  ;  à  partir  de  ce  point,  l'objectif  de 
celte  colonne  sera  la  maison  dite  Maison  du  Curé  ou 
Maison  de  la  Guette. 

Celle  du  centre  traversera  la  ferme  de  Pouilleuse, 
marchera  perpendiculairement  à  la  route  allant  de  la 
Porte-Jaune  à  Rueil  (route  de  l'Empereur),  franchira 
cette  route  et  gravira  les  pentes  nord  du  plateau,  ayant 
pour  objectif  le  point  marqué  155  sur  la  carte. 

Celle  de  droite  passera  sur  la  droite  de  la  Pouilleuse, 
marchera  directement  contre  le  mur  de  Buzenval,  où 
des  brèches  seront  immédiatement  pratiquées,  au  saillant 
central,  par  le  génie,  à  l'aide  de  pétards  et  à  la  pioche; 
elle  gravira  les  pentes  droit  devant  elle,  pour  arriver  au 
sommet  du  plateau. 
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Celle  de  ces  trois  colonnes  qui  arrivera  la  première  à 
la  ligne  des  crêtes  poussera  vigoureusement  (en  restant 
toujours  sur  le  plateau),  ouvrant  par  des  brèches  nom- 
breuses les  murs  qu'elle  rencontrera,  et  s'emparera  de  la 
propriété  Craon. 

Colonne  de  droite. 

La  colonne  de  droite  se  massera  entre  les  Gibets  et  la 
Maison  Crochardy  en  profitant  du  ravin  qui  vient  aboutir 
au  parc  Masséna. 

Elle  sera  partagée  en  deux  colonnes  :  celle  de  gauche 
destinée  à  appuyer,  en  se  reliant  avec  elle,  la  colonne  de 
droite  de  la  colonne  d'attaque  du  centre,  marchera  direc- 
tement sur  le  château  de  Buzenval,  et  pénétrera  dans  le 
parc,  à  droite  de  ce  château. 

Elle  gravira  ensuite  les  pentes  nord  du  plateau,  s'éta- 
blira dans  la  partie  supérieure  du  parc,  pratiquera  des 
brèches  dans  le  mur  qu'elle  trouvera  devant  elle,  pour 
pénétrer  au  centre  même  du  plateau  de  Garches. 

Celle  de  droite,  longeant  la  crête  qui  s'étend  entre  le 
Pignon  et  le  Longboyau,  montera  par  la  ligne  de  la  plus 
grande  pente  qui  suit  le  mur  de  clôture  du  parc  de 
Buzenval.  Tout  en  marchant,  elle  ouvrira  des  brèches 
dans  ce  mur  pour  se  relier  par  sa  gauche  à  la  première 
colonne. 

Elle  devra  toujours  se  garder  très-fortement  sur  sa 
droite  contre  une  attaque  sur  son  flanc.  Cette  colonne, 
en  bifurquant,  cherchera  à  gagner,  dès  qu'elle  le  pourra, 
la  tète  du  ravin  de  Samt-Cucufa,  à  l'Etang-Sec,  et  de  là 
elle  tentera  de  tourner  le  Haras  par  sa  droite. 

Il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que  ce  mouvement 
tournant  est  nécessité  par  l'établissement  que  l'on  sup- 
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pose  fait  par  l'ennemi  au  carrefour  du  Haras,  et  que  la 
colonne  de  gauche  ne  pourra  l'aborder  de  front  qu'après 
que  le  mouvement  tournant  aura  eu  son  effet. 

Etablissement  des  premières  réserves. 

Les  commandants  des  colonnes  établiront  leurs  réser- 
ves le  plus  à  portée  possible  de  leurs  troupes  d'attaque, 
de  manière  que  celles-ci  puissent  être  ou  soutenues  ou 
remplacées  en  temps  opportun .  Ils  en  auront  la  libre  dispo- 
sition et  se  tiendront  constamment  en  rapport  avec  elles. 

Le  Gouverneur  insiste  d'une  manière  toute  particu- 
lière sur  ce  point,  en  recommandant  expressément  l'exé- 
cution de  cette  disposition. 

Génie. 

Chacune  des  colonnes  aura  à  ci  disposition  une  com- 
pagnie du  génie,  sans  compter  le  détachement  du  Mont- 
Valérien.  Cette  compagnie  sera  munie  d'une  partie  de 
parc,  de  quelques  échelles  et  de  pétards,  et  accompagnée 
de  dynamiteurs. 

Ces  compagnies  marcheront  dans  les  colonnes  à  la 
suite  de  l'avant-garde. 

Artillerie. 

L'artillerie  de  la  colonne  du  centre  ne  pourra  com- 
mencer son  mouvement  en  avant  que  lorsque  le  passage 
lui  aura  été  rendu  praticable  par  les  troupes  qui  la  pré- 
céderont. Elle  prononcera  son  mouvement  sur  le  chemin 
qui  aboutit  au  point  155,  et  cherchera  les  endroits  les 
plus  propres  pour  son  passage  à  droite  et  à  gauche  de  ce 
chemin  à  travers  les  champs. 

Quant  à  l'artillerie  de  la  colonne  de  droite,  elle  devra 
se  placer  le  plus  tôt  possible  sur  la  crête  qui  s'étend  du 
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Pignon  à  Longhoyau,  pour  battre  la  Jonchère  et  les  bois 
de  la  Celle  et  de  la  Malmaison. 

Elle  suivra  le  mouvement  général  dès  que  le  plateau 
de  Garches  sera  fortement  occupé  et  que  l'infanterfe  lui 
aura  assuré  son  passage. 

Occupation  de  la  gare  de  Rueil. 

Ce  mouvement  général  pouvant  être  gêné  par  une 
attaque  de  l'ennemi,  venant  de  Bougival  et  de  la  Jon- 
chère, ou  par  l'établissement  de  batteries  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  un  fort  détachement  appartenant  à  la 
colonne  du  général  Ducrot,  et  composé  d'infanterie  et 
d'artillerie,  viendra  occuper  la  station  de  Rueil. 

Colonne  de  gauche  (général  Vinoy). 
Général  IVoel. 

1  bataillon  du  139^ i 

1  bataillon  de  la  Loire-Inférieure i 

1  section  du  génie  du  Mont-Valérien.  .  .  \    5,250 

1  compagnie  du  génie  auxiliaire l 

2e  régiment  de  garde  nationale  mobilisée.  ) 

Lieutenant-colonel  Madelor. 

3  bataillons  de  la  Vendée 

53''  régiment  de  'garde  nationale 

Réserve  de  la  colonne  d'attaque.  \     5,300 

4  bataillons  de  mobiles  (Balettk) 

B''  régiment  de  garde  nationale 

Réserve  générale. 

Francs-tireurs 

Brigade      (  123e 

Avril       |  124^ 

DE  l'Exclos.  (  5e  rég'  de  garde  nationale. 


Général 
DE  Beaufokt. 


( 


Division 

DE   COURTV. . 


Brigade 

PiSTOULEV. 


Colonel 


125" 

126e 

34e  régtde  gîirde  nationale. 

Colonne  de  la  tyiaison  Béarn. 

,  3e  bataillon  d'Ille-et-Vilaine 


Mos.\EROK-DuPLV.  (  6e  régiment  de  garde  nationale. 


9,400 


ÎOO 


Total 22,250 
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Colonne  de  droite  (général  Ducrot). 

'  Francs-tireurs. 

Briqade      (  ^^^  ^^  ''Sne 

Division  ;  I.A mariolse.  fol  ^^  IT"  •■yr-i  v  •- •  • 

Faron...                             19   regt  de  aardenat.  mobilisée., 
Brigade        111^,^]'.^'''' ^ 

(  2a^  reg'  de  garde  nat.  mobilisée. 
'  Francs-tireurs. 

Brigade      i  ^^^'  ^^  ''3°^ 

n-  •  •       Jii  rr.T  116^  de  ligne 

Division   {  Ragox )  _ , ^    -  t  i^       j       V       i  V  - 

SrsBiniF  ]  ^^   ""^3'  de  garde  nat.  mobilisée.  ,     „    „^ 

MSBiELLE.  I  1 117e  de  ligne. /    S'20O 

'lecom?e  118edeli|ne 

(  23"=  rég^  de  garde  nat.  mobilisée . 
Francs-tireurs. 

D  ■     j       (  119^  de  ligne 

Brigade        .  ,->a,.  j     i-        

r».  .  .        in        "  {  120'^  de  lifîne 

Division    /  BOCHER 1  ,_,       ■   ,a  a         *  li-    ■ 

Rfrthait  )                          *'    ^^3^°*^  sarde  nat.  mobilisée.  ,  .^  fio'^ 
UERTHALT.         ^^_  ^^^        Bataillons  du  Loiret /  ^^,603 

\       m       .,.      1  Bataillons  de  la  Seine-Inférieure. 

\DE  MiRIBEL..  J  o.      /    tJ  J  »  11-. 

(  o«  rég*  de  garde  nat.  mobilisée. 

Total 27,500 

Renseignements  pour  le  général  de  Valdan. 

Le  lieutenant-colonel  Madelor  a  le  commandement  du 
groupe  de  la  Vendée  et  de  deux  bataillons  du  -42'  de 
garde  nationale.  M.  Madelor  va  prendre  les  ordres  du 
général  Vinoy;  comme  ses  bataillons  de  la  Vendée  sont 
aux  Tuileries,  la  garde  nationale  partira  de  Paris  arec 
eux  en  une  seule  colonne. 

La  division  Courty  s'embarque  demain  à  quatre  heures 
après-midi  et  sera  portée  à  Puteaux  en  chemin  de  fer; 
ses  régiments  de  garde  nationale  seront  rendus  là  à 
6  heures  du  soir  (5'  et  48'). 

Le  régiment  de  garde  nationale  du  général  Noël  se 
rendra  au  Mont-Valérien  (2'  réginient). 

Le  régiment  de  la  colonne  Béarn  [Q")  se  réunira  au 
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3*  bataillon  d'Ille-et-Vilaine,  à  Suresncs,  demain  le  plus 
tôt  possible.  Le  lieutenant-colonel  Mosneron-Dupin  (an- 
cien officier  de  Tarmée)  prendra  le  commandement  de 
cette  petite  colonne.  Je  vous  l'enverrai  demain  matin. 

Prenez  à  votre  état-major  celui  de  la  division  d'Hugues, 
rentrant  à  Paris  seul,  et  restant  sans  commandement 
pour  le  moment. 

Le  régiment  de  garde  nationale  du  groupe  Balette 
(3*  régiment)  demain  dans  la  journée. 

Veuillez  envoyer  les  ordres  concernant  ces  dispositions 
au  général  de  Beaufort,  qui  les  communiquera. 

Signé  :  Schmitz. 

LXXX. 

Ordre  pour  la  journée  du  19  janvier. 

MM.  les  officiers  généraux  commandant  les  colonnes 
d'attaque  devront  prendre  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  que  les  têtes  de  colonne  soient  arrivées  et 
prêles  à  se  porter  en  avant  à  6  heures  du  matins  sur 
leurs  positions  respectives,  savoir  : 

Celle  de  gauche ,  à  la  Briqueterie  ; 
Celle  du  centre,  derrière  la  Pouilleuse; 
Celle  de  droite,  auprès  de  Rueil. 
Trois  coups  de  canon  précipités,  tirés  à  six  heures  du 
matin,  du  Mont-Valérien,  après  un  silence  de  toute  la 
nuit,  donneront  le  signal  du  départ  des  points  de  concen- 
tration, pour  l'attaque  des  positions,  , 

Le  Gouverneur  de  Paris. 
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LXXXI. 

DÉPÊCHE  ÉCRITE  AU  CRAYON. 

Général  Trochu  à  général  Vinoy. 

Mont-Valérien,  19  janvier,  10  du  matin. 

Vous  tenez  la  redoute  de  Montretout.  Le  point  112,  le 
plateau  155,  le  château  et  les  hauteurs  de  Buzenval  sont 
occupés  parBellemare,  qui  fait  attaquer  la  maison  Craon. 

Le  moment  me  paraît  venu  de  porter  votre  artillerie 
sur  1b  plaleau,  en  avant  de  Montretout,  comme  il  a  été 
convenu,  pour  tirer  sur  tout  le  bassin  de  Garches  ;  elle 
pourra  même  s'étendre  jusqu'au  plateau  155,  si  l'ar- 
tillerie de  Bellemare,  qu'il  faudra  consulter  à  ce  sujet, 
n'y  est  pas  arrivée.  Elle  est  encore  à  la  Pouilleuse. 

Signé  :  Général  Trochu. 

LXXXII. 

DÉPÊCHE. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

Mont-Valérien,  19  janvier,  1  heure. 
Appuyez   énergiquement  le  général   Bellemare   avec 
votre  canon,  partout  où  il  peut  se  développer,  et  avec 
une  part  de  vos  effectifs.  Le  général  Ducrot,  qui  est  à  la 
droite  avec  peu  de  monde,  souffre  beaucoup. 

Si  vous  aidez  Bellemare,  Bellemare  pourra  aider  Ducrot. 
Signé  :  Général  Trochu. 

LXXXHI. 

NOTE  AU  CRAYON  TOUTE  MACULÉE  DE  BOUE. 

Général  Guillemauf  à  général  Vinoy. 

Montretout,  19  janvier,  3  heures  du  soir. 
Le  feu  de  l'ennemi,  très-violent,  le  mauvais  état  des 
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chemins  surtout,  nous  empêchent  de  monter  sur  les 
parapets  les  quatre  pièces  que  nous  avons  à  notre  dis- 
position. Il  est  indispensable  que  nous  puissions  être 
soutenus  au  moins  par  une  ou  deux  batteries  de  cam- 
pagne, capables  de  se  porter  sur  le  plateau  pour  contre- 
battre  les  batteries  de  l'ennemi. 

Si  on  ne  peut  pas  nous  soutenir,  des  accidents  sont  à 
craindre. 

Signé  :  le  général  de  brigade, 

GUILLEMAUT. 

LXXXIV. 

TÉLÉGRAMME. 

BRIQUETERIE. 

Gouverneur  à  général  Vinoy, 

Mont-Valérien ,  19  janvier,  2  h.  50  m.  du  soir. 

Je  donne  l'ordre  de  tirer,  avec  les  grosses  pièces  du 
Mont-Valérien,  sur  les  points  que  vous  m'indiquez.  J'en 
excepte  l'iiospice  Brézin,  trouvant  dangereux  de  tirer, 
dans  cette  direction,  par-dessus  la  tête  de  nos  colonnes 
du  centre. 

LXXXV. 

TÉLÉGRAMME. 
BRIQUE1ERIE. 

D,  Charbonniez  à  général  Vinoy. 

Montretout,  19  janvier,  3  h.  38  du  soir. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  maison  mdiquee,  ou  atten- 
dons vos  ordres.  La  fusillade  s'engage  de  ce  côté. 
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Lxxxvr. 

TÉLÉGRAMME. 

BRIQUETERIE. 

Chef  d'état-mnjovj,  6*  secteur,  à  général  Vinoy. 

Muette,  19  janvier,  4  h.  30  m.  du  soir. 

On  tire,  selon  vos  instructions,  sur  une  partie  de  Saint- 
Cloud  et  dans  la  vallée  de  Sèvres.  Prière  de  donner  vos 
instructions  pour  diriger  notre  tir  pendant  la  nuit. 

LXXXIII. 

BRIQUETERIE. 

Officier  d'ordonnance  du  général  Noël  à  général  Vinoy. 

Montretout,  19  janvier  1871,  4  h.  50  m.  du  soir. 

Les  quatre  pièces  de  12,  sorties  de  la  redoute  avec 
caissons,  se  déGlent  de  leur  mieux  sur  le  nouveau  bou- 
levard. 

LXXXVIII. 

TÉLÉGRAMME. 
BRIQUETERIE. 

Officier  dordonnance  du  général  Noël  à  général  Vinoy. 

Montretout,  19  janvier. 

Je  fais  porter  dépêche  au  général  Noël ,  qui  est  allé 
chercher  un  bataillon.  Il  serait,  je  crois,  nécessaire  d'en- 
voyer renforts,  si  Ton  veut  que  les  ordres  du  gouverne- 
ment puissent  être  exécutés.  Renforts  aussi  nécessaires  à 
la  gauche  ;  un  bataillon  de  mobiles  isolé  dans  maison 
Zimmermann. 

34 
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LXXXIX. 

NOTE  AU  CRAYON,  MACULÉE  DE  BOUE. 

Général  de  Beaufort  à  général  Vinoy. 

Briqueterie,  19  janvier,  11  h.  du  soir. 
Je  reçois  du  gouvernement  la  dépêche  suivante  :  «  Re- 
commandez au  général  d'Ubexi  de  faire  reposer  son  ar- 
tillerie cette  nuit,  et*d'ordonner  que  ses  chevaux  mangent 
l'avoine,  de  manière  à  être  en  élat  de  fonctionner  demain 
matin.  Il  se  peut  que  nous  ayons  demain  à  combattre. 
L'infanterie  du  général  de  Courty  devra  se  tenir  prête  dès 
l'aube,  ainsi  que  toute  celle  qui  serait  encore  disponi- 
ble. »  Le  général  d'Ubexi  est,  je  crois,  rentré  àXeuilly, 
rue  Charles -Laffîite,  42.  Toute  l'artillerie  est  partie. 
Quant  à  la  division  de  Courty,  il  ne  me  reste  que  quatre 
compagnies.  Tout  le  reste  est  parti  aussi  pour  Puteaux. 
J'attends  à  peu  près  seul  à  la  Briqueterie.  Si  vous  avez 
des  ordres,  donnez-les-moi  par  le  retour  du  planton. 
Signé  :  Général  de  Beaufort. 

XC. 

TÉLÉGRAMME. 

Gouverneur  à  général  Vinoy,  Suresnes. 

Mont-Valérien ,  19  janvier  1871,  10  h.  22  m.  du  soir. 

Il  se  peut  qu'à  la  suite  de  la  retraite  confuse  de  ce  soir 
nous  ayons  demain  à  combattre.  L'infanterie  du  générai 
Courty  se  trouvant  à  la  Briqueterie,  autour  du  général  de 
Beaufort,  j'ai  recommandé  à  celui-ci  de  dire  à  Courty  de 
se  tenir  prêt.  Je  vous  prie  de  faire  la  même  recomman- 
dation à  l'infanterie  qui  se  trouverait  disponible  autour 
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de  vous.  Le  général  d'Ubexi,  avec  son  artillerie  très- 
fatiguée  et  embourbée,  se  tiendra  prêt  également.  Mon- 
trelout,  que  le  général  Noël  m'a  déclaré  intenable,  a  dr 
être  évacué,  comme  tout  le  reste  de  nos  positions. 

XCI. 

TÉLÉGRAMME. 

SURESNES. 

Gouverneur  à  général  Vinoy. 

Mont-Valérien,  20  janvier  1871,  9  h.  du  malin. 

Ne  laissez  à  la  Briqueterie  que  peu  de  monde  bien  dé- 
filé. Rappelez  en  arrière  dans  leurs  cantonnements  celles 
de  vos  troupes  qui  sont  encore  accumulées  en  arrière  de 
la  Briqueterie.  La  garde  nationale  pourra  rentrer  à  Paris. 
Votre  artillerie  fera  d'abord  son  mouvement  et  ira  se 
cantonner  où  elle  était  avant-hier,  à  Neuilly. 

XCH. 

TÉLÉGRAMME. 

SURESNES. 

Général  Noël  à  général  Vinoy. 

Mont-Valérien,  20  janvier  1871,  4  Ii.  25  m.  du  soir. 

Un  aumônier,^ qui ,  à  raison  de  son  caractère,  a  pu 
arriver  dans  le  voisinage  de  la  maison  Zimmermann, 
raconte  qu'un  officier  prussien  lui  a  dit  que  le  bataillon 
Lareinty  élait  bloqué  dans  la  maison  Zimmermann,  et  que 
l'ennemi  comptait  sur  la  faim  pour  les  obliger  à  se  ren- 
dre. Pouvez-vous  y  envoyer  ce  soir  des  troupes  solides 
pour  tenler  de  délivrer  ce  bataillon?  Je  n'ai  pas  les  élé- 
ments nécessaires.  Je  demande  des  ordres. 
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XCIII. 

LETTRE. 

Général  Noël  à  général  Vinoy. 

Mont-Valérien,  20  janvier. 
Je  vous  ai  télégraphié  uniquement  sur  le  rapport  de 
l'aumônier.  Je  viens  de  recueillir  d'autres  renseigne- 
ments. Par  exemple,  j'ai  interrogé  le  sous-officier  de 
mobiles  qui  accompagnait  l'aumônier.  Les  renseigne- 
ments sont  bien  moins  certains.  Rien  ne  prouve  que  les 
300  hommes  de  M.  de  Lareinty  ne  soient  pas  prisonniers 
maintenant.  On  n'a  rien  entendu  ;  pas  de  fusillade.  Je  ne 
sais  même  pas  si  c'est  dans  la  maison  Zimmermann  qu'est 
bloqué  M.  de  Lareinty.  Celte  tentative  est  une  opération 
bien  délicate  avec  un  ennemi  sur  ses  gardes,  dans  un 
terrain  aussi  accidenté,  la  nuit,  avec  Montretout  sur  sa 
droite. 

Signé  :  Général  Noël. 

XCIV. 

TÉLÉGRAMME. 

Général  Noël  à  général  Vinoij 

Mont-Valérien,  20  janvier  1871j^  9  h.  du  soir. 
Le  nommé  François  Bruninkx  m'apporte  à  l'instant  un 
billet  du  commandant  de  Lareinly  :  «  Cerné  par  des  for- 
ces très-considérables  dans  la  maison  Zimmermann,  et 
n'ayant  pas  de  vivres  et  plus  de  munitions,  le  comman- 
dant de  Lareinty  a  été  obligé  de  se  rendre.  »  Je  préviens 
M.  de  Vertus  que  l'expédition  projetée  pour  celte  nuit 
n'aura  pas  lieu.  Bruninkx,  gardien  du  château  de  Pu- 
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féaux,  où  habitait  M.  de  Lareinty,  avait  suivi  le  bataillon 
en  qualité  d'ambulancier;  grâce  à  son  brassard,  après 
avoir  été  conduit  à  Ville-d'Aviay,  il  a  été  reconduit  de 
poste  en  poste  jusqu'à  Montretout,  et  là  remis  en  liberté. 
II  prétend  avoir  vu  beaucoup  de  troupes. 

xcv. 

TÉLÉGRAMME. 

Général  Schmitz  à  général  Vinoy, 

Paris,  20  janvier,  5  h.  15  m.  du  soir. 

Le  gouverneur  est  absent  du  Louvre,  mais  vous  pou- 
vez rentrer  à  Paris. 
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